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SUITE  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  LXVIII 

Comment    les  oncles   du    roi  d'Angleterre    étotent 

TOUS  d'une  ALLIA.NCE  CONTRE  LE  ROI  ET  SON  CONSEIL 
ET  DE  LA.  MURMURA.TION  DU  pEUpLE  CONTRE  LE  DUC 
d'TrLA.NDE  ET  DE  LA.  RÉPONSE  DES  LoNDRIENS  AU  DUC 
DE  GloCESTRE. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ici  dessus  contenu  en 
Ibistoire,  que  les  oncles  du  roi  d'Angleterre,  le  duc 
de  York  et  le  duc  de  Glocester,  et  le  comte  de 
Sallebery  (Salisbury),  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
de  Northumberland,  le  comte  de  Northignhem 
(Noltignham)  et  l'archevêque  de  Cantorbie(Canter- 
bury)étoient  tous  d'une  alliance  à  l'encontre  du  roi 
et  de  son  conseil;  car  sus  eux  ils  se  contentèrent 
trop  mal;  et  disoient  en  rcqnoi  (secret):  «  Ce  duc 
(l'Irlande  fait  en  Angleterre  et  du  roi  ce  que  il  veut, 
et  n'est  le  roi  conseillé  fors  de  méchants  gens  et  de 
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basse  venue  ens  ou  (le)  regard  des  princes.  Et  tant 
que  il  ait  le  conseil  que  il  tient  de-lez,  (près)  lui,  les 
choses  ne  puevent  (peuvent)  bien  aller,  car  un 
royaume  ne  peut  être  bien  gouverné,  ni  un  seigneur 
bien  conseillé  de  méchants  gens.  Un  voit,  quand 
un  pauvre  homme  monte  en  état,  et  son  seigneur 
l'avoue, il  se  corrompt  et  détruit,  aussi  le  peuple  et 
son  paysj  et  est  ainsi  d'un  pauvre  homme  à  femmes 
qui  ne  sait  que  c'est  d'honneur,  qui  désire  à  tout 
engloutir  et  tout  avoir  comme  d'un  loutre  qui  entre 
en  un  étang  et  détruit  tout  le  poisson  que  il  y  trouve. 
A  quoi  est  ce  bon  que  ce  duc  d'Irlande  est  si  bien 
du  roi?  INous  connoissons  bien  son  extraction  et  sa 
venue  et  que  le  royaume  d'Angleterre  sera  du  tout 
gouverné  par  lui,  et  on  laira  (laissera)  les  oncles  du 
roi  et  ceux  de  son  sang.  Ce  ne  fait  pas  à  souffrir  ni  à 
soutenir.»  —  «Nous  sçavons  bien  que  le  comte  d'As- 
qiiesufForch  (Oxford")  est,  disoient  les  autres  j  il  fut 
lils  au  comte  Aubery  d'Asquesufforch  (Oxford)  qui 
oncques  n'eut  grâce  ni  renommée  en  ce  pays  d'hon- 
neur, de  sens,  de  conseil  ni  de  gentillesse.  » — «  Et 
messire  Jean  Chandos,  dit  lors  un  chevalier,  lui 
montra  une   fois    moult  bien  à  l'hôtel  du  prince  de 

Galles,   en  l'hôtel  de  Saint  André  à  Bordeaux  » . 

«  Et  que  lui  montra-t-il,  répondit  un  autre  qui 
\ouloit  sçavoir  le  fond.  »  —  «  Je  le  vous  dirai,  dit  le 
chevalier, car  je  y  étoisprésent.On  servoitduvin  en 
unechambreoùleprince  étoit,etavecqueslui  grand' 
foison  de  seigneurs  d'Angleterre.  Quand  le  prince 
eut  bu,  pourtant  (attendu)  que  messire  Jean  Chan- 
du^   éloil  connétable  d'Acquitaine,  tantôt  après  le 
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^Drince  on  lui  porta  la  coupe;  il  la  prit  et  but,  et  ne 
jil  nul  semblant  de  tlire  au  comte  d'Asquesufîbrth 
(Oxfordy,  le  père  de  celui  ci,  de  boire  ni  d'aller  de- 
vant. Après  ce  que  messire  Jean  Chandos  eut  bu, 
un  desesécnyers  apporta  le  vin  au  comte  d'Asque- 
sufforch  (Oxtord'i;  et  le  comte  qui  s'étoit  indigné 
grandement  de  ce  que  Chandos  avoitbu  devant  lui, 
ne  vouloit  boirej  mais  dit  à  récuyer  qui  tenoit  la 
coupe,  par  manière  de  moquerie^  Va,  et  si  dis  à 
ton  maître  Chandos  que  il  boive.  »  —  «  Pourquoi 
dit  l'écujer  irois-je?  Il  a  bu;  buvez  puisque  on  le 
vous  offre;  et  si  vous  ne  buvez,  par  Saint  George 
je  le  vous  jetterai  au  visage.  » 

Le  comte,  quand  il  ouït  cette  parole  doubla  (;'crai- 
gnit)  que  Pécujer  ne  fit  satêtée,  car  il  étoit  bien 
oulrageux  (violent)  de  cela  faire.  Si  prit  la  coupe  et 
la  mit  à  sa  bouche  et  but,  à  tout  le  moins  en  fit-il 
contenance.  Messire  Jean  Chandos  qui  n^étoit  pas 
loin  avuit  bien  vu  toute  l'ordonnance,  car  il  véoit  et 
oyoit  trop  clair.  Et  aiissi  à  son  retour  et  là  même- 
ment,  entreraentes  (pendant)  que  le  prince  parloit 
à  son  chanceher,  il  lui  conta  le  fait.  Messire  Jean 
Chandos  se  souflfrit  tant  que  lé  prince  fut  retrait 
(retiré).  Adonc  s'en  vint-il  au  comte  d'Asquesuf- 
forch  (Oxford)  et  dit  ainsi:  «  Messire  Aubery, 
vous  êtes  vous  indigné  si  je  ai  bu  devant  vous  qui 
suis  connétable  de  cepnys.  Je  puis  bien  et  dois  boire 
et  passer  devant  vous, puisque  mon  très  redouté  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre  et  monseigneur  le  prii;ce 
le  veulent.  Il  est  bien  vérité  que  vous  fûtes  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  mais  tous  ceux  qui  sont  ci  ne  sça- 
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^ent  pas  si  bien  la  manière  comme  je  fais, si  le  dirai; 
parquoi  ils  le  retiendront.  Quand  monseigneur  le 
prince  eut  fait  son  voyage  en  Languedoc  à  Carcas- 
sonne  et  il  s'en  fut,  par  Fougans  et  par  Massères, 
retourné  àBordeaux,  ce  fut  en  cette  ville  que  il  vous 
vint  en  agret  (idée)  que  vous  vous  partîtes  et  re- 
tournâtes en  Angleterre.  Que  vous  dit  le  roi?  Je 
n'y  fus  pas  et  si  le  sçais  bien:  il  vous  demanda  si 
vous  aviez  jà  fait  votre  voyage;  et  après,  que  vous 
aviez  fait  de  son  fds.  Vous  répondîtes  que  vous  l'a- 
viez laissé  en  bonne  santé  à  Bordeaux.  Donc  dit  le 
roi:  Et  comment  êtes  vous  si  osé  d'être  retourné 
sans  lui.  Je  vous  avois  enjoint  et  commandé  à  tous 
ceux  qui  en  sa  compagnie  étoient  allés  que  nul  ne 
retournât,  sur  quan  (tout  ce)  que  il  se  pouvoit  for- 
faiie,  sans  lui,  et  vous  êtes  retourné.  Or  vous  com- 
mande, dit  le  roi,  que  dedans  quatre  jours  vous 
ayez  vidé  mon  royaume  et  que  vous  en  r'alliez  de- 
vers lui,  et  si  vous  y  êtes  trouvé  au  cinquième  jour 
je  vous  touidrai  (enlèverai)  la  vie  et  votre  héri- 
tage. Vous  doubtastes  (craignîtes)  la  parole  du 
roi,  ce  fut  raison  et  vous  partîtes  d'Angleterre  et 
eûtes  l'aventure  et  la  fortune  assez  bonne;  car  vrai- 
ment vous  fûtes  en  la  compagnie  de  monseigneur  le 
]ji  ince  avant  que  la  bataille  se  lit,  et  eûtes  le  jour 
de  la  bataille  de  Poitiers  quatre  lances  de  charge 
et  je  eu  os  (eus)  soixante.  Or  regardez  donc  si  je 
puis  boire  ni  dois  devant  vous  qui  suis  connétable 
d'Acquilaine.  » 

Le  comte  d'Asquesufforcli  (Oxford)  fut  tout  hon- 
teux et  voulsist  (eût  \oulu)  bien  être  ailleurs  que  là. 
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Mais  ces  paroles  lui  convint  souffrir  et  ouïr  que 
messire  Jean  Chandos  lui  dit  présents  tous  ceux 
qui  les  voulurent  entendre. 

A  ce  propos  dit  le  chevalier  qui  parloit  à  l'autre: 
«  On  se  peut  émerveiller  maintenant  comment  le 
duc  d'Irlande  qui  fut  fils  à  ce  comte  d'Asquesuf- 
forch  (Oxford)  ne  s'avise  et  qu'il  ne  se  mire  en  telles 
remembrances  (souvenirs)  que  on  lui  plut  recorder 
de  son  père,e'  qui  entreprend  le  gouvernement  de 
tout  le  royaume  d'Angleterre  par  dessus  les  oncles 
du  roi:  »  —  «  Et  pourquoi  ne feroit,  répondirent  les 
autres,  quand  le  roi  le  veut?  » 

Ain.si  murmuroit-on  en  Angleterre  en  plusieurs 
lieux  sus  le  duc  d'Irlandcj  et  ce  qui  plus  entama  et 
afîoihlit  fhonneur  et  le  sens  de  lui,  ce  fut  que  il 
avoit  à  femme  la  fille  du  seigneurde  Coucy, laquelle 
a  voit  été  fille  de  la  fille  de  la  reine  d'Angleterre  ma- 
dame Ysabeile,  ainsi  que  vous  savez,  qui  étoit  belle 
dame  et  bonne  et  de  plus  haute  et  noble  extraction 
que  il  ne  fut  ^'\  Mais  il  amena  une  des  daraoiselles 
delà  reine  Anne  d'Angleterre,  une  Allemande,  et 
fit  tant  envers  Urbain  sixième,  qui  se  tenoit  à  Rome 
et  qui  se  tenoit  pape,  que  il  se  démaria  de  la  fille  au 
seigneur  de  Coucy  sans  nul  titre  de  raison  fors  par 
présomption  et  nonchalance,  et  épousa  cette  damoi- 
selle  de  la  reine  ^"^j  et  tout  consentit  le  roi  Richard 


Ti)  Anne  de  fiohênie  fiile  de  l'einpereur  Cliaiies  quatre,  deuxièma 
femme  de  Richard  second.  J.  A.  B. 

(ij  \  oici  comment  VValsiigliara  raconte  ce  fait: 

Accidit  his  diebus  utRobertusde  Veer.elatus  de  honoriVius  qtio).  re\ 
impendebat  eidem  jugitcr,  suam  lepudiaret  uxorem  juvtuculani,  m.bi- 
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car  il  étoit  si  aveugle  de  ce  duc  d'Irlande  que  si  il 
dit:  «  Sire,  ceci  est  blanc j»  et  il  fut  noir,  le  roi  ne 
dit  point  du  contraire. 

La  mère  de  ce  duc  d'Irlande  fut  grandement 
courroucée  sus  son  fils  et  prit  la  dame  au  seigneur 
de  Coucy  et  la  mil  en  sa  compagnie.  Au  voir  (vrai) 
dire,  ce  duc  fit  mal  j  et  aussi  il  lui  en  prit  mal,  et  fut 
une  des  principales  choses  pourquoi  on  le  enhaït  le 
plus  de  commencement  en  Angleterre.  Ce  duc  d'Ir- 
lande se  cotifioit  tellement  en  la  grâce  et  en  l'amour 
du  roi  que  il  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  nul  lui  piit 
nuire  j  et  éloit  une  commune  renommée  parmi  An- 
gleterre que  on  feroit  une  taille  et  que  chacun  feu 
paieroit  un  tioble  et  si  porteroitle  fort  le  foible. Les 
oncles  du  roi  Savoient  bien  que  ce  seroit  trop  fort  à 
faire  j  et  avoient  fait  semer  paroles  parmi  Angleterre 
que  le  peuple  seroit  trop  grevé  et  que  il  y  avoit,  ou 
devoit  avoir  grand'finance  au  trésor  du  roi  et  que 
ondemandât  à  avoir  compte  à  ceux  quigouverné  l'a- 
voientj  à  tels  comme  à  Tarchevêque  d'ïorch  (York), 
au  duc  d'Irlande,  à  mcssireSymon  Builey,  à  mes- 
sire  Michel  de  la  Pôle,  à  messiré  INichole  Vambre 
(Bramberjj  à  messire  Robert  Tresilian,  à  messire 


lem  atque  pulchram,  gesiitam  de  illustri  Eduarâi  reois  filià  fsabella, 
et  aliam  d'iceret.  quœ  cum  reginâ  Aaiiâ  veneràt  de  Boeuiia ,  ut  fertur, 
rujusdaiii  ceJIarii  (îliam,  ignobilem  prorsùs  atque  fœdam;  ob  quarri 
causaiii  luagna  surrexit  occasio  scaadalorum  ,  (  cujus  nomen  eràt  irt 
vulgari  idiomate  Lar.cecrona  ) .  Favebat  sibi  in  his  omnibus  ipse  rex 
no'ens  ipsuin  in  aliquo  contristare,  ve!  potiùs,  prout  dicitur,  non 
valens  sui- votis  aliqualiter  obviarc  ,  qiiii  ,  niakficiis  cujusdam  fraliis, 
qui  cuin  dicte  Boberto  fiiil,  ri'x  impedilus,  nequaquain  qnod  bonuin 
ë.'-tellioaestuia  cei aeie  vel sectari  valebat.  J.  A.  B. 
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Pierre  le  GouloutTre ,  à  messire  Jean  Sallibury 
(Salisburj),  à  messire  Jean  Beaucam  (Beaucliamp) 
et  au  maître  des  étapes  de  laine;  et  que,  si  ceux-ci 
Vouloient  droit  et  raison  faire,  on  Irouvcroit  or  et 
argent  assez  plus  qu'il  n'en  besogn  (faut)  à  prosent 
pour  étoffer  (fournir)  les  besognes  d'Angleterre. 

Vous  savez,  c'est  un  commun  usag«;  que  nul  ne 
paye  volontiers  ni  saiche  (tire)  argent  hors  de 
bourse  tant  comme  il  le  peut  amender.  Cette  renom- 
mée s'épandil  tellement  parmi  Angletene,  spéciale- 
ment à  Londres  qui  est  la  souveraine  cité  et  clef  de 
tout  le  royaume  d'Angleterre,  que  tout  le  pays 
rebella  à  ce  que  on  vouloit  sçavoir  comment 
le  gouveinenuiit  du  dit  royaume  alloit  et  que 
trop  grand  temps  étoit  que  on  n'en  avoit  point 
rendu  compte;  et  se  trayrent  (rendirent)  tout  pre- 
mièrement les  Londriens  devers  messire  Thomas  de 
W  idescoq  (Woodstock)  duc  de  Glocestre;  quoique 
il  fut  nîainnez  (puiné)  de  messire  Aymon  son  frère 
le  duc  d'ioreh  (York),  si  le  tenoient  toutes  gens  à 
vaillant  homme,  sage,  discret  et  arrêté  en  toutes  ses 
besognes.  Et  quand  ils  furent  venus  devaiit  lui,  ils 
lui  dirent:  «  Monseigneur,  la  bonne  ville  de  Lon- 
dres se  recommande  à  vous;  et  vous  prient  toutes 
gens  en  général  que  vous  veuillez  emprendre  le 
gouvernement  du  royaume  et  sçavoir  par  ceux 
qui  ont  gouverné  le  roi,  comment  il  a  été  gou- 
verné iusqucs  à  ores  (maintenant);  autrement  le 
même  peuple  s'en  plaint  trop  fort;  car  on  demande 
tailles  sur  tailles  et  aides  sus  aides,  et  si  a  été  le 
royaume  plus  grevé  et   plus  taillé  de   telles  cho.^cs 
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tion  accoutumées  depuis  le  couronnement  du  roi 
que  il  n'avoit  été  cinquante  ans  devant;  et  si  ne  sait 
on  que  tout  est  devenu  ou  que  tout  devient.  Si  vous 
plaise  à  y  regarder  et  à  y  pourvoir  ou  les  choses 
iront  mal,  car  le  même  peuple  s'en  deult  (plaint) 
très  fort  » 

Donc  répondit  le  duc  de  Glocestre  et  dit:  «  Beaux 
seigtieurs,  je  vous  oy  (entends)  bien  parler,  mais  moi 
tout  seul  ne  le  puis  faire;  si  vois  bien  que  vous  avez 
cause,  et  aussi  ont  toutes  gens,  de  vous  plaindre: 
et  quoique  je  fusse  fils  au  roi  d'Angleterre  et  oncle 
du  roi,  si  j'en  parlois  si  n'en  feroit-on  rien  pour 
moi;  car  mon  neveu  le  roi  à  présent  a  conseil  de- 
lez  (près)  lui  que  il  croit  plus  que  soi  même;  et 
ce  conseil  le  mai  une  (mène)  ainsi  qu'il  veut.  Et 
si  vous  voulez  venir  à  ce  où  vous  tendez  à  venir, 
il  vous  conviendroit  avoir  d'accord  toutes  les  plus 
notables  cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  ,  et 
aussi  aucuns  prélats  et  nobles  du  royaume,  et  venir 
en  la  présence  du  roi.  Nous  serions  là  volontiers  mon 
frère  et  moi;  et  direz  au  roi:  Très  redouté  sire, 
vous  avez  été  jeune  couronné,  et  avecques  tout  ce, 
jeunement  conseillé  jusques  à  maintenant,  et  n'avez 
pas  bien  entendu  aux  besognes  de  votre  royaume 
par  le  pauvre  et  jeune  conseil  que  vous  avez  eu  de- 
lez(près)vous;etpour  cette  cause  les  choses  s'y  sont 
si  très  mal  portées,  si  comme  vous  avez  vu  et  sçu, 
que  si  Dieu  proprement  n'y  eut  ouvré,  le  royaume 
d'Angleterre  eut  été  perdu  et  détruit  et  exilliez 
(ra\agé)de  lui  même  sans  recouvrer  (remède).  Pour- 
quoi, très  redouté  sire, en  la  présence  de  vos  oncles^ 
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nous  vous  supplions  humblement,  ainsi  que  sub- 
giez  (sujets)  doivent  faire  et  prier  à  leur  seigneur, 
que  vous  obviez  à  ces  besognes,  par  quoi  le  noble 
royaume  d'Angleterre  et  la  noble  couronne  qui 
vous  vient  do  si  noble  roi  que  du  |)lus  vaillant  loi 
qui  y  fut  oucques  depuis  que  Angleterre  fut  pre- 
mièrement située  et  habitée,  soit  soutenue  en  pros- 
périté et  en  honneur, et  le  menu  peuple  qui  seplaint 
tenu  et  gardé  en  droit;  lesquelles  choses  vous  avez 
jurées  et  jurâtes,  et  il  appert  par  votre  sceî,  au  jour 
de  votre  couronnement.  Et  veuillez  mettre  des  trois 
états  de  votre  royaume  ensemble  prélats,  barons  et 
sages  hommes  des  cités  et  bonnes  villes:  et  ces  trois 
états  regarderont  justement  à  votre  gouvernement 
du  temps  passé,  si  il  a  été  bien  gouverné,  ordonné 
et  démené,  ainsi  que  il  appartient  à  bi  haute  per- 
sonne comme  vous  êtes.  Ceux  qui  l'ont  gouverné 
y  auront  profit  et  honneur  et  demeureront,  tant 
comme  ils  voudront  bien  faire  et  que  il  vous  plaira, 
en  leur  ofiice;  et  si  ceux  qui  seront  députés  pour 
entendre  aux  comptes  et  aux  besognes  de  votre 
royaume  y  voient  le  contraire,  ils  y  pourverront 
.et  en  feront  ceux  partir  courtoisement  sans  blâme, 
pour  l'honneur  de  votie  personne;  et  y  ordonne- 
ront et  mettront  autres  hommes  notables,  par  l'avis 
et  regard  premièrement  de  vous  et  de  nos  seignturs 
vos  oncles  et  des  prélats  etbarons  notables,  de  voti  e 
royaume.  Et  quand  vous  aurez  fliite  cette  suppli- 
cation et  remontrance  au  roi,  ce  dit  le  duc  de  Glo- 
cestre  aux  Londriensqui  étoienten  sa  présence,  iî 
vous  répondra  quelque   chose.  Si    il  dit:  iNous  cw 
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aurons  conseil.  Si  prenez  ce  conseil  bref  et  pointez 
bien  Ja  chose  avant  pour  lui  donner  creraeur  (crain- 
te) et  à  ses  marmousez  (favoris)  aussi.  Dites  lui  har- 
diment que  le  pays  ne  les  veut  ni  peut  plus  souffrir, 
et  est  merveille  comment  on  en  a  encore  tant  souf- 
fert jNoùs  serons  de-lez  (près)  lui,  mon  frère  et  moi 
et  l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterburj)  le  comte 
de  Sailebery  (Sahsbury),  le  comte  d'Arundel  et  le 
comte  de  Northumberland,car  sans  nous  n'en  par- 
lez point.  Nous  sommes  les  plus  grands  d'Angle- 
terre si  vous  aiderons  à  soutenir  votre  parole;  et  di- 
rons au  roi,  eu  nous  dissimulant,  que  vous  requérez 
raison.  Quand  il  nous  orra  (entendra)  parler  il  ne 
nous  dédira  point,  si  il  n'a  tort;  et  sur  ce  il  en  sera 
ordonné.  \  éez  là  le  conseil  et  le  remède  que  je  vous 
donne.  » 

Donc  répondirent  les  Londriens  au  duc  de  Glo- 
cestre  el  lui  dirent:  «  Monseigneur,  vous  nous  con- 
seillez loyalement  et  bien.  Mais  ce  seroit  fort  que  le 
roi  et  tant  de  seigneurs  que  vous  nous  nommez, 
vous  et  votre  frère,  nous  tinssions  ensemble.  »  — 
»<  Non  est,  ce  dit  le  duc;  véez  ci  le  jour  Saint 
George  qui  sera  dedans  dix  jours;  le  roi  sera  à 
Windsor;  et  vous  sçavoz,oii  que  il  voist  (aille)  ie 
duc  d'Irlande  et  messire  Simon  Burley  sont.  Et  en- 
core en  aura  des  autres.  Mon  frère  et  moi,  et  le 
comte  de  Sailebery  (Salisbury)y  serons.  Soyez  là  et 
vous  pourvoyez  selon  ce.  »  —  «  Monseigneur,  ré- 
pondirent ils,  Nolontiers.  »  Ainsi  se  partirent  les 
Londriens  tout  contents  du  duc  de  Gloccstre. 

Or  vint  le  jour  Saint  George  que  le  roi  d'Angle- 
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lerre  festoya  grandement,  et  aussi  ont  fiiit  .<;e.')  j»r(''- 
décesseurs.Si  turent  à  Windsor  et  la  reineaussi,  et 
là  et  (eut)  grand' fête.  A  lendemain  du  jour  Saint 
George  vinrent  lesLondrien?  à  (avec)  bien  soixanic 
chevaux,  et  ceux  d'iorch  (York)  à  (avec)  bien  au- 
tant, et  grand' foison  des  notables  villes  d'Angle- 
terre j  et  tous  se  logèrent  à  Windsor.  Le  roi  se  von- 
loit  partir  et  aller  au  parc  à  deux  lieues  de  làj  et 
encore,  quand  il  sçnt  que  ses  gens  les  communautés 
d'Atigleterre  vouloient  parler  à  lui,  il  s'en  efForçoit 
plus  dey «iller,  car  trop  fort  il  ressoignoit  (redou- 
toit)  conseil,  ni  jamais  il  n'en  vouioit  nul  avoir  ni 
ouïr-  mais  ses  oncles  et  le  comte  de  Salleberj  (Sa- 
lisbury)  lui  dirent:  «  Moiiseigneur,  vous  ne  pou- 
vez partir.  Ces  gens  de  plusieurs  villes  d'Angleteri  e 
sont  ci  venus,  11  appartient  que  vous  les  oyez  et  que 
vous  sachiez  que  ils  demandent  et  puis  vous  leur 
répondrez  ou  aurez  conseil  de  répondre.  »  Enuis 
(avec  peine)  il  demeura. 

Or  vinrent  ces  gens  en  sa  présence  en  la  salle 
basse  hors  du  neuf  ouvrage  où  l'hôtel  fut  jà  ancien- 
nement. Premier  là  étoit  le  roi,  et  ses  deux  oncles, 
rarchevéque  de  Cantorbie  (CanteiLury),  Tévéque 
de  Wincester  (Wincliesler)  et  l'é\eqae  d'Ely  cban- 
celier,  le  comte  de  Sallebery  (Sabsbury),  le  comte 
deNorthumberland  et  plusic  urs  autres.  Là  tirent  ces 
bonnes  villes  requête  et  prière  au  roi,  et  parla  un 
pour  eux  tous,  un  bourgeois  de  Londres  qui  s'aj;- 
peloitsire Simon  deSusbery  (Sudbury),sagehomm« 
et  bien  enlangagéj  et  se  fonda  et  forma  en  sa  paroh: 
que  il  remontra  bien  sagement  et  vivement  du  loul^ 
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sus  le  conseil  et  information  que  le  duc  d«  Glocestre 
leur  avoit  dit  et  donné.  \'ousa\ez  ouïe  la  substance 
ICI  un  petit  en  sus.  Si  n'en  ai  que  faire  de  plus 
parler,  autrement  ce  seroit  chose  redite. 

Quand  le  roi  eut  tout  ouï,  si  répondit  et  dit: 
«  Entre  vous,  gens  de  notre  royaume,  vos  requêtes 
sont  grandes  et  longues  j  si  ne  les  peut-on  pas  sitôt 
expédier  ni  nous  ne  serons  en  grand  temps  ensem- 
ble, ni  notre  conseil  aussi,  lequel  n'est  pas  tout  ici, 
il  s'en  faut  (manque)  assez.  Si  vous  disons  et  répon- 
dons que  vous  eu  retournez  chacun  de  vous  en  son 
lieu  et  vous  y  tenez  tous  aises.  Point  ne  revenez  si 
vous  n'êtes  mandés  jusques  à  la  Saint  Michel  que 
le  parlement  sera  à  Wesmoustier  (Westminster)  j  et 
là  venez  etapporlez  vos  requêtes,  nous  les  remontre- 
rons à  notre  conseil.  Ce  que  bon  sera  nous  l'accep- 
terons, et  ce  qui  à  refuser  sera  nous  le  condamne- 
rons. Mais  ne  pensez  point  que  nous  nous  doions 
(devions)  rieuller  (régler)  par  notre  peuple.  Tout 
ce  ne  sera  jà  fait,  car  en  notre  gouvernement,  ni  en 
ceux  qui  nous  gouvernent,  nous  ne  véons  que  tout 
droit  et  justice.  »  —  «Justice!  répondirent-ils  pltis 
de  sept  tous  d'une  voix  j  très  redouté  sire,  sauve  soit 
votre  grâce  j  mais  justice  est  en  votre  royaume  trop 
foible  j  et  vous  ne  savez  pas  tout,  ni  pouvez  savoir, 
car  point  n'en  enquérez  ni  demandez^  et  ceux  qui 
vous  conseillent  s'en  cessent  de  la  vous  dire,  pour  le 
grand  profit  que  ils  y  prennent.  Ce  n'est  pas  justice, 
.sire  roi,  découper  têtes  j  ni  poings,  ni  pieds, ni  pen- 
dre jcela  est  punition.  Mais  est  justice  de  tenir  et  de 
garder  son  peuple  en  droit  et  de   lui   donner  voie 
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vA.  ordonnance  que  il  puisse  vivre  en  paix  parquoi 
il  n'ait  nulle  cause  de  lui  émouvoir.  Et  nous  vous 
disons  que  vous  nous  assignez  trop  long  jour  que 
de  retourner  à  la  Saint  Micliel.  Jamais  on  ne  nous 
put  avoir  plus  aise  que  maintenant.  Si  di.sons,  <i'un 
général  conseil  el  accord,  que  nous  voulons  avoir 
compte, et  bien  brièvement,susceux  qui  on  tgouverné 
votre  royaume  depuis  le  jour  de  votre  couronne- 
ment j  et  voulons  savoir  que  le  vôtre  est  devenu,  et 
les  grandes  levées  qui  ont  été  faites  depuis  neuf 
ans  parmi  le  royaume  d'Angleterre  où  ellessont  con- 
tournées. Si  ceux  qui  ont  été  gardes  et  trésoriers  en 
rendent  bon  compte  ou  aucques  prés  (à  peu  près) 
nous  en  serons  tous  réjouis,  ef  es  vous  lairons  (lais- 
serons) et  en  votre  gouvernement,  et  s'ils  n'en  mon- 
trent bien  leur  acquit  on  en  ordonnera  par  les  dé- 
putés de  votre  royaume  qui  à  ce  seront  établis,  nos 
seigneurs  vos  oncles  et  autres.  » 

A  ces  mots  regarda  le  roi  sus  ses  oncles  et  se  tut 
pour  voir  et  savoir  que  ses  oncles  diroient.  Lors 
parla  le  duc  de  Glocestre^  messire  Thomas,  et  dit: 
«Monseigneur  ,  en  la  prière  et  requête  de  ces  bon- 
nes gens  et  de  la  communauté  de  votre  royaume, 
je  n'y  vois  que  droit  et  raison  :  et  vous,  beau  frjre 
d'iorth  (York)?»  11  répondit:  «r  M'ayst  faide) 
Dieu,  il  est  vrai.  »  Et  aussi  firent  tous  les  barons 
et  les  prélats  qui  là  étoient  auxquels  il  en  demanda 
à  ouïr  leur  entente  (intention)  et  chacun  à  son 
tour,  a  Et  bien  appartient,  dit  encore  le  duc, 
que  vous  sachiez  que  le  vôtre  devient  ni  est  de^ 
venu.  » 
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Le  roi  véoii.  bien  que  tous  étoieiit  contre  lai  et 
que  ses  marmousez  (favoris)  n'osoient  parler  car 
il  en  y  avoit  de  trop  grands  sus  eux.  «  Or  bien,  dit 
le  roi,  et  je  le  vueil  (veux)  et  que  on  s'en  délivre. 
Car  véez  ci  le  temps  d'été  et  les  chasses  qui  vien- 
nent où  il  nous  faut  entendre.  Et  comment,  dit  le 
roi  à  ceux  de  Londres  et  aux  autres,  voulez  vous 
que  ces  besognes  se  concludent?  Faites  le  bref,  je 
V0U5  eu  prie.)) — «Très  redouté  sire,  répondirent 
ils,  nous  voulons  et  prions  à  nos  seigneurs  vos  on- 
cles princij)aîeraent  que  ils  y  soient.» — (f  Nous  y 
serons  volontiers,  répondirent-iL  ,  pour  toutes 
parties, tant  pour  monseigneur  que  pour  le  royaume 
où  nous  avons  part.  »  En  après  dirent  les  Lon- 
driens:  «  Nous  voulons  et  prions  à  révérends  pères 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury)  et  l'ar- 
chevêque d'Eiy  et  l'évêque  de  Winchester  que 
ils  y  soient.»  —  «  Nous  y  serons  volontiers,  répon- 
dirent-ils. »  —  «  En  après  nous  prions  aux  seigneurs 
qui  ci  soiit  présents,  monseigneur  de  Sallebery 
(Salisbury)  et  monseigneur  de  Northumberland, 
inessire  Régnault  de  Gobehan  (Cobham),  messire 
Guy  de  Bryan,  raessire  Jean  de  Felton  et  messire 
Mathieu  de  Gournay,  que  ils  y  soient;  et  nous  y 
ordonnerons  des  cités  et  des  bonnes  villes  d'Angle- 
terie  de  chacune  deux  ou  quatre  hommes  no- 
tables et  discrets  qui  y  entendront  pour  tout  le 
demeurant  (reste)  de  îa  communauté  d'Ang'e- 
terie  » 

Toutes  ces  paroles  furent  acceptées  et  assignées  à 
être  aux  octaves  de  Saint  Georges  à  Wesmoustier 
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(Westrninsler)  et  tous  les  officiers  du  roi  et  les  tré- 
soriers fussent  là  pour  rendre  compte  devaut  ces 
seigneurs  nommés.  Le  roi  tint  tout  à  bon  et  à  ferme 
et  fut  contraint,  doucement  et  non  par  force,  mais 
par  prière,  de  ses  oncles  et  des  seigneurs  et  des 
gens  d(!S  bonnes  villes  d'Angleterre,  qu'il  vint  à 
Londres  ou  là  près  à  Cènes  ^'^  ou  à  la  Rédéride; 
car  bien  appartenoit  que  il  sceuist  (sçût)  comment 
les  besognes  de  son  pajs  se  portoient  et  s'étoient 
portées  du  temps  passés  et  aussi  comment  du  sur- 
plus il  se  déduiroit  et  porteroit.  Tout  ce  accorda-t- 
il  légèrement.  Ainsi  amiablementseespardi  (dissipa) 
l'assemblée  de  Saint  Georges  de  Windsor  j  et  s'en 
retournèrent  les  grcigneurs(plusgrands)à  Londres; 
et  furent  écrits  et  mandés  tous  ofliciers  et  trésoriers 
parmi  le  royaume  d'Angleterre  que  ils  vinssent 
pourvus  de  leurscomptes,  sus  la  peine  à  être  désho- 
norés de  corps  et  d'avoir. 

(r  Shetn  aujourd'hui  Riclieniond.  J.  A    B 
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CHAPITRE    LXIX. 

Comment  le  jour  de  compter  fut  venu  en  l\  pré- 
sence des  ONCLES  DU  ROI  ET  DES  COMMUNES  d'AngLE- 
TERRE,  ET  COMMENT  MESSIRE  SiMON  BuRLEY  FUT  PRI- 
SONNIER A.  Londres  et  comment  messire  Thomas 
Thiyet  fut  mort. 

Or  vint  le  jour  de  compter  à  Wesmoustier  (West- 
minster) en  la  présence  des  oncles  du  roi  et  des  dé- 
putés, prélats,  comtes,  barons  et  bourgeois  des  bon- 
nes villes.  Le  compte  dura  plus  d'un  moisj  si  en  y 
avoit  de  ceux  qui  ne  rendoient  pas  bon  compte  ni 
honorable,  ils  étoient  punis  ou  du  corps  ou  de  la 
chevance,  et  tels  en  y  avoit  du  tout.  Messire  Simon 
Burley  fut  trouvé  eu  arrérages,  pourtant  (attendu) 
que  de  la  jeunesse  du  roi  il  l'avoit  aidé  à  gouver- 
ner à  deux  cents  et  cinquante  raille  francsjbien 
lui  fut  demandé  où  tout  ce  étoit  contourné.  11 
s'excusoit  par  l'évèque  dTorch(Yo[k)  messire  Guil- 
laume de  Neufville  (Néville)  frère  au  seigneur  de 
INeufviile,  et  disoit  que  il  n'avoit  rien  fait  fors  par 
lui  et  par  son  conseil  et  par  les  chambellans  du  roi 
messire  Pvobert  Trésilian,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  messire  Jean  Salleberj  (Salisbury), 
messire  Nicolas  Brambi  e,  messire  Pierre  Goulouffre 
et  autres j  et  ceux,  quand  ils  étoient  mandés  devant 
le  conseil,  se  excusoient  et  jettoient  tout  sur  lui  et 
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lui  dil  le  duc  d'Irlande:  «  J'ai  entendu  cjue  vous 
serez  arrêté  et  rais  en  prison  tant  que  vous  n'aurez 
rendu  la  somme  que  on  vous  demande.  Ne  déba- 
tez  rien,  allez  là  où  on  vous  envoyé.  Je  ferai  bien 
votre  paix  et  l'eussent  tous  juré.  Je  dois  recevoir  du 
connétable  de  France  soixante  mille  francs  pour  la 
rédemption,  de  Jean  de  Bretagne, si  comme  voussça- 
vez  que  il  me  doit.  Au  fort  je  les  vous  prêterai  pour 
apaiser  le  conseil  de  présent  j  et  en  la  fm  le  roi  est 
souverain;  il  vous  pardonnera  et  quittera  tout,  car 
le  profit  lui  doit  retourner  et  non  à  autrui.  »  Ré- 
pondit messire  Simon  Burley.  «  Si  je  ne  cuidois 
(croyois)  que  vous  ne  me  dussiez  grandement  aider 
envei*^  le  roi  et  aussi  à  porter  o^tre  mon  fait,  je  me 
départirois  hors  d'Angleterre  et  m'en  irois  en  Alle- 
magne de-lez  (près)  le  roi  de  Boesme  (Bohême)  je 
serois  le  bien  venu;  et  laisserois  les  choses  courir 
un  temps  tant  que  elles  seroient  apaisées.  »  Lors 
dit  le  duc  d'Irlande:  «  Je  ne  vous  fauldroie  (man- 
querois)  pour  rien.  Jà  sommes  nous  compagnons  et 
tout  d'un  fait  ensemble,  prenez  terme  de  payer.  Je 
srais  bien  que  vous  finerez  quand  vous  voudrez  en 
deniers  appareillés  de  cent  mille  francs.  Vous  n'avez 
garde  de  mort;  vous  ne  serez  jà  mené  si  avant;  et  si 
tourneront  les  choses  autrement,  avant  qu'il  soit  la 
Saint  Michel,  que  nos  seigneurs  ne  Guident  (croient) 
mais  (pourvu)  que  je  aie  le  roi  à  ma  volonté,  et  oyl 
(oui)  je  l'aurai  car  tout  ce  qu'il  fait  à  présent  on  lui 
fait  faire  par  force.  Il  nous  faut  apaiser  ces  Lon- 
driens  et  autres  mauvaises  gens  et  abattre  ce  tant 
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de  scandale   qui  mainteiiant  s'élève  contre  nous  et 
contre  les  nôtres. 

Sus  ces  paroles  du  duc  d'Irlande  se  confia  un 
petit  trop  messire  Simon  Burlej»-,  et  vint  devant 
les  seigneurs  d'Angleterre,  ducs,  prélats,  barons  et 
consaus  (conseillers)  des  bonnes  villes,  quand  il  fut 
appelé.  Là  lui  fut  remontré  et  dit:  «  Messire  Si- 
mon, vous  avez  été  toujours  un  chevalier  moult 
notable  ens  ou  (le)  royaume  d'Angleterre,  et  gran- 
dement vous  aima  monseigneur  le  prince  j  et  avez 
eu  en  partie,  le  duc  d'Irlande  et  vous,  le  gouverne- 
ment duroi.  Nous  aAons  regardé  sus  vos  besognes 
et  les  avons  examinées  et  visitées.  Elles  ne  sont,  ce 
vous  disons  nous,  ni  bonnes  ni  belles,  dont  il  nous 
déplait  grandement  pour  l'amour  de  vous.  Si  est 
arrêté  de  par  le  conseil  général  que  vous  alliez  te- 
nir prison  en  la  tour  de  Londres  et  là  serez  tant  et 
si  longuement  que  vous  aurez  à  cette  chambre  à 
notre  ordonnance  rendu  et  restitué  l'argent  du  roi 
et  du  royaume  que  vous  avez  eu  et  levé  et  duquel 
vous  êtes  aidé,  ainsi  comme  il  appert  par  les  rôles 
du  trésorier,  de  la  somme  de  deux  cent  et  cin- 
quante raille  francs.  Or  regardez  que  vous  voulez 
faire.  >»  Messire  Simon  Burley  fut  tout  déconforté 
de  répond le  et  dit:  «  Mes  seigneurs,  je  ferai  volon- 
tiers, et  faire  le  me  convient,  votre  coramanderaent 
et  irai  là  oi^i  vous  m'envoyez  j  mais  je  vous  prie  que 
je  puisse  avoir  un  clerc  de-lez  (près)  moi  lequel  je 
f(;rai  écrire  les  grands  frais,  dons  et  dépens  que  je  ai 
faits  du  temps  passé  en  procurant  en  Allemagne  et 
en  Boesme  (Bohême)  le  mariage  du  roi  notre  sire. 
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Et  si  trop  ai  eu,  cjue  je  puisse  avoir  la  grâce  du  roi 

notre  sire  et  la  votre,  ce  seront  termes  à  payer.  »  

«  INous  le  voulons,  répondirent  les  seigneurs.  »  Ainsi 
l'ut  messire  Siraou  Burley  emprisonné  eu  la  tour  de 
Ixnidres. 

Or  retourna  le  conseil  sus  messire  Guillaume 
Helmen  (Eimliam)€t  sus  messire  llioinas  Trivet; 
car  ils  étoient  petitement  en  la  grâce  d'aucuns  ba- 
j  ous  d'Angleterre  et  aussi  de  toute  la  communauté 
d'Angleterre  pour  le  voyage  que  ils  avoient  fait  en 
Flandre.  Et  étoit  dit  que  oncques  Anglois  ne  firent 
en  nul  pays  si  honteux  voyage.  De  ce  étoient  excu- 
sés l'évoque  de  Kordvich  (Norwich)  et  le  capitaine 
fie  Calais  qui  fut  pour  un  temps  messire  Elue  de 
Caurelée  (Calverly).  Et  ce  qui  cmpcchoit  trop  gran- 
dement les  deux  dessus  dits,  étoit  ce  qu'ils  avoient 
pris  argent  de  rendre  Bourbourg  et  Gravclines.  Et 
vouloient  les  aucuns  en  Angleterre  ce  fait  appro- 
prier à  trahison,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus 
en  l'histoire  de  la  chevauchée  de  Berghesetde  Bour- 
bourgj  ils  en  gisoient  en  obligation  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  oncles  et  le  conseil. 

Or  se  renouvellèrent  adonc  toutes  telles  choses, 
quand  ces  seigneurs  furent  ensemble.  Il  fut  avisé 
que  on  les  manderoit  devant  le  conseil.  Ils  furent 
mandés^  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)  y 
vint.  Mais  messire  Thomas  ïrivet  fut  excusé  gran- 
deraenlj  je  vous  dirai  comment  et  pour  quoi.  En  la 
propre  semai 'ie  que  les  nouvelles  du  conseil  y  vin- 
rent en  son  hôtel  au  nord  où  il  demeuroit,  il  étoit 
monté  sur  un  jeune  coursier  que  il  avoit  pour  l'es- 

2* 
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sayer  aux  champs 3  si  le  poindy  (piqua)  de  Téperon 
un  petit  trop  avanlj  le  coursier  l'emporta,  voulut 
011  non,  parmi  haies,  parmi  buissons;  en  la  fin  il  le 
mit  jus  au  saillir  un  fossé,  et  rompit  messire  Thomas 
Trivet  le  eou  et  là  mourut^  dont  ce  fut  dommage 
et  eut  grand'plainte  parmi  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre des  bonnes  gens.  Cependant  pour  ce  ne  de- 
meura pas  que  il  ne  convint  que  ses  hoirs  ne  payas- 
sent une  somme  de  florins  devers  le  conseil  qui  se 
nommoit  du  roi  j  mais  la  souveraineté  de  telles  cho- 
ses mouvoient  et  venoient  par  les  incitations  des  on- 
cles du  roi  et  le  général  conseil  du  pays,  si  comme 
il  apparut  depuis  en  Angleterre.  Car  voir  (vrai) 
est  que  le  duc  de  Glocestre,  quoique  ce  fut  le  plus 
jeune  d'âge  des  fils  du  bon  roi  Edouard,  si  étoit-il 
le  plus  ancien  es  besognes  qui  touchoient  au  pays  et 
là  où  la  plus  saine  partie  des  nobles  des  prélats  et 
des  communautés  se  rapportoient  et  reti-aioyent 
(reliroient). 

Quand  la  composition  de  messire  Thomas  Trivet 
mort  fut  faite^  la  pénitence  de  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  fut  grandement  allégée.  Car  on 
traita  devers  le  conseil  et  messire  Guillaume  eut 
bons  amis  et  bons  moyenneurs  (médiateurs)  par 
grand'  vaillance  de  son  corps  et  les  beaux  services 
que  il  avoit  faits  plusieurs  fois  aux  Anglois,  tant  en 
Bordelois  comme  en  Guyenne  que  en  Picardie  oii 
toujours  il  avoit  été  trouvé  bon  chevalier,  que  rien 
ne  lui  reprochoit-on,au  justement  considérer  tous 
ses  faits, que  ce  qu^il  avoit  pris  argent  des  garnisons 
deBourbourgetGravelines  rendie^mais  ils'excnsoit 
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par  si  belies  raisons  raisonnables  et  si  doucement 
et  disoit:  «  Mes  seigneurs,  quand  on  est  en  tel  parti 
d'armes  que  nous  étions  pour  ce  temps  en  la  garni- 
son de  Bourbonrg  il  me  semble,  selon  ce  que  jai  ouï 
recorder  aucunes  fois  à  messire  Jean  Chandos  et  à 
messire  Gaultier  de  Maunj  qui  eurent  sens  et  vail- 
lance assez,  que  on  doit  des  deux  ou  des  trois  voies 
prendre  la  plus  profitable  en  endoraageant  ses  enne- 
mis. Messire  Thomas  Trivet  et  moi  véyons  bien 
que  nous  étions  enclos  de  tous  côtés,  et  un  oiselet 
me  s'en  fût  point  parti  sans  le  danger  des  François; 
et  si  ne  nous  apparoît  confort  de  nul  côté;  et  aux 
assauts  nous  ne  pouvions  longuement  durer,  car  ils 
éloient  tous  de  bonnes  et  belles  gens  d'armes  que 
oncques  je  n'en  vis  tant  ni  aussi  ne  fil  chevalier  ni 
écuyer  qui  soit  en  Angleterre.  Car  si  comme  je  le 
savois  justement  parmi  notre  héraut  qui  fut  en  leur 
ost  et  qui  imagina  toute  leur  puissance,  ils  étoient 
largement  seize  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  et  bien  environ  quarante  mille  d'autres 
gens:  et  nous  n'étions  pas  trois  cents  lances,  et  au- 
tant d'archers:  et  si  étoit  notre  garnisan  de  si  grand 
circuit,  que  nous  ne  pouvions  bonnement  à  tout  en- 
tendre: et  bien  le  vîmes  par  un  assaut  qui  nous  fut 
livré.  Car,  entreus  (pendant)  que  nous  entendions 
aux  défenses  à  l'une  part,  on  nous  trait  (tira)  le  feu 
d'une  autre,  parquoi  nous  fûmes  tous  ébahis,  et 
bien  s'en  perçurent  nos  ennemis:  et  au  voir  (vrai) 
dire,  le  roi  de  France  et  son  conseil  ouvrèrent  de 
très  grand'gentillesse,  quand  sur  ce  parti  où  nous 
étions  ils  nous  donnèrent  trè\es,  car  s'ils  eussent 
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continué  l'assaut,  et  au  lendemain  ensuivant  ils  fus- 
sent revenus  par  la  façon  et  manière  qu'ils  avoicnt 
ordonné,  il  nous  eussent  eus  à  volonté.  Or  traitèrent 
ils  doucement  devers  nous,  par  le  moyen  du  duc 
de  Bretagne  qui  y  rendit  moult  grand'peine.  Nous 
dussions  avoir  donné  argent  et  on  nous  en  (jonna^ 
nous  endommageâmes  moult  nos  ennemis  ,  et  il 
étoit  en  eux  de  nous  endommager,  car  j'entends  le 
dommage  sur  eux  quand  nous  eûmes  leur  argent 
et  que  nous  partîmes  sains  et  saufs,  et  emportâ- 
mes tout  le  notre  que  nous  avions  conquis  en  cette 
saison  par  armes  en  la  frontière  de  Flandre.  Et  ou- 
tre, dit  messire  Guillaume  Hdmen  (Elmham)  pour 
moi  nettoyer  et  purger  de  toutblâme,  si  ilétoit  en  An- 
gleterre ni  hors  d'Angleterre  nul  chevalier  niécuyer, 
excepté  les  corps  de  messeigneurs,  monseigneur  de 
Lancastre,  monseigneur  d'Iorch  (York)  et  monsei- 
gneur de  Glocestre  qui  voulsissent  (voulussent)  dire 
ni  mettre  avant  que  je  me  fusse  déloyauté  envers  mon 
naturel  seigneur  le  roi  ni  qui  accuser  me  voulût  de 
trahison,  je  suis  tout  prêt  de  lever  le  gage  et  de 
mettre  mon  corps  et  abandon  en  au  parti  d'armes 
et  de  prouver  le  contraire,  ainsi  que  les  juges  à  ce 
députés  et  ordonnes  l'ordonneroient.  » 

Ces  paroles  et  autres  et  la  vaillance  du  chevalier 
l'excusèrent  et  délivrèrent  du  grand  péril  de  mort 
cil  il  fut  et  avoit  été  de  commencement,  et  le  retour- 
nèrent en  son  étatj  et  fut  depuis  en  Angleterre 
moult  cru  et  avancé  et  du  conseil  du  roi.  Mais  en 
ces  jourïi  ne  fut  pas  délivré  messire  Simon  Burley  de 
la  tour  de  Londres,  car  il  étoit  grandement  haï  des 
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oncles  du  roi  et  de  toute  la  communauté  d'Anj^le- 
terre.  Si  y  fit  le  roi  toule  sa  puissance  de  le  dilixicr 
entretant(pendant)qiie  il  séjoumoil  à  Chieiies  ^'' et 
là  environ.  Mais  leconseii  qui  grever  le  vouloients'en 
dissimuloient  et  disoient  que  ils  ne  le  pouvoient  dé- 
livrer car  ses  besognes  n'etoient  pas  claires.  Adonc 
se  partit  le  roi  et  le  duc  d'Irlande  en  sa  compagnie 
et  prirent  le  chemin  de  Galles  j  et  quelle  part  que  le 
roi  d'Angleterre  allât  la  reine  sa  femme  et  toutes  les 
dames  et  damoiselles  le  suivoient. 


CHAPITRE  LXX. 

COMMEJST    LE    KOI     D  ANGLETERRE     SE    DÉPARTIT  DE  LoK- 

DHEs.  Comment  messire  Simon  Burley  fut  décollé 
▲  Londres  et  du  duc  de  Lan  castre  qui  moult  en 
FUT  courroucé;  et  le  neveu  d'icelui  moult  aussi. 

Pour  ce  si  le  roi  Richard  d'Angleterre  se  dépar- 
tit de  la  marche  de  Londres  ne  se  départirent  pas 
les  oncles  du  roi  ni  leur  conseil  mais  se  tinrent  à 
Londres  et  là  environ. 

Vouâ  avez  trop  de  fois  ouï  dire  et  retraire  un 
proverbe  que,  quand  on  à  la  maladie  au  chef  que 
tous  les  membres  s'en  sentent  et  convient  que  la 
maladie  se  purge  par  où  que  ce  soit,  je,  auteur,  j'cu- 

(t)  Sheca  «ujourcrhui  Richmond.  J.  A,  f!.. 
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tends  cette  raaladie  par  les  félonnies  et  anaises  (fau- 
tes) qui  pour  ce  temps  étoient  en  Angleterre. 

Les  oncles  du  roi  ne  pouvoient  nullement  avoir  ce 
duc  d'Irlande,  car  il  leur  serabloit  trop  prochain  du 
roi,  etétoit  en  telle  prospérité  que  iltournoit  le  roi  là 
où  il  vouloit  et  le  faisoit  entendre  et  incliner  là  où 
luiplaisoitj  si  eussent  volontiers  vu  sa  destruction. 
Et  bien  sa  voient  que  messire  Simon  Burlej  étoit 
un  des  prochains  conseillers  qu'il  eut,  et  que  entre 
eux  deux  ils  avoient  gouverné  un  long-temps  le  roi 
et  le  royaume  d'Angleterre,  et  étoient  soupçonnés 
que  d'avoir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre  j  et 
couroit  la  commune  famé,  (  rumeur  ou  renom- 
mée) en  plusieurs  lieux  en  Angleterre  que  ce  duc 
d'Irlande  et  messire  Simon  Burlej  faisoient  leur 
amas  d'or  et  d'argent  et  avoient  jà  fait  de  long- 
temps en  Allemagne.  Et  étoit  venu  à  la  connois- 
sance  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des  cités  et 
bonnes  villes  d'Angleterre  qui  pour  leur  partie 
se  tenoient,  que  du  châtel  de  Douvres  on  avoit 
avallé  (descendu)  coffres  et  huches  de  nuit  secrète 
ment  et  mis  en  vaisseaux  sur  le  port  de  Douvres, 
et  étoient  échappé  en  mer;  dont  on  disoit  que  ce 
avoit  été  finance  assemblée  par  les  dessus  nommés 
et  boutée  hors  du  pays  frauduleusement  et  larci- 
neusement,  et  envoyée  en  autres  contrées;  dont  le 
royaume  d'Angleterre  en  étoit  grandement  afToibli 
en  chevance.  Et  s'en  doublent  (plaignoient)  moult 
de  gens  et  disoient  que  or  et  argent  y  étoit  si  cher  à 
avoir  et  au  conquérirque  marchandise  en  étoit  toute 
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morte  et  perdue,  ni  on  ne  pou  voit  concevoir  ni  ima- 
giner que  ce  fut  par  autre  voie  que  par  celte. 

Tant  se  raonteplièrent  (multiplièrent)  ces  paroles 
que  niessire  Simon  Burley  tut  grandement  grevé, 
et  fut  ordonné  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  qui  avecques  eux 
étoient  ahers  (ligués)  et  conjoints  que  il  avoit 
desservi  (mérité)  punition  de  mort  sus  les  articles 
de  sa  fin.  Ce  le  condamna  trop  grandement,  voire 
(même)  en  la  bouche  du  commun  peuple,  de  l'ar- 
chevêque de  Caatarbie  (Canterburj)  que  il  donna 
un  jour  conseil  que  la  fiertre  (châsse)  de  Saint 
Thomas  de  Cantorbie  fût  levée  de  là  et  portée  à 
sauveté  au  châtel  de  Douvres,  quand  ilsattendoient 
le  passage  du  roi  de  France  et  des  François  j  et  di- 
soient communément  tous  et  toutes, quand  on  le  vit 
en  danger  de  prison,  que  il  le  vouloit  erabler  (enle- 
ver) et  mettre  hors  d'Angleterre. 

Tant  fut  le  chevalier  agrevé  que  oncques  excu- 
sances  que  il  sçût  ni  pût  dire  ni  montrer  ne  lui  aidè- 
rent de  rien.  Mais  fut  un  jour  rais  hors  du  châtel  de 
la  tour  de  Londres  et  décollé  en  la  place  devant  le 
châtel  en  forme  de  traître.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne) ses  méfaits.  Car  quoique  je  escripse  (écrive) 
de  sa  mort  honteuse  j'en  fus  bien  courroucé-  mais 
faire  le  me  convint  pour  vérifier  l'histoire  et  tant 
que  de  moi  je  le  plaignis  grandemeut,  car  de  ma 
jeunesse  je  l'avois  trouvé  douxchevalier  et  de  grand 
sens  à  mon  semblant.  Ainsi  et  par  telle  infortune 
mourut  raessire  Simon  Burley. 

Son  neveu  et  son  hoir  messire    Richard  Burley 
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étoit  avecqiies  !e  duc  deLancastre,eii  ce  jour  que  ce 
meschef  advint  sus  le  chevalier  en  Angleterre,  en 
Gallice.  et  l'an  des  plus  renommés  de  tout  son  ost 
après  le  connétable^  car  il  étoit  souverain  maré- 
chal de  tout  Tost.  A  la  fois  s'ensonnioit  (fatiguoit) 
messire  Thomas  Moreau  de  son  office,  car  raessire 
Richard  Burley  étoit  du  conseil  du  duc  l'un  des 
plus  prochains  que  il  eut.  Si  devez  bien  croire  et 
sentir  que  quand  il  sçut  ces  dures  nouvelles  de  !a 
mort  de  son  oncle  si  eu  fut  moult  courroucé  j  mais  il 
n'enserra  nulles  car  aussi  le  gentil  chevalier,  mes- 
sire Richard  Burley,  mourut  en  ce  voyage  sus  son 
lit,  el  plusieurs  autres,  si  comme  je  vous  recorderai 
avant  en  l'histoire  quand  temps  et  lieu  viendront 
d'en  parler. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  qui  se  tenoit 
eii  la  marche  de  Galles  sçut  la  mort  de  messire  Si- 
mon Burley  son  chevalier  et  l'un  de  ses  maîtres  qui 
toujours  i'avoit  nourri  et  introduit,  si  fut  dure- 
ment courroucé.  Si  dit  et  jura  que  la  chose  ne  de- 
meureroit  pas  ainsi,  et  que  à  grand  tort  et  péché  et 
sans  nul  titre  de  raison  on   I'avoit  mis  à  mort 

La  reine  d'Angleterre  en  fut  durement  dolente  el 
en  pleura  bien  et  assez,  pourtant  (attendu)  que  le 
chevalier  I'avoit  amenée  d'Allemagne  en  Angleterre. 
Or  se  doutèrent  très  grandement  ceux  qui  étoient 
du  conseil  du  roi  tels  que  le  duc  d'Irlande,  messire 
Nicolas  Brambre,  messire  Robert  Tresilian,  messire 
Jean  de  Beauchamp,  messire  Jean  Salleberj  (Salis- 
bury)  et  messire  Michel  de  la  Poule.  Et  fut  ôté  et 
démis  de  son  oiiice  l'archevêq^ue  d'York   q^ui  s'ap- 
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pelloit  niessire  Guillaume  de  Neufville  (iNeville), 
frère  germain  au  seigneur  de  Neufville  de  Nur- 
thumberlaiid,  lequel  avoit  été  un  grand  temps 
grand  trésorier  de  tout  le  royaume  d'Angleterre;  et 
lui  fut  dit  et  défendu  de  par  le  duc  de  Glocestrc 
que  il  ne  s'ensonniast  (mêlât)  plus,  si  cher  comme 
il  avoit  sa  tête,  des  besognes  du  royaume  d'Angle- 
terre,mais  s'en  allâtdemeureràYork,oulà  environ, 
où  le  mieux  luiplairoit  sus  son  bénéfice,  et  que  trop 
s'en  étoit  ensonnié  (mêlé);  et  lui  fut  encore  dit  et 
montré  que  pour  l'honneur  de  son  lignage,  et  de  lui 
qui  étoit  prêtre,  on l'excusoitdeplusieurs  choses  qui 
étoient  grandement  préjudiciables  à  sonhonneur;  et 
à  ce  que  on  lui  disoit  et  faisoit  à  présent  tout  le  gé- 
néral conseil  d'Angleterre  s'inclinoit.  Et  lui  fut  en- 
core dit  etmontréque  la  greigneur  (majeure)  partie 
du  conseil  des  bonnes  villes  cités  et  ports  d'Angle- 
terre voulsissenl  (eussent  voulu)  bien  que  il  fut  dé- 
gradé et  mort,  semblablement  comme  messire 
Simon  Burley  avoit  été,  car  de  tels  amisses  (fautes) 
étoit-il  pleinement  inculpé. 

L'archevêque  d'York  étoit  tout  vergogneuxdeces 
paroleset  remontranceset  lesportaau  plusbellement 
qu'il  put;  et  aussi  faire  lui  convenoit;  et  eu  autre» 
défenses  ni  cxcusances ,  il  n'en  eut  jamais  été  ouï  ni 
reçu,  car  ses  contreparties  étoient  trop  grandes  et 
trop  fortes.  Si  se  départit  de  la  cité  de  Londres  et 
s'en  alla  au  nord  demeurer  sus  son  bénéfice  qui  peut 
bien  valoirpar  au  quarante  mille  francs.  Decette  ad- 
venue, il,  et  tout  son  lignage,  furent  grandement 
courroucés,  et   pensèrent  bien  que    messire  Henry 
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comte  de  Northumberland,  leur  avoit  tout  brassé  efc 
attisé  quoique  ils  lui,  de  lignage  et  prochains  voi- 
sins fussent  niarchissants  (limitrophes)  de  terres  et 
do  châteaux. 

Or  fut  en  son  heu  mis  et  établi  un  moult  vail- 
lant homme  et  sage  clerc  et  qui  grandement  étoit 
en  la  grâce  des  oncles  du  roi,  l'archevêque  de  Can- 
torbie  lequel  est  de  ceux  de  Montagu  et  de  Salle- 
bery  (Salisbury),  et  en  étoit  le  comte  de  Sa llebery 
(Salisburj)  oncle  ^'\  Si  furent  rais  au  conseil  du  roi 
par  l'accord  des  cités  et  bonnes  villes  et  ports  d'An- 
gleterre le  comte  de  Sallebery  (Salisburj),  le  comte 
d'Arundel,  le  comte  de  Northumberland,  le  comte 
de  Donnesière,  (Devonshire)  et  le  comte  de  Nor- 
thinghem  (JNottingham),  et  aussi  l'évcque  de  Nord- 
vich  (Norwich)  qui  s'appeloit  raessire  Henry  le 
Despensierj  et  toujours  demeuroit  le  chancelier  en 
son  office,  l'évcque  de  Wincestre  (Winchester),  et 
de-lez(près)  les  oncles  du  roi. 

Tout  le  plus  renommé  du  conseil,  après  le  duc 
de  Glocestre,  c'étoit  messire  Thomas  de  Montagu 
l'archevcque  de  Cantorbie  (Canterburj)-  et  bien  le 
devoit  être, car  il  étoit  vaillanthomme  et  sage  dure- 
ment et  mettoit  grand' peine  à  ce  que  le  royaume 
d'Angleterre  fût  reformé  en  son  droit  et  que  le  roi 
Richard  leur  seigneur  eut  ôté  hors  d'avecques  lui 
tous  ses  marmousez  (favoris)^  et  souvent  en  parloit 

(i)  Jones,  dans  les  notes  de  sa  traduction ,  relève  Terreur  commis* 
ici  par  Froissart.  En  i38i  c''ëtoit  William  de  Cournay  qui  étoit  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  il  fut  remplacé  en  iSgi  par  Thomas  Fitz  Allau 
fils  du  comte  d'Aruadcl.  i.  A.  B. 
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au  duc  d'York  et  le  duc  disoit  :  tr  Archevêque,  les 
choses  tourneront  temprcment  (bientôt)  autrement 
que  le  roi  mon  beau  neveu  et  le  duc  d'Irlande  ne 
Guident  (croient),  mais  il  faut  tout  faire  par  point 
et  par  raison,  et  tant  attendre  que  les  choses  vien- 
nent à  leur  tour  :  et  de  soi  trop  fort  hâter  n'a  point 
de  bon  moyen.  Si  vueil  (veux)  bien  que  vous  sa- 
chiez, que,  si  nous  ne  nous  fussions  aperçus  de 
leur  affaire,  ils  eussent  tellement  mené  le  roi  mon- 
seigneur et  ce  pays,  que  sur  le  point  de  perdre:  et 
bien  ont  sçu  en  France,  le  roi  et  son  conseil,  tout 
notre  convenant  (arrangement),  et  en  quel  état 
nous  gisons  :  et  pour  ce  s'avançoient  ils  sans  doute 
de  venir  si  puissamment  par  deçà  pour  nous  dé- 
truire. » 


CHAPITRE  LXXI. 

Comment  SE  TENANT  le  conseil  a  Londres  sur  la  ré- 
formation  DES    GOUVERNEURS    DU  ROI  ET  DU  ROYAUME 

d'Angleterre,   le  roi  E.ichard,  pAr  le  conseil  du 
DUC  d'Irlande,  fut  d'accord  de  courir  sus  et  porter 

GUERRE  A  SES  oncles  ET  A  SES  VILLES  ET  CITÉS. 

1  ouT  en  telle  manière  comme  les  oncles  du  roi,  et 
le  nouvel  conseil  d'Angleterre  qui  se  lenoità  Lon- 
dres, et  le  plus  à  Westraoustier  (Westminster)  de- 
visoient  du  roi  et  de  son  affaire,  et  de  besognes 
d'Angleterre,  pour  les  reformer  à  leur  semblant  et 
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entente,  en  bon  état,  ainsi  visoient  aussi  et  subtil- 
loient  (imaginoient)  nuit  et  jour,  le  duc  d'Irlande 
et  son  conseil,  comment  ils  pussent  demeurer  en 
leur  état,  et  condamner  les  oncles  du  roi  :  si  comme 
il  apparut  par  la  voie  que  je  vous  dirai.  Quand 
le  roi  Richard  d'Angleterre  fut  venu  à  Bristo  (Bris- 
tol) et  la  reine  avecques  lui,  ils  se  tinrent  au  cliâtel 
dr  Bristol  qui  est  bel  et  fort3etcuidoient(crojoient) 
ceux  des  lointaines  marches,  en  sus  de  Galles,  que 
le  roi  se  tenist  (tint)  là  pour  la  cause  et  faveur  du 
duc  d'Irlande  qui  avoit  mis  avant  qu'il  s'en  iroit 
(  n  Irlande, et  lui  aidât  à  faire  ses  finances  et  à  mul- 
tiplier sa  compagnie.  Car  il  lui  étoit  accordé  du 
général  conseil  d'Angleterre,  quand  il  se  départit 
du  roi  et  de  ses  oncles,  que  au  cas  qu'il  iroit  en  ce 
voyage  ,  il  auroit,  aux  coiitages  d'Angleterre, 
cinq  cents  lances  hommes  d'armes,  et  quinze  cents 
archers  :  et  étoit  ordonné  qu'il  y  demeureroit  trois 
ans,  et  toujours  seroit  il-bien  payé. 

Le  duc  n'avoit  nulle  volonté  de  faire  ce  voyage, 
car  il  senloit  le  roi  jeune  :  et  pour  le  présent  il  en 
étoit  si  bien  de  lui  comme  il  vouloitj  et  se  doutoit, 
que  s'il  éloignoit  la  présence  du  roi,  que  l'amour  et 
la  grâce  que  le  roi  avoit  sur  lui  ne  fut  éloignée 
aussi.  Avec  tout  ce,  il  étoit  si  fort  amoureux  d'tme 
des  damoiselles  delà  reine  quis'appeloit  la  Lance- 
grove  (Landgrave)  que  nullement  il  ne  la  pouvoit 
laisser:  et  étoit  une  daraoiselle,  assez  belle  et  plai- 
sante que  la  reine  d'x\ngleterre  avoit  amenée  en  sa 
compagnie  et  mise  hors  de  Bohême  dont  elle  étoit 
partie.  Or  l'aimoit  le  duc  d'Irlande  de  si    ardrnt 


[t?>Sf,  DE  JEAN  FROîSSART.  3i 

amour,  que  volontiers  il  eût  vu  qu'il  se  pût  otie  dc- 
marié  de  la  duchesse  sa  femme,  la  liUe  au  bon  sei- 
gneur de  Coucy  :  et  y  rendoit  toute  la  peine  comme 
il  pouvoit,  et  jà  en   avoit  il  fait  écrire  au  roi  au 
plus  spécialement  comme  il  pouvoit  à  Rome,   à 
celui  qui  s'appeloit   pape  Urbain   sixième,  et  que 
les  Anglois  et  les  Allemands  tcnoient  pour  pape; 
dont  toutes  bons  gens  en  Angleterre  étoient  moult 
émerveillés:  et  le  condamnoient moult  fort, pourtant 
(attendu)  que  la  bonne  dame  étoit  fille  de  la  fille  du 
bon  roi  Edouard  et  de  la  bonne  reine  Philippe 
d'Angleterre  :  et  fut  sa  mère  madame  Ysabel.  Donc 
ses  deux  oncles  qui  pour  ce  temps  se  tenoient  en 
Angleterre,  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocestre, 
tenoient  ce  fait  en  grand  dépit.  Mais  nonobstant 
leur  haine,  le  duc  d'Irlande  n'en  faisoit  compte; 
car  il  étoit  si  épris,  si  énamouré  et  si  aveuglé  de 
l'amour  de  la  dessus  dite, que  il  se  vouloitdémarier  : 
et  lui  proraettoit  que  il  la  prendroit  à  femme:  et  en 
feroit  le  pape  de  Rome  dispenser,  au  cas  que  il  avoit 
l'accord  du  roi  et  de  la  reine  :  et  que  le  pape  ne  lui 
oseroit  refuser,  car  la  dame,  sa  femme,  étoit  Fran- 
çoise, et  de  leur  créance  contraire  :  et  si  avoit  tou- 
jours le  père,  sire  de  Coucy,  père  de  la  dessus dile 
dame,  fait  guerre  en  Romagne  et  ailleurs  pour  Clé- 
ment encontre  Urbain;  pourquoi   Urbain  ne  l'en 
aimoit  pas  mieux,  et  s'inclineroit  tant  plus  légère- 
ment à  eux  démarier.  Tout  ce   mettoiJ-il  avant  et 
prometloità  la  Lancegrave (Landgrave)  de  Bohême: 
et  ne  vouloit  ouïr  nulles  nouvelles  de  sa  femme  de 
loyal  mariage.  Mais   ce  duc    d'Irlande  avoit  une 
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darae  de  mère  qui  s'appeloit  comtesse  du  douaire 
(douairière),  comtesse  d'Acquessuflort  (Oxford), 
laquelle  n'étoit  pas  de  l'accord  de  son  fils,  lui 
blâraoit  amèrement  ses  folies  et  lui  disoit  que  Dieu 
s'en  courrouceroit,  et  l'en  payeroit  un  jour,  telle- 
ment que  tard  l'en  viendroit  à  repentir  :  et  tenoit  sa 
fille,  la  duchesse  de-lez(près)  li  (eUe):  et  li  (lui)  étof- 
foit  (fournissoit)  son  état  si  avant  comme  elle  pou- 
Toit,  d'elle  et  de  ses  gens:  dont  tous  ceux,  qui  ai- 
raoientla  dame,  lui  en  dévoient  savoir  bon  gré. 

Si  comme  je  vous  remontre  et  ai  remontré  des 
besognes  d'Angleterre  qui  avinrent  en  cette  saison, 
et  pour  venir  au  parfait,  je  vous  en  parlerai  encore 
plus  avant,  si  comme  j'en  fus  informé. 

Vous  .savez  comment  le  duc  d'Irlande  se  tenoit 
de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre  en  la  marche  de 
Galles  :  et  n'entendoit  à  autre  chose,  nuit  et  jour, 
fors  que  de  venir  à  ses  ententes  (but)  en  plusieurs 
manières,  et  de  servir  le  roi  de  belles  paroles,  et  la 
reine  aussi,  pour  eux  complaire:  etattraioit(attiroit) 
toutes  manières  de  chevaliers  et  d'écu  jers  ,et  de  gens 
qui  le  roi  et  la  reine  ven oient  voir  à  Bristol, et  eus 
es  chasses  qu'il  faisoitsur  le  pays, à  sa  cordelle  (vo- 
lonté) et  opinion:  et  bien  le  souffroit  etconsentoit  le 
roi  à  faire.  En  ce  séjour  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
à  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne,  et  en  la  mar- 
che de  Galles,  eut  le  duc  d'Irlande  moult  de  soin 
et  de  peine  de  chevaucher  et  d'aller  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  par  spécial  en  la  terre  de  Galles  :  et  remon- 
troit  et  disoit  à  tous  ceux  qui  entendre  le  vouloient, 
fussent  gentils  hommes  ou  autres,  que  les  oncles 
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<lu  roi,  pour  venir  à  la  souveraineté  et  seigneurie  de 
la  couronne  d'Angleterre,  avoient  otc  etinishors 
du  conseil,  les  vaillants  hommes  du  conseil  du  roi  : 
tels  que  l'archevêque  d'York,  l'évêque  de  Durem 
(Diirham),  l'évêque  d'Ély,  l'évêque  de  Londres, 
inessire  Michel  de  la  Poule,  racssirc  Nicolas  Bram- 
bre,  messire  Jean  Salbery  (Salisbury),  messire  Ro- 
bertTresilien,messire  JeanBeauchamp,et  lui  même: 
et  avoient  fait  mourir  et  décoler,  sans  nul  titre  de 
raison,  un  sage  chevaher,  messire  Simon  Buriey, 
et  que,  s'iissemultiphoienten  l'état  où  ils  régnoient, 
ils  déîruiroient  toute  Angleterre. 

Tant  fit  et  tant  procura  celui  duc  d'Irlande,  et 
tant  prêcha  au  peuple  et  aux  chevaliers  et  écuyers 
de  la  terre  de  Galles  et  des  contrées  voisines,  que 
la  greigneur  (majeure)  partie  le  créoient  :  et  viu- 
i(înt  un  jour  devers  le  roi  à  Bristol  :  et  lui  demandè- 
rent, en  général,  si  c'étoit  la  parole  du  roi  que  le 
duc  d'Irlande  raeltoit  avant.  Le  roi  leur  répondit 
que  ouï:  et  leur  prioit  et  enjoignoit,  en  tant  qu'ils 
lepouvoieut  aimer,  qu'ils  le  voulsissent  (voulus- 
sent) croire j  car  il  avouoit  tout  ce  qu'il  feroit 
.  et  feroientjet  disoit  que  voirement  (vraiment)  ses 
oncles  étoient  durs  et  hautains  j  et  se  duutoit  gran- 
dement d'eux,  qu'ils  ne  le  voulsissent  surmonter,  et 
tollir  (ravir)  son  royaume. 

•  Ceux  de  la  terre  de  Galles  qui  toujours  outre  me- 
sure avoient  aimé  le  prince  de  Galles,  le  père  du 
roi,  et  qui  en  sus  ignorants  étoient  de  toutes  vé- 
rités et  nouvelles  qui  étoient  a\enues  en  la  mar- 
che de  Londres,  tenoie^t  fortement  que  le  roi,  leur 

fROlSSART.     r.    XI.  3 
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sire,  et  le  duc  d'Irlande  eussent  juste  querelle:  et 
demandèrent  une  fois  au  roi,  quelle  chose  il  en 
vouloit  faire.  Le  roi  répondit  qu'il  voudroit  volon- 
tiers que  les  Londriens,  qui  très  grand' coulpe 
(faute)  avoient  à  ces  affaires,  fussent  corrigés  et  mis 
à  raison,  et  ses  oncles  aussi.  Ceux  de  Galles  répon- 
dirent qu'ils  étoient  tenus  d'obeïr  au  roi  et  à  son 
commandement:  et  que  souverainement  ils  connois- 
soientbien  qu'à  lui  devoient-ils  foi  et  obéissance,  et 
non  à  autre,  car  il  étoit  leur  roi  et  leur  sire.  Si 
iroient  par  tout,  là  où  il  les  voudroit  envoyer.  Le 
roi  de  cette  réponse  leur  sut  très  grand  gré  :  et  aussi 
fit  le  duc  d'Irlande. 

Quand  le  duc  d'Irlande  vit  que  le  roi  vouloit 
montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  et  qu'il  étoit 
en  bonne  volonté  de  détruire  ses  adversaires  et  met- 
tre à  raison,  si  en  eut  grand' joie  :  et  dit  à  ceux  de 
son  conseil,  qu'il  ne  pou  voit  faire  meilleur  exploit, 
que  de  retourner  à  Londres,  et  montrer  puissance, 
et  tant  faire,  par  belles  paroles  ou  autrement,  que 
les  Londriens  fussent  de  son  accord  et  obéissance, 
etfaire  ce  que  le  roivoudroit  faire  et  non  autrement. 
Et  disoit  ainsi  et  informoit  le  roi  que  c'étoit  toute 
perte  pour  un  royaume,  quand  il  y  avoit  tant  de 
chefs  et  de  gouverneurs,  et  que  nul  bien  n'en  pou- 
voit  venir  ni  naître. 

Le  roi  lui  répondit  qu'il  disoit  vérité,  et  que,  s'il 
Ta  voit  souffert,  il  ne  le  souffriroit  plus:  mais  y  met- 
troit  tel  remède,  que  tous  autres  pays  y  prendroient 
exemple. 

Or  regardez  el  imaginez  en  vous  mêmes,  si  j'ai 
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eu  bien  cause  de  dire  et  traiter  que  le  royaume 
d'Angleterre  en  cette  saison  fut  en  grand  péril,  et 
aventure,  que  d'être  tout  peidu  sans  rccouvrier 
(remède).  Certes  oui,  par  les  raisons  que  vous  avea 
ouïes.  Car  le  roi  étoit  ému  contre  ses  oncles  et  con- 
tre les  plus  hauts  de  toute  Angleterre:  et  eux  encon- 
tre le  roi  et  grand'  foison  de  iiol)les,  qui  étoient  de 
sa  partie:  et  les  cités  et  bonnes  villes  l'une  contre 
l'autre:  et  les  prélats  en  grand'  indignation  l'un 
vers  l'autre:  et  n'étoil  nul,  qui  remédier  y  pût,  fors 
Dieu  proprement. 

Ce  duc  d'Irlande,  quand  il  vit  qu'il  avoit  l'ac- 
cord agréable  du  roi,  et  de  la  graigueur  (majeure) 
partie  de  ceux  des  contrées  de  Bristol  et  de  Galles, 
si  s'avança  de  dire  au  roi  et  dit:  «  Monseigneur,  si 
vous  me  voulezinstituer  etfaire  votre  Gonfanonier, 
j'emmènerai  douze  ou  quinze  mille  hommes  avecques 
moi,  en  la  marche  de  Londres  ou  d'Acquesuffort 
(Oxford),  votre  cité  et  la  mienne:  et  montrerai  puis- 
sance contre  les  Londriens  et  vos  oncles  qui  si  vous 
ont  abaissé  qu'ils  vous  ont  ôté  et  mort  votre  conseil; 

43t  les  mettrai, ou  bellement  ou  de  force, à  raison.  » • 

«Oui,  répondit  le  roi,  je  le  vueil:et  vous  ordonne  et 
institue  tout  le  souverain  de  mon  royaume,  pour 
prendre  gens  partout  où  vous  les  pourrez  avoir:  et 
mener  là  où  vous  verrez  que  ce  sera  la  graigneur 
(plus  grand)  honneur  et  profit  pour  tout  notre 
royaume:  et,  afin  qu'on  voye  plus  clairement  queig 
besogne  est  mienne,  je  vueil  (veux)  que  vous  portiez 
notre  bannière  et  nos  armes  toutes  pleines,  en  la 
forme  et  manière  que  les  portons,  par  quoi  vous  au- 
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rcz  plus  de  peuple  à  votre  accord  j  et  punissez  les 
rebelles  qui  obéir  ne  voudront  à  vous,  tellement 
que  tous  les  autres  s'y  exemplient  (prennent  exem- 
ple). Jecrois  bien  quequand  on  verra  mesbannières, 
que  toutes  manières  de  gens  s'y  mettront  dessous  et 
douteront  de  méfaire  ou  d'être  méfaits.  Cette  pa- 
role réjouit  grandement  le  duc  d'Irlande. 


CHAPITRE  LXXII. 

Comment  le  boi  d'Angleterre  fit  son  mandemeut  es 
PARTIES  de  Bristol,  pour  aller  a  Londres;  et  com- 
ment messire   Robert   Tresilien,  y  étant   envoyé 

POUR    ÉPIER,    FUT     PRIS    A    WeSMOUSTIER  ,     ET    DÉCOLÉ 
PAR  LE   COMMANDEMENT  DES  ONCLES  DU  ROI. 

(  )r  fit  le  roi  son  mandement  parmi  la  terre  de 
Galles  et  sur  les  frontières  et  les  bandes  (limites) 
de  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne:  et  furent  les 
plusieurs  barons  ,  chevaliers  et  écuyers  du  roi, 
mandés.  Les  uns  s'excusoient  et  faisoient  les  ractla- 
des,  et  les  autres,  qui  se  doutoient  de  méfaire,  ve- 
noient  vers  le  roi  ou  se  mettoient  en  son  obéissance 
si  comme  à  leur  seigneur,  non-obstant  qu'ils  dou^ 
loient  que  mal  aviendroit  de  la  dite  entreprise.  En- 
tr.eus  (tandis)  que  ces  mandements  et  ces  assemblées 
sye  faisoient,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d'Irlande 
eurect  entre  eux  deux  un  conseil  étroit  et  secret:  et 
ïeikV  vint  en  imagination  que  ce  serait  bon  qu'ils  ei^ 
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voyassenl  devant  uû  certain  et  féal  homme  des  leurs 
en  la  marche  de  Londres,  pour  savoir  comment  on 
s'y  raaintcnoit,  et  si  les  oncles  du  roi  s'y  tenoient, 
et  quelle  chose  on  y  faisoit  ou  disoit.  Tout  considé- 
ré, on  n'y  savoit  qui  en\oyer,  pour  bien  faire  la  be- 
sognej  et  pour  faire  juste  enquête.  Adonc  s'avança 
un  che\  aller,  cousin  au  duc  d'Irlande  et  de  son  con- 
seil^  et  du  conseil  de  la  chambre  du  roi:  ets'appeloit 
messire  Robert  Tresilien  j  et  dit  au  duc.  «  Je  vous 
vois  en  danger  de  trouver  homme  fiable  qui  voise 
(aille)  à  la  marche  de  Londres  j  je  me  présent*  que 
je  irai  volontiers.  Je  suis  content  de  me  mettre  à 
Paventure  pour  l'amour  de  vous.  »  De  celte  parole 
lui  sut  le  duc  d'Irlande  bon  gré,  et  aussi  fit  le  roi. 
lise  départit  de  Bristol,  en  iiabit  d'un  pauvre  mar' 
ehand,  et  monté  sur  une  basse haquénée:  et  chevau- 
cha tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Londres  :  et  se 
logea  en  un  hôtel  déconnu.  Jamais  on  ne  se  fut  avisé 
que  ce  fut  Tresilien,  un  des  chambellans  du  roi,  car 
il  n'était  pas  en  habit  d'homme  de  bien,  fors  que  de 
vilain.  Ce  jour  qu'il  fut  à  Londres  il  apprit  moult  des 
nouvelles  du  duc  d'Yoïk  et  du  duc  de  Glocestre  et 
de  son  conseil,  et  des  Londriensj  voire  ce  qu'on  en 
pouvoit  savoir  et  non  autre  chose  j  et  entendit  qu'à 
Wesmouslier  (Westminster)  devoit  avoir  un  secret 
parlement  des  oncles  du  roi  et  du  nouvel  conseil 
d'Angleterre.  Si  s'avisa  qu'il  iroit  cette  part,  et  ^e 
liendroit  en  la  ville  de  Wesraoustier:  et  là  appren- 
droit  tout  secrètement  et  quoyement  (tranquille- 
ment) quelle  chose  à  ce  parlement  seroit  avenue.  11 
ne  défaillit  pas  de  son  propos,  mais  le  suivit  au  plus 
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justement  que  oïicques  put:  et  s'en  vint  à  Wes- 
moustier,  à  ce  jour  propre  que  le  parlement  étoit  an 
palais  du  roi:  et  se  bouta  en  un  hôtel,  devant  la 
porte  du  palais  du  roi,  là  où  l'on  vendoit  de  la  cer- 
voise(bière)^et  monta  en  uneloge,et  s'appuya  à  une 
fenêtre  qui  regardoit  en  la  cour  du  dit  palais:  et  là 
se  tint  moult  longuement:  et  véoit  les  allants  et 
retournants,  regardant  dedans  et  dehors,  desquels  il 
connoissoit  grand'foisoù  ,  mais  point  n'étoit  con- 
nu, car  nul  ne  s'adonnoità  lui  à  cause  de  l'habit. 
Tant  se  tint  là  une  fois  qu'un  écujer  du  duc  de  Glo- 
ceslre  lequel  il  connoissoit  trop  bien,  messire  Robert 
Trésilien,  car  plusieurs  fois  avoit  été  en  sa  compa- 
gnie, vint  d'aventure  devantl'hôtel, et  jeta  ses  yeux 
cette  part  et  vit  le  dit  messire  Robert.  Quand  mes- 
sire Robert  le  vit  pleinement,  il  le  reconnut,  tôt 
retray  (retira)  son  viaire  (visage)  dedans  la  fenêtre- 
L'écuyer  entra  en  grand  soupçon  et  dit  en  soi-même  : 
«  il  me  semble  que  j'ai  vu  Trésilien.  »  —  «  Adonc 
entra-t-il  en  l'hôtel  et  demanda  à  la  dame,  et  lui  dit: 
«Dame,  par  votre  foi,  qui  est  cils  (celui),  qui  boit  là 
sus.  Est  il  seul,  ou  accompagné  ?»  —  «  Par  ma  foi, 
sire, répondit  la  dame,jenele  vous  saurois  nommer. 
Mais  il  a  là  été  un  grand  temps.  »  Aces  mots  monta 
récuyer  amont,  pour  lui  encore  mieux  aviser.  11  le 
salua,  etvittantotque  son  entente  étoit  voire(vraie) 
mais  il  se  feignit:  et  tourna  sa  parole,  et  dit:  «  Dieu 
gard  le  prud'homme.  Ne  vous  déplaise,  beau-maî- 
tre; je  cuidois  trouver  un  mien  fermier  d'Excesses 
(Essex);  car  trop  bien  vous  lui  ressemblez.  »  — ■ 
«  Nenriy,  répondit  messire  Robert,  je  suis  un  homme 
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de  la  comté  de  Kent  qui  tiens  terres  de  raessire 
Jean  de  Hollande:  et  les  gens  de  l'archevêque  de 
Caniorbie  (Canterbury)  me  vont  trop  près.  Si  en 
ferois  volontiers  plainte  au  conseil.  »  Répondit  l'é- 
cujer:  «  Si  vous  venez  là  dedans  au  palais,  je  vous 
ferai  avoir  voye  devant  les  maîtres  et  seigneurs  de 
parlement  »  —  «  Grand  merci ,  répondit  messire 
Robert,  je  ne  renonce  pas  à  votre  aide.  » 

Aces  mots  prit  congé  l'écujer:  et  fil  venir  une 
quarte  de  ccrvoise  (bière),  et  la  paya:  et  dit  adieu 
et  se  partit  de  Thotel,  et  entra  en  la  porte  du  palais; 
et  ne  cessa,  tant  qu'il  vint  à  l'entour  de  la  chambre 
du  conseil:  et  hucha  (appela)  un  huissier;  on  ouvrit 
l'huis  de  la  chambre.  A  donc  l'huissier  le  connut  sitôt 
qu'il  le  vit: etlui  demanda:  «Que  voulez  vous?  Nos 
seigneurs  sont  en  conseil.» — «  Je  vueil  (veux),  dit-il, 
parlera  monseigneur  de  Glocestre,  mon  maître,  car 
c'est  pour  besogne  qui  touche  à  lui  grandement  et  à 
toutle  conseil  aussi. »  L'huissier  connoissoit bien  l'é- 
cuyer,car  il  étoit  homme  d'honneur  et  révérence,  si 
lui  dit.  «  Allez  outre  de  par  Dieu.  »  Et  passa  outre  et 
vint  devant  les  seigneurs; et  se  mit  en  genou  devant 
le  duc  de  Glocestre  et  dit:  «Monseigneur,  je  vous  ap- 
porte grandes  nouvelles»  «  Grandes!  répondit  k 

duc,  Quelles?»  —  «  Monseigneur,  dit  l'écnyer,  je 
parlerai  tout  haut, car  elles  touchent  à  vous  et  à  lous 
messeigneurs  qui  ci  sont.  J'ai  vu  messire  Robert Tré- 
silien:  et  est  en  habit  d'un  Vîllain,ici  devant  la  porte 
du  palais,  bouté  ew  une  taverne  de  ccrvoise  (bière).  » 
<r  Trésilien  !  dit  le  duc.  »_  «  Par  ma  foi,  monsei- 
gneur, voire  (vrai),  vous  l'aurez  au  dîner,  si  vous 
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voulez,  ))  —  «f  Je  le  vueilbien  avoir, dit  le  duc.  11  nous 
dira  des  nouvelles  d'Irlande,  et  du  duc  son  maître. 
Or  tôt  vas  le  quérir: et  sois  si  fort  que  tu  n'y  failles.  - 

L'écuyer,  quand  il  eut  le  commandement  du  duc, 
issit  (sortit)  de  la  chambre  et  se  pourvut  de  quatre 
sergents,  et  leur  dit:  Suivez  moi  de  loin:  et,  si  tôt 
comme  je  vous  ferai  signe  sur  un  homme  que  je  vais 
quérir,  mettez-y  la  main  et  gardez  bien  qu'il  ne  vous 
échappe.»  Ils  répondirent:  «Volontiers.»  A  ces  mots 
s'en  vint  l'écuyer:  et  entra  en  la  maison  oi^i  Trési^ 
lien  se  tenoit:  et  monta  les  degrés  amont  en  la 
chambre,  là  où  il  l'avait  laissé  j  et  dit,  si  tôt  comme 
il  le  vit  et  fut  en  sa  présence  :  Tresilien^  vo:;s 
n'êtes  pour  nul  bien  venu  en  cette  contrée.  :  si 
comme  jele  suppose. Monseigneur  deGlocestre  vous 
mande,  que  vous  venez  parlera  lui.  »  Le  chevalier 
fit  l'étranger,  et  se  fut  volontiers  excusé  s'il  eiit  pu, 
et  dit:  Je  ne  suis  pas  Tresilien:  mais  je  suis  un  fer- 
mier à  raessire  Jean  de  Hollande.  »  — ■  «  Nennil, 
dit  l'écuyer  j  votre  corps  estTresihen,  mais  l'habit  ne 
l'est  pas.  »  Et  lors  fit  signe  aux  sergents  qui  étoient 
devant  l'issue  de  l'hôtel  qu'ils  fussent  prêts  pour  le 
prendre.  Ils  entrèrent  en  la  maison  et  montèrent  les 
degrés:  et  vinrent  en  la  chambre  où  Trisilien  étoit, 
et  tantôt  ils  mirent  main  à  lui:  et  l'amenèrent,  vou- 
sist  (voulut)  ou  non,  au  palais. 

Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  grand'presse 
à  le  voir,  car  il  étoitbien  connu  en  Londres  et  en 
plusieurs  lieux  d'Angleterre.  De  sa  prise  et  de  sa 
venue  fut  le  duc  de  Glocestre  grandement  réjoui, 
fet  le  voulut  voir.  Quand  il  fut  en  sa  présence,  si  lui 
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demanda:  «  Trésilien,  quelle  choàe  êtes  vous  venu 
qucrre  eu  ce  pays  ?  Que  fait  Monseigneur  ?  Où  se 
tient-il  ?  »  Trésilien  qui  vit  bien  qu'il  étoit  de  tous 
points  reconnu, et  que  nulle  excusance  ne  luivaloit, 
répondit  et  dit:  «  Par  ma  foi,  monseigneur,  le  roi 
notre  sire  se  tient  le  plus  à  Bristol,  et  sur  la  rivière 
de  Saverne:  et  cliasse  là  et  s'ébat.  Si  m'a  envoyé  de 
par  deçà  pour  savoir  des  nouvelles.»  —  «  Commi  ut, 
dit  le  duc,  en  tel  état?  Vous  n'êtes  pas  venu  en  état 
de  prud'homme,  mais  d'un  traitteur  (Iraitre)  et 
d'un  espi  (espion).  Si  vous  volsissiez  (eussiez  voulu) 
savoir  des  nouvelles,  vous  dusiez  être  venu  en  état 
de  chevalier  et  de  prud'homme,  et  avoir  apporté 
lettres  de  créance  et  d'état:  ainsi  eussiez  vous  par  de 
là  reporté  toutes  nouvelles.  »  —  «  Monseigneur,,  dit 
Trésilien,  si  j'ai  mépris,  si  le  me  pardonnez, car  tout 
ce  que  j'ai  fait  on  le  m'a  îait  faire.  »  —  «  Et  où  est 
votre  maître  le  duc  d'Irlande  ?»  —  «  Dit  Trésilien  : 
Monseigneur,  il  est  devers  le  roi  notre  Sire.  »  — 
«  Doncques,  dit  le  duc  de  Glocestre,  nous  sommes 
informés  qu'il  fait  un  grand  amas  de  gens  d'armes, 
et  le  roi  pour  lui.  Quelle  part  les  veut  il  mener  ?  »  — 
a  Monseigneur,  répondit  Trésilien,  c'est  tout  pour 

aller  en  Irlande.  »  —  «  En  Irlande  !  dit  le  duc.» 

«  M'aist(aide)  Dieu,  monseigneur,  voire,  dit  Tré- 
silien.» Doncques  pensa  un  peîit  le  duc  de  Gloce.s- 
tre,  puis  parla  et  dit:  Trcsiiien,  Trésilien,  vos 
besognes  ne  sont  ni  bonnes,  ni  belles:  et  avez  fait 
grand'folie  d'être  venu  en  ce  pays,  car  on  ne  vous 
aime  qu'un  petit,  si  comme  on  le  vous  montrera. 
Vous,  et  les  autres   d^    voire   alliance,   a\ez   faH 
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beaucoup  d'eaniii  à  mon  frère  et  à  moi:  et  avez  trou- 
blé à  votre  pouvoir,  et  mal  conseillé  monseigneur  et 
aucuns  des  nobles  de  ce  pays.  Avecques  ce  avez  ému 
aucunes  des  bonnes  villes  àl'encontre  de  nous.  Si  est 
venu  le  jour  que  vous  en  aurez  le  guerdon  (récom- 
pense). Car,  quibien  fait  c'est  raison  qu'il  le  retrouve. 
Pensez  à  vos  besognes,  car  jamais  je  ne  buverai  ni 
ne  mangerai,  tant  que  vous  soyez  en  vie.  » 

Cette  parole  ébahit  grandement  Trésilien;  et  ce 
fut  raison j  car  nul  n'ouït  volontiers  parler  de  sa  fin, 
par  cette  manière,  que  le  ducdeClocestrelalui  bail- 
loit.  Si  se  voulut  excuser  par  beau  langagne,  en  lui 
amolliant  de  plusieurs  choses  j  mais  il  ne  le  put  car  le 
duc,  étoit  si  dur  informé  de  lui  et  sur  les  autres  de 
la  secte  du  duc  d'Irlande,  que  excusance  n'y  valoit 
rien.  Que  vous  éloignerois-je  la  matière  ?  Messire 
Trésilien  fut  délivré  au  bourrel,  mené  dehors  Wes- 
raoustier,  et  délivré  à  ceux  qui  s'ensonnioient  (me- 
loient)  tel  office  faire  et  là  décolé,  et  puis  pendu  au 
gibet  du  roi  par  les  aisselles.  Ainsi  finit  messire  Ro- 
bert Trésilien. 


(i387^. 
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CHAPITRE  LXXIIl. 

Comment  les  nouvelles   vinhent  au   roi   du    nI^coLli;- 

MENT  DE  MESSIRE  RoBERT  TjRÉSILlENj  ET  COMMENT  IL 
DEMANDA  CONSEIL  A  SES  GENS  SUR  CE,  ET  COMMENT  IL 
ORDONNA  LE  DUC  d'ÏhLANDE  POUR  SOUVERAIN  DE  iES 
GENS. 

ÇJk  vinrent  les  nouvelles  hâtivement  au  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  et  au  duc  d'Irlande  qui  se  te- 
Doient  à  Bristol,  que  niessire  Robert  Trésilien  éloit 
mort  honteusement.  Si  prit  le  roi  cette  chose  en 
grand  dépitj  et  dit  et  jura  que  la  chose  ne  demeu- 
reroit  pas  ainsij  et  que  ses  oncles  faisoient  mal 
quand,  sans  nul  titre  de  raison,  ils  lui  ôtoient  ses 
hommes  et  ses  chevaliers,  qui  loyalement  l'avoient 
servi,  etson  père  le  prince  aussi:  et  montroient  qu'ils 
le  vouloient  mettre  hors  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Or  demanda  conseil  à  ceux  qui  de-lez  (près) 
lui  étoient,  comment  il  s'en  pourroit  servir  et  que 
la  chose  lui  touchoit  de  trop  près.  A  ces  jours  étoit 
là  l'archevêque  d'York  qui  étoit  le  souverain  du  con- 
seil, et  avoit  été  un  grand  temps.  Si  dit:  «  Monsei- 
gneur, vous  demandez,  conseil:  et  je  le  vous  donne- 
rai. Vos  oncles,  et  tous  ceux  de  leur  accord,  eu- 
vrent  (agissent)  trop  grandement  contre  vous:  et 
semble,  à  ce  qu'ils  montrent  et  font,  que  vous  ne 
sojez  conseillé  que  de  traîtres:  et  ne  peut  nul  être 
ouï  par   dessus  eux.  C'est  un  moult  grand    péril 


H  LES  CHRONIQUES  (1.^87) 

pour  tout  le  rovaume,  car,  si  les  communautés  s'é- 
mouvoient  et  s'éveilloient,  il  ne  peut  être  que  grand 
méchef  n'a  vint  en  Angleterre,  au  cas  que  les  sei- 
gneurs ne  soient  amis  et  tout  un.  Si  vous  conseille 
que  vous  y  remédiez  et  de  puissance.  Vous  demeure/, 
pour  le  présent  eu  marche  et  contrée  assez  foison- 
nable (peuplée) de  peuple.  Faites  un  mandement  sur 
tous  ceux  qui  sont  taillés  de  vous  servir,  gentils- 
hommes et  autres:  et,  quand  ils  seront  tous  mis  en- 
semble, envoyez  les  en  la  marche  de  Londres:  et  en 
faites  conduiseur  et  souverain  le  duc  d'Irlande  qui 
volontiers  en  prendi  a  la  charge 5  et  n'ait  autres  ban- 
nières, ni  pénons,  que  vos  pleines  armes,  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  soit  vôtre.  Tout  le 
pajs,  en  allant  jusques  là,  se  tournera  dessous  vos 
bannières,  et  espoir  (peut-être)  les  Londriens,qui  ne 
vous  héent  (haïssent)pas  j  car  vous  ne  leur  avez  rien 
mcffait.  Tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  présent  de  ruiu 
(malvcillaiice)  vos  oncles  Vy  ont  mise  et  boutée. 
Véezlà  messire  Nicolas  Brambre  qui  a  été  maire  de 
Londres  un  grand  temps,  et  que  vous  fîtes  cheva- 
lier, pour  le  beau  service  qu'il  vous  fit  un  jour,  qui 
j  à  fut,  qui  connoit,  et  doit  connoître  par  raison, 
assez  des  œuvres  des  Londriens,  car  il  en  est  de  na- 
tion: et  ne  peut  être  qu'il  n'y  ait  encore  de  boîis 
amis.  Si  lui  requérez  qu'il  vous  conseille,  pour  le 
mieux,  de  cette  besogne.  Elle  vous  touche  trop 
grandement,  car  vous  pourriez  perdre  par  merveil- 
leuses incidences  et  par  tumulte  de  peuple, votre  sei- 
gneurie. «  Lors  tourna  le  roi  la  parole  sur  mcssireWi- 
colas  Brambre  et  le  requit  déparier.  A  la  requête  du 
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roi  uaria  oiossire  Nicolas  Braïubre  et  dit:  «Sire  roi, 
et  vous  tous  mes  seigneurs,  je  parlerai  volontiers 
puisque  j'en  suis  requis.  Selon  l'avis  quej^ai,je  vous 
ilis  tout  premièrement, que  je  ne  puis  croire, et  jà  ne 
croirai,  que  la  grcigneur  (majeure)  partie  des  Lon- 
driens  en  amour  et  en  faveur  ne  s'inclinent  devers 
le  roi,  monseigneur  que  vecy.  Car  j)arfaitement  ils 
aimèrent  monseigneur  ic  prince,  son  père,  de  bonne 
mémoire:  et  jà  lui  niontrèrent-iis,  quand  les  vilains 
se  rebellèrent  et  élevèrent.  Car, à  parler  par  raison, si 
lisLondriens  voulsissent  (eussent  voulu)être  de  leur 
accord  ,ils  eussent  lionni(dé{ ruit)le roi  et  le  royaume. 
Outre,  les  oncles  du  roi  ont  trop  bel  a  la  querelle, 
car  ils  séjournent  là  en-mj  (milieu)  eux:  et  infor- 
ment le  peuple  de  ce  qu'ils  veulent;  ni  nul  ne  leur 
va  au  devant  ni  au  contraire  de  leur  parole.  Jà  ont- 
ils  ôté  les  officiers  du  roi,  moi  et  les  autres,  et  remis 
ceux  de  leur  accord.  Ils  ont  envoyé  le  roi  ici  à  l'un 
des  bouts  de  son  royaume.  On  ne  peut  sur  ce  ima- 
giner ni  suposer  nul  bien:  ni  nous  ne  pouvons  sa- 
voir parfaitement  à  quoi  ils  tendent.  Si  ce  dure  lon- 
guement, à  ce  qu'ils  montrent,  ils  bouteront  le  roi 
hors  de  son  royaume,  car  ilsy  vont  de  puissance:  et 
le  roi  n'y  va  que  par  douceur.  Jà  oul-ils  fait  mourir 
ce  vaillant  chevalier  et  prud'homme,  sans  nul  titre 
déraison,  messire  Simon  Builey  qui  tant  de  beaux 
services  a  faits  au  royaume  d'Angleterre,  par  delà  la 
mer  et  par  deçà; et  ont  trouvé  fausses  amisses(faute) 
sur  lui,  et  qu'il  vouloit  livrer  le  châtel  de  Douvres 
aux  François:  et  ont  dit  et  informé  le  peuple  qu'il  les 
avoit  fait  venir  en  Flandre  et  à  rÉclu^e:  cl  oiicques 
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n'en  fut  rien.  Aussi,  au  dépit  du  roi,  ils  ont  occis 
honteusement  messire  Piobert  Trésilien,  son  clieva- 
lier:  et  ainsi  feront-ils  tous  les  autres,  s'ils  en  peu- 
vent venir  à  chef.  Si  que,  je  dis  et  mets  outre,'qu'il 
vaut  mieux  que  le  roi  y  voise  (aille)  de  rigueur  et 
de   puissance  que  de  douceur.  On   sait  bien  par 
toutle  royaume  d'Angleterre, qu'il  est  roi,  et  quejà, 
à  Westmoustier  (Westminster),  son  tayon  (ayeul), 
le  bon  et  vaillant  sire  Edouard,  le  fit  élever  et  jurer 
à    tous   seigneurs,  prélats,  cités   et  bonnes  villes 
d'Angleterre,  qu'après  son  décès  on  le  tiendroit  à 
roi:  el  ce  serment  fiicnt  ses  trois  oncles.  Or  serable- 
t-il  à  plusieurs,  s'ils  osoient  parler,  qu'on  ne  le  tient 
pas  en  état  ni  en  forme  de  roi.  Car  il  ne  peut  faire 
du  sien  sa  volonté.  On  l'a  mis  à  pension,  et  la  reine 
aussi.  Ce  sont  trop  dures  choses  pour  un  roi  et 
pour  une  si  grande  dame  aussi   On   leur  montre 
qu'ils  n'ayent  pas  sens  d'eux  gouverner  ni  conseil- 
ler,et  que  leur  conseil  soit  traître  et  mauvais.  Je  dis 
(jue  telles  choses  ne  sont  pas  à  souffrir:  et  plus  cher 
j'airaerois  à  mourir,  que  de  longuement  vivre  en  tel 
état  ni  danger,  ni  de  voir  le  roi  être  démené  ainsi 
que  ses  oncles  le  démènent.  » 

Le  roi  s'arrêta  sur  cette  parole  et  dit:  «  Il  ne  nous 
])lait  pas-,  et  je  veuil  (veux)  que  vous,  qui  m'avez  ce 
conseillé  y  remédiez,  au  plus  honorablement  que 
vous  pourrez,  à  l'honneur  et  profit  de  nous  et  de 
notre  royaume.  » 

Là  fut  eu  ce  parlement  à  Bristol  conclu  et  or- 
donné que  le  duc  d'Irlande,  tout  souverain  de  la 
chevalerie  du  roi  ,  se    trairoit    (rrndroit),  aîout 
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(avec)  ce  qu'il  poiinoit  avoir  de  gens  (l'armes  (;t 
d'archers,  en  la  marche  de  Londres,  et  viendroit 
venir  savoir  le  parfait  courage  des  Londriens:  et, 
s'il  pouvoit  avoir  parlement  ni  audience  à  eux,  il 
jes  tourneroit  tous  à  sa  cordelle  (volonté),  parmi  les 
grands  promesses  qu'il  leur  promettroit  de  par  le 
roi. 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis,  que  le  duc 
d'Irlande,  à  (avec)  bien  quinze  raille  hommes,  se 
départit  de  Bristol  et  s'avança  vers  la  cité  d'Ac- 
quessuffort  (Oxtbrd)  dont  il  s'escrispoit  (appeloil) 
comte.  Quand  il  fut  venu  jusques  là,  il  et  ses 
gens  se  logèrent  en  la  ville  et  là  environ:  et  por- 
toient  bannières  et  pennons  tout  de  l'arraoirie  d'An- 
gleterre toute  pleine,  car  le  roi  vouloit  qu'ils  fissent 
ainsi,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  éloit 
sienne. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  oncles  du  roi,  au  duc 
d'York  et  au  duc  de  Glocestre,  que  le  duc  d'Ir- 
lande approchoit  Londres,  et  étoit  jà  à  Acquessuf- 
fort  (Oxford),  atout  (avec), bien  quinzemille  hommes 
que  uns  que  autres.  Et  portoient  les  propres  ban- 
nières du  roi.  Ils  pensèrent  sur  ces  besognes,  et 
eurent  conseil  comment  ils  se  cheviroient;  et  man- 
dèrent un  jour  àWesmoustier  tous  les  souverains  de 
Londres,  ceux  oii  ils  avoient  la  graigneur  (plus 
grande)  fiance  et  alliance  et  qui  plus  y  avoient 
d'avis  et  pouvoient  le  plus  faire  de  fait:  et  leur  re- 
montrèrent comment  le  duc  d'Irlande  et  tous  ceux 
de  sa  secte  venoient,  à  main  armée,  sur  eux.  Les 
Londriens,  comme  gens  confortés  et  tout  appareillés 
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d'obéir  au  commaudement  des  oncles  du  roi,  car  à  ce 
étoient  ils  tous  inclinés  et  arrêtés,  répondirent:  «Ce 
soit  au  nom  de  Dieu.  Si  le  duc  d'Irlande  demande 
la  bataille  à  nous,  légèrement  l'aura.  Nous  ne  clor- 
rons  jà  porte  que  nous  ayons,  pour  quinze  mille 
bomraes  d'armes  ni  vingt  mille,  s'ils  y  sont.  «De 
cette  réponse  furent  les  ducs  tous  réjouis:  et  mi- 
rent tantôt  et  incontinent,  grand'foison  de  clercs 
en  œuvre  et  de  messagers,  pour  assembler  cheva- 
liers et  écuyers  de  tous  côtés,  et  gens  et  archers 
des  bonnes  villes.  Aux  lettres  des  ducs,  ceux  qui 
priés  et  mandés  en  étoient,  obéissoient;  car  ainsi 
promis  et  juré  l'a  voient.  Si  se  pourvurent  en  l'évê- 
ché  de  Norvich  (JNorVich),  en  la  comté  d'Excesses 
(Essex),en  l'archevêché deCantorbie(Canterbury) , 
en  la  comté  d'Arondel,en  la  comté  deSalbery(Salis- 
biiry),en  la  comté  de  Hantonne  (Southampton),  et 
tout  au  pays  d'environ  Londres:  et  vinrent  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  à  Londres;  et  là  se  lo- 
gèrent: et  encore  ne  savoieut-ils  où  on  les  vouloit 
envoyer  ni  mener. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Comment  le  duc  d"Irla.nde  envoya  trois  chevaliers  a 
Londres,  pouk  sçavoik  des  nouvelles:  et  comment 

LES  oncles  du  roi  ET  LES  LoNDRfENS  SE  MIRENT  SUR 
LES  CHAMPS  ,  POUR  COMBATTRE  LE  DUC  d'IrLANDE  ET 
SON  ALLIANCE. 

Or  vous  parlerons  un  petit  du  duc  dTrlande,  et 
de  son  conseil  qui  se  tenoit  a  AcquessufFort  (Ox- 
ford). Et  y  a\  oit  bien  quinze  mille  hommes j  mais 
raoult  plus  en  y  avoit,  qui  plus  j  étoient  venus  par 
contrainte  que  de  bon  courage.  Or  s'avisa  le  duc, 
que,  pour  savoir  une  partie  de  la  volonté  de  ceux  de 
Londres,  il  en voyeroit  messire  Nicolas  Brambre  et 
messire  Pierre  Goulouffre  et  messire  Michel  de  la 
Pôle,  au  châtel  de  Londres:  et  s'y  bouteroient  par 
la  Tamise:  et  mettroient  les  bannières  du  roi  sur  la 
tour,  pour  voir  quel  semblant  les  Londriens  en  fe- 
roient.  Ces  chevaliers  dessus  nommés,  à  la  requête 
et  ordonnance  du  duc  d'Irlande  se  départirent,  à 
(avec)  trente  chevaux  tant  seulement,  de  la  cité 
d'AcquessufTort (Oxford),  et  chevauchèrent  à  lacou- 
verte  devers  Windsor,  et  là  logèrent  une  nuit.  Au 
lendemain  ils  passèrent  la  Tamise,  au  pont  d'Es- 
caues  (Staines):  et  s'en  vinrent  dîner  à  Chesnes 
(Sheen)*^'\en  l'hôtel  du  roi:  et  se  tinrent  là,  jusques 
sur  le  vêpre^  et  sur  le  tard  ils  se  départirent  et  s'en 

(i)  Aujourd'hui  Ricliemond.  J.  A.  B. 
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vinrent  à  un  hôtel  du  roi,  à  trois  lieues  de  là,  en 
approchant  à  Londres, qu'on  dit  Quinetonne  (Ken- 
sington):etlà  laissèrent  tous  leurs  chevaux:  et  en- 
trèrent en  bateaux:  et  vinrent  tout  contre  val  la  Ta- 
mise, avecques  le  flos  (flux):  et  passèrent  le  pont. 
On  ne  s'en  donna  de  garde  j  car  onne  savoitrien  de 
leur  venue.  Si  s'en  vinrent  bouter  au  châtel  de  Lon- 
dres: et  y  trouvèrent  le  châtelain,  que  le  roi  y  avoit 
rais  et  établi:  et  par  celui  surent  les  chevaliers 
grand'partie  des  nouvelles  de  Londres  et  des  ducs: 
et  leur  dit  moult  bien,  que  en  très  grand  péril 
ils  étoient  là  venus  loger.  «  Pourquoi?  dirent-ils. 
Nous  sommes  chevaliers  du  roi  et  l'hôtel  est  au 
roi.  Si  pouvons  bien  loger  en  ses  maisons.  »  — 
«  Nennil,  ce  dit  le  châtelain.  Cette  ville  est  toute 
contre  le  conseil  du  roi  et  elle  veut  bien  être 
en  l'obéissance  du  roi  :  mais  (  pourvu  )  qu'il  se 
veuille  rieuller  (régler)  et  ordonner  par  le  conseil 
des  ducs  ses  oncles,  et  autrement  non.  Et  ce  que  je 
vous  dis,  je  levons  remontre  pour  bien,  car  je  suis 
tenu  de  vous  conseiller  et  adresser,  selon  mon  petit 
sens  et  pouvoir.  Mais  je  fais  doute,  que,  si  demain 
le  jour  vient,  ainsi  comme  il  fera,  si  Dieu  plaît , et 
nouvelles  soient  épandues  à  Londres  qu'il  y  ait 
céans  gens  de  par  le  roi,  vous  verrez,  et  par  terre 
et  par  eau,  assiéger  les  Londriens  ce  châtel:  et 
point  ne  s'en  départiront,  si  auront  été  dedans  et 
auront  vu  quelles  gens  s'y  logent.  Si  vous  y  êtes 
trouvés,  ils  vous  présenteront  aux  oncles  du  roi.  Or 
pouvez  vous  imaginer  et  sentir  quelle  fin  vous  fe- 
rez. Je  tiensles  oncles  du  roi    si  courroucés  sur  le 
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conseil  du  roi,  et  sur  le  duc  d'Irlande,  que,  si  vous 
êtes  tenus,  vous  n'eu  partirez  point  en  vie.  Et  glo- 
sez bien  toutes  ces  paroles,  car  elles  sont  vraies.  » 
Or  furent  ces  trois  chevaliers,  qui  merveilles 
cuidojent  (crojoient)  faire,  plus  ébahis  que  devant  : 
et  eurent  entre  eux  trois  privé  conseil,  que  cette 
nuit,  et  lendemain  ils  se  tiendroient  là:  mais  ce  se- 
roitsi  secrètement,  que  nul  ne  sauroit  leur  venue: 
elle  châtelain  leur  affirma  ainsi,  à  son  lojal  pou- 
voir: et  prit  par  devers  soi  en  garde  toutes  les  clefs 
des  issues  et  entrées  de  là  dedans.  Quand  le  jour 
fut  venu,  ces  chevaliers  eurent  plusieurs  imagina- 
tions et  conseils  entre  eux ,  pour  savoir  comment  ils 
.se  raaintiendroienl.  Tout  considéré,  et  eux  bien 
conseillés,  ils  n'osèrent  attendre  l'aventure,  qu'ils 
fussent  sus  là  dedans  j  car  ils  se  doutèrent  trop  fort 
d'y  être  enclos  et  assiégés-  Quand  ce  vint  sur  la  nuit 
et  que  la  marée  venait,  ils  entrèrent  en  une  grosse 
barge  et  se  mirent  en  la  Tamise:  et  partirent  du 
châtel  de  Londres  sans  rien  faire:  et  vinrent  sou- 
per à  Quiiietonne(Kensington),et  dormirent  là.  Au 
point  du  jour,  ils  montèrent  à  chevaj,  et  s'en  vin- 
rent, par  Cartesex  (Chertsej)  dîner  à  Windsor:  et 
là  furent  toute  la  nuit.  Et  lendemain,  ils  s'en  vin- 
rent à  Acquessuffort  (Oxford):  et  trouvèrent  le  duc 
d'Irlande  et  ses  gens,  à  qui  ils  recordèreut  toutes 
ces  nouvelles  que  vous  avet  ouïes,  et  comment  ils 
n'avoient  osé  arrêter  au  dit  châtel  de  Londres: 
non  tant  qu'on  les  y  eut  sçus.  Le  duc  fut  moult 
pensieus  (pensif)  sur  ces  nouvelles:  ni  ne  sçut  que 
dire  ni    que  faire.  Car  jà  connoissoit-il    bien,  et 
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avoitce  sentiment,  que  tous  ces  gens  qu'il  y  avoit 
là  assembles  et  amassés^  n  étoient  pas  tout  d'un  cou- 
rage (intention):  et  ne  savoit  lequel  faire,  ou  de  re- 
tourner devers  le  roi,  ou  de  demeurer.  Si  s'en  con- 
seilla à  ses  chevaliers.  Le  dernier  conseil  s'arrêta 
sur  ce.  Au  cas  que  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  insti- 
tué et  ordonné  connétable  et  souverain  de  toutes  ses 
gens,  pour  corriger  et  punir  tous  rebelles,  il  tien- 
droit  les  champs.  Car,  s'il  faisoit  autrement,  il  re- 
cevroit  trop  grand  blâme,  et  se  mettroit  en  l'indi- 
gnation du  roi,  et  montreroit  que  sa  querelle  ne  se- 
roit  pas  juste  ni  bonne:  et  que  trop  mieux  lui 
valoit  mourir  à  honneur  et  attendre  l'aventure, 
que  montrer  faute  de  courage.  Si  lui  fut  dit  qu'i? 
signifiât  son  état  devers  le  roi,  à  Bristol:  et  que. 
Dieu  merci,  encore  tenoit-il  les  champs,  ni  nul 
ne  venoit  à  l'encontre  de  lui.  Tout  ce  fit  le  duc 
d'Irlande,  lui  étant  à  AcquessufFort  (Oxford):  el^ 
prioit,  en  ses  lettres  au  roi,  que  toujours  il  lui 
envoyât  gens 5  ainsi  que  le  roi  fit.  Nouvelles  vin- 
rent aux  oncles  du  roi  qui  se  tenoient  à  Londres 
que  le  duc  d'Irlande,  atout  (avec)  grands  gens, 
étoit  en  la  marche  d'Acquesuffort  (Oxford).  Ils 
eurent  conseil  ensemble  comment  ils  s'en  chevi- 
roient.  Pour  ce  jour  y  étoient  tous  les  seigneurs  de 
parlement,  l'archevêque  de  Cantorbie  (Canter- 
bury),  le  comte  d'Arundel,  le  comte  de  Salbery 
(Salisbury),  le  comte  de  ZS ortliumberland , et  moult 
d'autres  barons  et  chevaliers  d'Angleterre,  qui  s'y 
tenoient  de  leur  côté,  à  (avec)  toute  la  connétablie 
de  Londres.  Là  fut  conseillé  et  ordonné,  car  le  duc 
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do  Gloceslre  le  vouloit  ainsi,  que,  tantôt  et  sans 
délai)  on  se  mît  sur  les  champs,  et  que  le  maire  de 
Londres  fit  armer,  par  connétablies  (compagnies), 
toutes  gens  de  Londres,  dont  ils  pourroient  être 
aidés.  Car  il  disoit,  et  mettoit  outre,  qu'il  iroit  com- 
battre le  duc  d'Irlande,  quelque  part  qu'il  le  trou- 
veroit. Le  maire  de  Londres  qui étoit pour  le  temps, 
fît  le  commandement  du  duc  et  mit  un  jour  hors  de 
Londres  bien  seize  mille  hommes  tous  armx3s  parmi 
les  archers  et  ne  prit  à  ce  jour  fors  que  gens  d'élec- 
tion, entre  lingt  ans  et  quarante  ans:  le  seigneur, 
dessus  nommé,  avoit  bien  mille  hommes  d^armes. 
Toutes  ces  gens  sedépartirent  deLondres,etvinrenl 
loger  à  Branfordc  (BrentTord),  et  la  environ  en  ces 
villages,  et  au  lendemain  à  Colebruc  (Colebrook): 
et  toujours  leur  croissoient  gens.  Et  prirent  le  che- 
min de  Redingues  (Reding)^  pour  aller  au  dessus 
de  la  Tamise,  et  passer  plus  aisément j  car  les  ponts 
de  Windsor  et  d'Estaues  (Staines)  étoient  rom- 
pus par  l'ordonnance  du  duc  d'Irlande:  et  aussi  ils 
alloient  le  meilleur  chemin  et  le  plus  plein  pays. 
Tant  exploitèrent,  qu'ils  approchèrent  Acquessuf- 
iort  (Oxford). 

Les  nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande  et  à  ses 
gens,  comment  les  oncles  du  roi  et  l'archevêque 
de  Cantorbie  (Cariterburj),  le  comte  d'Arundel,  et 
les  autres  seigneurs,  et  les  Londriens  atout  (avec) 
grand'puissance,  venoient.  Donc  se  commença  le 
duc  d'Irlande  à  douter:  et  demanda  conseil.  On  lui 
dit  que  lui  et  ses  gens  prissent  les  champs,  et  se 
missent  en  ordonnance  de  bataille,  et  boutassent 
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hors  les  bannières  du  roi.  S'il  plaisoità  Dieu,  la 
journée  seroit  leur,  car  ils  avoient  bonne  querelle. 
Tout  ainsi  comme  il  fut  ordonné,  il  fut  fait.  On 
sonna  les  trompettesj  toutes  gens  s'armèrent:  et 
issjrent  hors  d'Acquessuffort  (Oxford)  ceux,  qui 
logés  y  étoient;  et  se  mirent  sur  les  champs  toutes 
manières  de  gens,  et  en  ordonnance  de  bataille:  et 
dcvelopèient  les  bannières  du  roi:  et  faisoit  ce  jour 
moult  clair  et  moult  joli  temps. 


Chapitre  lxxv. 

CoMME>'T  LES  OIUCLES  DU  ROI  FIRE:>T  TANT  Qu'lLS  OA_ 
GNÈREKT  LA  JOURKÉE  CONTRE  LE  DUC  d'IrLANDE  :  ET 
COMMENT  LE  DUC  d'IrlANDE  s'eMFUIT,  ET  PLUSIEURS 
AUTRES  DE  SA  COMPAGNIE; 

Nouvelles  vinrent  au  duc  de  Glocestre  qui  étoit 
logea  trois  lieues  près  d'Acquessuffort  (Oxford), sur 
une  petite  rivière,  qui  vient  d'amont,  et  chet  (tombe) 
en  la  Tamise,  dessous  Acquesseffort  (Oxford);  et 
étoit  tout  au  long  en  une  moult  belle  prée,  que  le 
duc  d'îriande  étoit  trait  (rendu)  sur  les  champs  et 
mis  en  ordonnance  de  bataille.  De  ce  eut  le  duc  de 
Glocestre  grand'joie;  et  dit  qu'il  le  combattront, 
Inais  (pourvu)  qu'on  pût  passer  la  Tamise.  Adonc 
sonnèrent,  parmi  son  ost,  les  trompettes  du  déloge- 
tnent:  et   s'ordonnèrent  en   telle  manière  comme 
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pour  tantôt  combattre.  Ils  ctoient  à  deux  lieues 
anglaises  près  de  leurs  ennemis:  mais  qu'ils  pus- 
sent à  l'adresse  passer  la  rivière  de  la  Tamise.  Or, 
pour  tâter  le  fond  et  le  gué,  le  duc  de  Glocestre  en- 
roja  de  ses  chevaliers:  lesquels  trouvèrent  la 
rivière  en  tel  point  que  puis  trente  ans  on  l'avoit 
bien  peu  vue  si  basse:  et  passèrent  outre  moult  légè- 
xeraent  ces  coureurs  du  duc  qui  allèrent  aviser  le 
convenant  (arrangement)  de  leurs  ennemis.  Puis  re- 
tournèrent et  vinrent  devers  le  duc  de  Glocestre,  et 
ïui  dirent,  «  Monseigneur,  Dieu  et  la  rivière  sont 
aujourd'hui  pour  vous;  car  elle  est  si  basse,  au  plus 
profond,  que  nos  chevaux  n'eu  ont  pas  eu  jusques 
à  la  panse j  et  vous  disons,  monseigneur,  que  nous 
avons  vu  le  convenant  du  duc  d'Irlande:  et  sont 
tous  rangés  et  ordonnés  sur  les  champs,  en  bonne 
manière  et  ordonnance;  et  ne  vous  savons  à  dire  si 
le  roi  y  est,  mais  ses  bannières  y  sont:  ni  autres  ban- 
nières n'y  avons  vues,  que  les  bannières  du  roi,  ar- 
moyées  de  France  et  d'Angleterre.  »  Donc  répondit 
le  duc  et  dit:  «  Dieu  y  ait  part  !  A  cette  armoirie 
avons  nous  part,  mon  frère  et  moi.  Or  chevauchons 
au  nom  de  Dieu,  et  de  monseigneur  Saint  George j 
car  je  les  vueii  (veux)  aller  voir  de  plus  près.  » 
Adonc  s'avancèrent  toutes  gens  de  grand' volonté: 
pourtant  (attendu)  qu'ils  entendirent  qu'ils  passe- 
voient  la  rivière  aisément:  et  furent  tantôt  ceux 
de  cheval  sur  la  rivière:  et  passèrent  outre,  et  mon- 
trèrent les  premiers  le  passage:  et  fut  tantôt  tout 
leur  ost  outre. 

Nouvelles  vinrent  an  duc   d'Irlande,  que  les  on- 
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des  du  roi  cl  tous  leurs  gens, étoient  passés:  et  que 
brièvement  ils  auroient  la  bataille.  Lors  se  com- 
mença à  ébahir  le  duc  d'Irlande  moult  grandement, 
car  bien  savoit  que^  s'il  étoit  pris  ni  attrapé,  le  duc 
de  Glocestre  le  feroit  mourir  honteusement:  et  n'en 
prendroit  or  ni  argent  de  sa  rançon.  Si  dit  à  mes- 
sire  Pierre  Goulouffre  et  à  messire  Michel  delà 
Pôle:  «  Certes  le  courage  m'eschiet  (arrive)  trop  mal 
pour  cette  journée:  ni  je  n'ose  à  bataille  attendre  les 
oncles  du  roi,  car,  s'ils  me  tiennent,  ils  me  feront 
mourir  honteusement.  Comment  diable  ont-ils  passé 
la  rivière  de  la  Tamise?  )i  — «  C'est  une  pauvre  si- 
gnifiancepournous.  Et  quelle  chose  voulez  vousfaire? 
répondirent  ces  deux  chevaliers.  »  —  «Je  me  vueil 
(veux)  sauver,  et  vous  aussi,  ce  dit  le  duc,  et  le  de- 
mourant  se  sauve,  s'il  peut.  »  —  «  Or  nous  trajons 
(rendons)  donc  sur  œlle  (aile),  répondirent  les  deux 
chevaliers,  et  ainsi  nous  aurons  deux  cordes  à  un 
arc.  Nous  verrons  comment  nos  gens  assembleront 
(attaqueront).  S'ils  se  portent  bien, nous  y  demeure- 
rons, pour  l'honneur  du  roi  qui  ci  nous  envoie:  et, 
s'ils  sont  déconfits,  nous  tournerons  sur  les  champs, 
et  aurons  l'avantage  de  courir  et  de  traire  (aller)  là 
où  nous  pourrons.  » 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  duc  d'Irlande  se  rafraîchit 
de  coursier  bon  et  appert  Et  aussi  firent  les  che- 
valiers: et  puis  chevauchèrent,  eh  tournoyant  la  ba- 
taille et  en  montrant  bon  visage,  et  en  disant:  «  Te- 
nez vous  batailles,  en  bon  convenant  (ordre).  Nous 
aurons  hui  une  belle  journée,  s'il  plait  h  Dieu  et  à 
SainlGeorge,car  le  droit  est  nôtre:  et  c'est  le  fait  du 
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roi, si  en  vaut  mieux  la  querelle.  »  Ainsi,  en  eux  dis- 
simulant et  boutant  hors  de  la  presse,  ils  s'en  vin- 
rent sur  un  coin  de  la  bataille,  et  firent  une  aelle 
(aile).  Ewous  (et  voici)  venir  le  duc  d'York,  le  duc 
de  Glocestre  et  les  seigneurs:  et  venoient  très 
arréement  (en  bon  ordre)  et  bannières  déployées,  et 
en  sonnant  grand't'oison  de  claironceaux.  Si  tôt  que 
les  gens  du  roi  les  virent  venir  en  ce  convenant 
(arrangement),  ils  furent  tous  ébaliis:  et  ne  tinrent 
nul  arroi:  mais  se  desfouquièrent  (dissipèrent)  et 
tournèrent  le  dos,  car  voix  générale  couroit  que  le 
duc  d'Irlande, leur  capitaine,  s'enfujoit,et  ceux  de 
son  conseil.  Ausi  donc  fuirent-ils,  les  uns  çà  les  au- 
tres là,  sans  montrer  nulle  défense^  et  le  duc  d'Ir- 
lande et  les  autres  deux  seigneurs  dessus  dits  pri- 
rent les  champs,  à  force  de  chevaux:  et  n'eurent  nul 
talent  (volonté)  de  retraire  (retirer)  vers  Acquessuf- 
fort  (Oxford):  mais  l'éloignèrent  ce  qu'ils  purent 
pour  eux  mettre  a  sauveté.  Quand  le  duc  de  Glo- 
cestre vit  le  convenant  de  ces  gens  assemblés  contre 
lui,  si  lui  vint  un  remord  de  conscience:  et  ne  voulut 
pas  faire  du  pis,  qu'il  eût  bien  pu;  car  bien  savoit 
que  tous,  ou  en  partie,  y  éloient  venus  par  con- 
trainte et  par  l'incitation  du  duc  d'Irlande.  Si  dit 
aux  siens:  «  La  journée  est  nôtre,  mais  je  défends, 
sur  la  tête,  que  vous  n'occiez  homme,  s'il  ne  se  met 
à  défense:  et,  si  vous  trouvez  chevaliers  ni  écujers, 
si  les  prenez  et  me  les  amenez.  »  Le  commandement 
du  duc  de  Glocestre  fut  fait.  Petit  de  morts  y 
eut:  si  ce  ne  fut  en  la  foule  et  en  la  presse,  ainsi 
qu'ils  chevauchoient  l'un  sur  l'autre.  En  cette  chasse 
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fut  pris  messire  Jean  qu'on  disoit  le  petit  Beau- 
champ  et  messire  Jean  de  Salbery  (Salisburj),  et 
présentés  au  duc  de  Glocestre  qui  en  eut  grand' 
joie.  Si  prirent  ces  Seigneurs  le  chemin  d'Acques- 
suffort  (Oxford),  et  trouvèrent  les  portes  toutes 
ouvertes:  et  sans  contredit  entrèrent  dedans:  et  s'y 
logèrent  ceux  qui  loger  s'y  purent:  mais  fort  étroi- 
tement. Moult  étoit  le  duc  de  Glocestre  intentif  de 
savoir  si  le  duc  d'Irlande  étoit  pris:  mais  on  lui  dit 
que  neniii,  et  qu'il  étoit  sauvé.  Le  duc  de  Glocestre 
fut  deux  jours  à  AcquessufTort  (Oxford):  et  donna 
à  toutes  manières  de  gens  congé  de  retourner  cha- 
cun en  son  hôtel:  et  les  remercia  du  service  qu'ils 
lui  avoient  fait,  à  son  frère  et  à  lui.  Si  dit  au  maire 
de  Londres,  et  à  tous  les  connétables  de  Londres 
quilà  étoient,  qu'ils  s'en  retournassent  et  emme- 
nassent leur  gens.  Ils  le  firent.  Ainsi  se  départit 
cette  armée  et  chevauchée. 


CHAPITRE  LXXVI. 

Comment  le  ddc  d'Irlande  et  quelques  siens  compa- 
gnons   SE  KETIRÈRENT    EN    HoLLANDE  ET     EN    l'ÉVÊCHÉ 

d'Utrecht:  comment  messire  Nicolas   Brambre  fut 

DÉCOLÉ,  et  comment  l'ARCHEVÊQUE  DE  CaNTORBIB, 
envoyé  vers  le  roi  de  par  SES  DEUX  ONCLES,  FIT  TANT 
qu'il  l'amena    HONORABLEMENT  A  LONDRES. 

Or  vous    conterai  du   duc  d'Irlande^  de  messire 
Pierre  Goulouffre,  et  de  messire  Michel    de  la 
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Pôle,  qu'ils  devinrent.  Ce  jour  que  je  vous  ai  coulé, 
ils  se  sauvèrent:  et  aussi  firent  tous"  les  autres:  et 
bien  leur  besognoit  car,  s'ils  eussent  été  tenus  ni 
tiouvés ,  sans  merci  ils  étoient  morts.  Point  ne  me 
fut  dit  ni  conté,  qu'ils  allassent  devers  le  roi:  et 
s'ils  y  allèrent,  ils  n'y  séjournèrent  guères  longue- 
ment: mais  se  départirent  d'Angleterre,  au  plutôt 
comme  ils  purent: et  me  fut  dit,  et  raconté,  qu'ils 
chevauchèrent  parmi  Galles,  et  passèrent  à  Karlion 
(Carlisle),  et  entrèrent  au  royaume  d'Ecosse,  et 
vinrent  à  Haindebourg  (Edimbourg),  et  là  en- 
trèrent ils  en  un  vaissel,  et  se  mirent  en  mer,  et 
eurent  vent  à  volonté,  et  côtoyèrent  Frise  et  l'île 
de  Tesele  (Texel),  et  le  pays  de  Hollande:  et  s'en 
vinrent  arriver  au  Havre  de  la  bonne  ville  de 
Dourdrec  (Dordrechl).  Quand  ils  s'y  trouvèrent,  ils 
furent  tous  réjouis:  et  me  fut  dit  que  de  longue 
main  ce  duc  d'Irlande  avoit  fait  si  grand  attrait  d'or 
et  d'argent  et  de  finances  à  Bruges,  par  Lombards, 
pour  toujours  être  au  dessus  de  ses  besognes.  Car 
quoi  qu'il  eût  le  roi  d'Angleterre  de  son  accord  si 
douloit-il  les  oncles  du  roi  grandement,  et  le  de- 
meurant du  pays.  Pourquoi,  lui  étant  en  ses  gran- 
des fortunes,  en  Angleterre  il  se  pourvut,  et  fit  son 
attrait  et  amas,,  grand  et  fier,  en  Flandre,  et 
ailleurs,  là  où  il  pensoit  bien  l'argent  à  retrouver, 
s'il  lui  besognoit.  Et  me  fut  dit  que  les  soixante 
mille  francs,  qu'il  avoit  reçus  pour  la  rédemption 
des  enfants  de  Bretagne,  et  spécialement  pour 
Jean  de  Bretagne  car  Guy  étoit  mort,  il  les  trouva 
tous  appareillés  deçà  la  mer.  Et  encore  lui  en  de- 
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voit  le  connétable  de  France  à  payer  en  trois  ans 
soixante  mille.  Si  ne  se  devoit-on  pas  ébahir  qu'il 
n'eût  finance  assez,  un  grand  temps.  Quand  le  duc 
Albert  de  Bavière  qui  tenoit  Hainaut,  Hollande  et 
Zélande  en  bail,  de  par  le  comte  Guillaume  son 
frère, car  encore  \ivoit-il,  entendit  que  ce  duc  d'Ir- 
lande étoit  venu  loger  et  amasser,  comme  un  homme 
fuyant  et  enchâssé  hors  d'Angleterre,  en  sa  ville  de 
Dourdrec  (Dordreclit),  si  pensa  sus  un  petit  com- 
ment, et  imagina  qu'il  ne  séjourneroit  pas  là  lon- 
guementj  car  il  n'étoit  convenablement  parti, 
ni  issu  hors  d'Angleterre.  Et  si  éloit  il  mal  de  ses 
cousins  germains  ^' .•  auxquels  il  devoit  toute  amour 
et  la  leur  vouloit  tenir  et  devoir.  Et  outre,  il  s'étoit 
mal  acquitté  et  porté  envers  la  fille  de  sa  cousine 
germaine,  madame  Ysabel  d'Angleterre  qui  dame 
avoit  été  de  Coucy.  Pourquoi  il  manda  à  ce  duc 
d'Irlande,  que,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  avoit  cour- 
roucé ses  beaux  cousins  d'Angleterre,  et  brisé  son 
mariage,  et  vouloit  avoir  épousé  autre  femme,  qu'il 
se  départît  de  sa  ville  et  de  son  pays,  et  s'en  allât 
ailleurs  loger,  car  il  ne  le  vouloit  soutenir  en  ville 
qui  fût  sienne.  Le  duc  d'Irlande,  quand  il  ouït  ces 
nouvelles,  si  se  douta  que  de  fait  il  ne  fqt  pris,  et 
livré  es  mains  de  ses  ennemis;  si  s'humilia  grande- 
ment envers  ceux  qui  là  étoient  envoyés:  et  dit 
qu'il  obéiroit  volontiers  au  commandement  de 
monseigneur  le  duc  Albert.  Si  fit  par  tout  compter 


:i)  Les  ducs  d'York  et  de  Gloccster  et  le  comte  de  Hainaut  etoicnê 
filî  de  deux  ^œurs.  .7.  A..  B. 
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et  payer:  et  mit  tout  son  arroi  sur  la  rivière  tic  la 
Morugue  (Marks)  qui  vient  d'amont,  et  entra  en 
un  vaissel,  lui  et  ses  gens:  et  exploitèrent  tant  par 
eau  et  par  terre,  qu'ils  vinrent  à  Béret  (Brecht): 
laquelle  ville,  sans  moyen,  est  toute  lige  à  l'évêque 
d'Utreclit:  et,  là  fut-il  reçu  bien  et  volontiers:  si  s'y 
amassa  et  s'y  tint,  tant  qu'autres  nouvelles  lui  vin- 
rent. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui,  tant  que 
jour  et  lieu  sera,  et  parlerons  d'Angleterre.  Après 
le  départemeraent  de  cette  chevauchée  ,  que  les 
oncles  du  roi  firent  vers  Acquesuffort  (Oxford)  con- 
tre le  duc  d'Irlande,  et  que  toutes  manières  de 
gens  d'armes  furent  retraits  (retirés)  'en  leurs  ma- 
noirs, se  tinrent  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Gloces- 
tre  et  l'archevêque  de  Cantorhie  (Canterbury)  en 
la  cité  d'Acquessuffort  (Oxfort),  je  ne  sai  quants 
^combien)  jours:  et  là  furent  décolés  les  deux  cheva- 
liers qu'on  disoit  le  petit  Beauchamp  et  messire 
Jean  de  Sallebery  (Salisbury).  Cette  justice  faite, 
les  oncles  du  roi  retournèrent  à  Londres:  et  s'y  tin- 
rent un  temps,  pour  savoir  et  ouïr,  s'ils  orroient 
nulles  nouvelles  du  roi:  et  nulles  nouvelles  n'en 
oyoient,  fors  tant,  que  le  roi  se  tenoit  à  Bristol.  Or 
fut  conseillé  à  Westmoustier  (Westminster),  par 
l'incitation  et  promouvement  de  l'archevêque  de 
Cantorbie  (Canterbury),  que  ce  seroit  bon  qu'on 
allât  honorablement  de\ers  le  roi  à  Bristol: et  lui 
fut  remontré  certainement,  comme  il  avoit  été  un 
temps  contre  la  plus  saine  partie  de  son  pays,  et  qui 
je  plus  l'aimoient  et  avoient  son  honneur  gardé,  et 
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que  trop  avoit  cru  au  conseil  de  ses  marmousets 
(favoris):  parquoi  son  royaume  avoit  été  en  grand 
branle.  Enderaentiers  (pendant)  qu'on  étoit  en  ce 
parlement,  fut  amené  à  Londres  messire  Nicolas 
Brambre  qui  avoit  été  pris  et  rencontré  en  Galles, 
là  ou  il  étoit  fui  à  sauveté.  De  sa  prise  et  venue 
furent  les  oncles  du  roi  tous  joyeux  et  réjouis:  et 
dirent  qu'on  ne  le  garderoit  point  trop  longue- 
ment, mais  mourroit  de  la  mort  semblable,  que  les 
autres  étoient  morts.  Il  ne  s'en  put  oncques  excu- 
ser, qu'il  ne  lui  convint  mourir:  et  fut  décolé  au- 
dehors  de  Londres,  à  la  justice  du  roi.  Si  fut  plaint 
des  aucuns  en  Londres  j  car  il  avoit  été  maire  de 
Londresau  temps  passé:  etavoitjson  office  durant, 
gouverné  la  ville  bien  et  à  point:  et  sauva  un  jour 
l'honneur  du  roi,  en  la  place  de  Semerefille  (Smi- 
thsfield)  quand  il  de  sa  main  occit  Lister:  parquoi 
tous  les  autres  mutins  avoient  été  déconfits:  et,  pour 
ce  beau  service  qu'il  fit,  le  roi  le  fit  chevalier.  Or 
fut  décolé,  par  l'incident  que  je  vous  ai  dit,  et  par 
trop  croire  le  duc  d'Irlande. 

Après  la  mort  de  messire  Nicolas  Brambre,  vi- 
rent les  oncles  du  roi, que  tous  ceux, qu'ils  hay oient 
et  vouloient  ôter  hors  du  conseil  du  roi,  étoient 
morts,  ou  éJoignés:  tellerapnt  que  plus  n'y  avoit  de 
r'albaHice:  et  convenoit  que  le  roi  et  le  royaume  fut 
remis  et  réformé  en  bon  état.  Car  quoi  qu'ils  eus- 
sent morts  et  enchâssés  les  dessus  dits,  si  ne  vou- 
loient-ils  pas  ôter  au  roi  sa  seigneurie:  mais  ils  le 
vouloient  rieuller  (régler)  sur  bonne  forme  et  état, 
à  l'honneur  de  lui  et  de  son  royaume.    Si   dirent  à 
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rarchevêque  deCantorbie(Canlerbury)ainsi:  «  Ar- 
chevêque, vous  vous  en  irez,  en  votre  état^  devers 
Bristol.  Là  trouvercz-vous  le  roi  et  vous  lui  remon- 
trerez les  besognes  et  ordonnances  de  son  royaume, 
et  en  quel  point  elles  gisent  et  sont:  et  nous  recom- 
manderez à  lui:  et  lui  direz  bien,  de  par  nous,  qu'il 
ne  croie  nulle  information  contraire^  car  trop  les 
a  crues,  contre  l'honneur  et  profit  de  lui  et  de  son 
royaume.  Et  dites  que  nous  lui  prions,  et  aussi  font 
les  bonnes  gens  de  Londres,  qu'il  vienne  par  deçà: 
il  y  sera  le  bien  venu,  et  reçu  à  grand'  joie:  et  lui 
mettrons  tel  conseil  de-lez  (près)  lui,  qu'il  bien  lui 
plaira.  Toutes  fois, archevêque, nous  vous  endittons 
(informons)  et  enchargeons  que  point  vous  ne  venez 
sans  lui  j  car  tous  ceux,  qui  l'aiment,  s'en  contente- 
roient  mal.  Et  lui  dites  bien  que  il  ne  se  a  que  faire 
d'élever  ni  de  courroucer,  pour  aucuns  traitres  qui 
trop  ont  été  en  sa  compagnie  si  on  les  a  occis  et 
éloignés  de  lui;  car  par  eux  étoit  son  royaume  et 
très  grand  péril  et  en  grand  aventure  d'être  perdu.  * 
L'archevêque  répondit  qu'il  feroit  bien  le  message. 
Donc  ordonna-t-il  son  arroi  et  se  mit  au  chemin, 
ainsi  comme  un  grand  prélat:  et  tant  fit  qu'il  vint  à 
Bristol  :  et  se  logea  en  la  ville. 

Pour  ces  jours  le  roi  étoit  moult  privément.  Car 
tous  étoient  ceux  où  il  souloit  (avoit  coutume) 
conseiller,  morts  et  éloignés  de  lui,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ci-dessus  recorder  au  procès.  Si  fut  l'ar- 
chevêque un  jour  tout  entier  et  deux  nuits,  en  la 
ville,  avant  que  le  roi  voulsist  (voulût)  parler  à  lui: 
tant  étoit-il    mélancolieux  (chagrin)  sur  ses   oncles 
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(lui  éloigné  lui  avoient  le  duc  d'Irlande, l'horame  au 
monde  qu'il  aimoit  le  mieux  et  qui  lui  avoient  lait 
mourir  ses  chambellans  et  chevaliers.  Finalement, 
tout  considéré j  il  fut  tant  mené  et  si  bien  introduit, 
qu'il  consentit  que  l'archevêque  venist  (vînt)  en  sa 
présence.  Quand  il  y  fut  venu,  il  s'humilia  grande- 
ment devers  le  roi:  et  lui  remontra  bien  toutes  les 
paroles  dont  ses  deux  oncles  l'avoient  chargé:  et 
lui  donna  bien  à  entendre,  en  lui  remontrant,  que, 
s'il  ne  venoit  à  Londres  et  au  palais  à  Westmous- 
tier,aucasquesesoncles  le  vouloientetl'enprioient, 
et  les  Londriens  aussi,  et  la  plus  saine  partie  de 
sonroyaurae,  il  les  courrouceroit:et,sans  le  confort, 
aide  (accord)  et  conseil  de  ses  oncles  et  des  barons 
et  chevaliers,  prélats,  cités  et  bonnes  villes  d'Angle- 
terre, il  ne  pouvoit  rien  faire,  ni  venir  à  nulles  de 
ses  ententes  (desseins):  et  lui  remontra  vivement. 
Car  de  ce  étoit  il  chargé  du  dire,  qu'il  no  pouvoit 
déplus  réjouir  ses  ennemis,  que  d'avoir  guerre  à 
ses  amis  et  tenir  son  pays  en  trouble. 

Lejeune  roid'Angleterre  aux  paroles  etmonitions 
derarchevèquedeCantoibie(Canterbury)s'inclinoit 
assez,  mais  le  grand  inconvénientqu'onlui  avoitfait, 
si  comme  ildisoit,dedécoler  ses  hommes  et  son  con- 
seil, où  il  n'avoit  vu  que  tout  bien,  luirevenoient 
devant  son  courage^  et  ce  le  muoit  trop  fort.  Si  eut, 
je  vous  dis, plusieurs  imaginations:  et  toutes  fois  la 
dernière  fut  qu'il  se  refréna  un  petit, avecques  lebon 
moyen  que  la  reine,  madame  Anne  de  Bohême,  y 
mit  et  rendit,  avec  les  sages  chevaliers  de  sa  cham- 
bre: qui  lui  étoient  demeurés,  comme  messire  Ri- 
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•cliard,  et  autres.  Si  dit  à  l'archevêque  qu'il  s*en 
viendroit  volontiers  à  Londres,  avec  lui. 

De  cette  réponse  fut  l'archevoque  tout  réjoui:  et 
lui  fut  haute  honneur;  quand  si  bien  avoit  exploité. 
Depuis,  ne  demeura  longs  jours  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  départit  de  la  ville  de  Bristol,  et  laissa 
là  la  reine:  et  se  mit  au  chemin  et  son  arroi  à  venir 
vers  Londres  ,  l'archevêque  de  Cantorbie  ert  sa 
compagnie:  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées, 
qu'ils  viîirent  à  Windsor.  Là  s'arrêta  le  roi:  et  s'y 
rafraîchit  trois  jouris  entiers. 

Nouvelles  étoient  venues  à  Londres,  que  le  rôi 
venoit;  et  l'amenoit,  tant  avoit-il  bien  exploité  !  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie.  Tontes  gens  en  furent  ré- 
jouis: et  fut  ordonné  d'aller  à  l'encontre  de  lui  aussi 
honorablement  et  grandement  que  donc  que  main- 
tenant il  vint  à  terre.  Le  jour  que  il  se  départit  de 
Windsor  pour  venir  à  Westmoustier  (Westmins- 
fer),  le  chemin  étoit ,  de  Londres  jusques  à  Bran- 
forde  (Brentford),  tout  couvert  de  gens,  à  pied  et  à 
cheval:  qui  alloient  devers  le  roi.  Et  ses  deux  on- 
cles, le  duc  d'York,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Jean 
le  fils  au  duc  d'York,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
deSalbery  (Salisbury),  et  le  comte  de  Northiimber- 
land,  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers,  et 
prélats,  partirent  de  Londres  en  grand  arroy  :  et  se 
mirent  sur  les  champs:  et  encontrèrent  le  roi  et 
l'archevêque  de  Cantorbie  ,  à  deux  lieues  de 
Branforde  (Brentford).  Si  le  recueillirent  moult 
doucement,  ainsi  qu'on  doit  faire  son  seigneur. 
Le  roi  qui  avoit  encore  l'ennui  au  cœur,  les  re- 
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çut  en  passant;  petit  s'arrêta:  et  ne  fit  contenance 
sur  eiixî  et  passa  outre:  et  le  plus,  sur  le  chemin,  à 
qui  il  parla,  ce  fut  à  l'évêque  de  Londres. 

Tant  exploitèrent-ils  ,  qu'ils  vinrent  à  West- 
nioustier.  Si  descendit  le  roi  au  palais  qui  étoit  or- 
donné et  arroyé(arrangé)pour  lui.  Là  burent  el  pri- 
rent épices,  le  roi,  ses  oncles,  les  prélats,  les  barons 
et  les  chevaliers,  ainsi  que  l'ordonnance  le  portoit. 
Et  puis  prirent  congé  les  aucuns,  ceux  qui  dé- 
voient retourner  à  Londres,  et  y  revint  le  maire. 
Les  oncles  du  roi  et  l'archevêque  de  Cantorbie, 
avecques  tout  le  conseil,  demeurèrent  là  avecques 
le  roi,  les  uns  au  palais  et  les  autres  en  la  ville  et 
à  l'abbaye  de  Westmoustier,  pour  tenir  Compagnie 
au  roi,  et  pour  être  mieux  ensemble,  et  pour  parler 
de  leurs  besognes;  car  jà  a  voient-ils  regardé  quelles 
choses  ils  feroient. 


CHAPITRE  LXXVIL 

Comment,  de  par  le  roi  et  ses  oncles,  et  par  les  sEr- 

GNEURS  DU  CONSEIL  d'AnGLETERRE  ^  FURENT  MANDÉS 
DUCS,  COMTES,  PRÉLATS,  BARONS  j  CHEVALIERS  ,  ET 
ÉCUYERS  dAngLETERREj  POUR  ETRE  AU  CONSEIL  GÉNÉ- 
RAL QUI  DEVOIT  ÊTRE  A  WesTMOUSTIER  ,  ET  ILLEC  RE- 
LEVER   LEURS   HOMMAGES,   AU    PALAIS    DU    ROI. 

Un  parlement  général  fut  ordonné  à  être  à  Vest- 
mouslier:el  y  furent  écrits  et  niandés  tous  prélats, 
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comtes,  barons,  chevaliers  et  le  conseil  des  cités  et 
bonnes  \illes  d'Angleterre,  et  tous  les  fiéfés,  qui 
tenoient  du  roi,  eussent  relevé  ou  à  relever,  et  vous 
dirai  pourquoi.  L'archevêque  de  Cantorbie  (Can- 
terbury)  avoit  ainsi  dit  et  remontré  en  conseil,  aux 
oncles  du  roi  et  à  ceux  qui  députés  et  ordonnés  y 
étoient  pour  le  conseil,  que,  quand  on  couronna  le 
roi  Richard  d'Angleterre  leur  seigneur,  et  on  lui  fit 
serment,  et  cils  (ceux)  relevèrent  de  lui  qui  à  rele- 
ver y  avoient,  et  il  reçutles  fois  et  les  hommages  de 
ses  gens,  pour  ces  jours  il  étoit  dessous  son  âgej 
car  un  roi,  par  droit,  avant  qu'il  doive  venir  à  terre 
ni  possession,  ni  gouverner  royaume,  doit  avoir 
vingt  et  un  an  :  et  doit  être  jusques  en  cet  âge  au 
gouvernement  de  ses  oncles,  si  il  les  a,  ou  plus  pro- 
chains, ou  de  ses  hommes.  Pourquoi  l'archevêque 
de  Cantorbie  avoit  dit  ainsi,  que  ores-primes  étoit 
le  roi  fourni  d'âge  et  de  sens,  et  étoit  venu  le  terme 
accompli,  qu'il  avoit  vingt  et  un  an  d'âge.  Pour  quoi 
il  conseilloit,  pour  le  plus  sûr,  que  tous  renouvel- 
lassent  leur  relief  et  serment  de  lui,  et  que  tous 
ceux  de  son  rojaurae,  qui  de  lui  tenoient,  recon- 
nussent leur  seigneur. 

Ce  conseil  et  avis  de  l'archevêque  avoit  été  ac- 
cepté des  oncles  du  roi,  et  de  ceux  du  conseil  du 
palais:  et  sur  tel  état  étoient  mandés  tous  les  comtes 
barons , prélats  et  chevaliers,  et  chefs  et  regards  des 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre,  à  être  à  Lon- 
dres, à  un  jour  qui  assigné  y  fut.  Tous  y  vinrent, 
et  nul  n'y  désobéit:  et  y  eut  moult  de  peuple,  je 
vous  dis,  à  Londres  et  au  palais  à  Westraoustier  : 
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et  fut  le  roi  Richard  en  la  chapelle  du  palais  qui  est 
moull  belle  et  moult  riche,  et  moult  noble  rojau- 
menten  état  rojal^la  couronne  au  chef:etlit  ce  jour 
le  divin  office  l'archevêque  deCantorbie ,  et  disoit  la 
messe  qui  fut  moult  solemnelle:  et  prêcha  l'archevê- 
que qui  la  messe  dite  avoitj  si  fut  moult  volontiers 
ouï,  car  bien  sut  faire  la  prédication. 

Après  la  messe,  en  cause  d'hommage,  les  oncles 
du  roi  baisèrent  le  roi  comme  ses  tenants  (vassaux) 
et  fiéfés,  et  lui  firent  et  jurèrent  foi  et  hommage  à 
tenir  à  perpétuité.  x4 près,  les  comtes  et  barons  lui 
jurèrent i  et  aussi  les  prélats,  et  ceux  qui  tenus 
étoient  de  relever:  et  baisoient,  par  foiet  hommage, 
leurs  mains  jointes,  ainsi  comme  il  appartient  le  roi 
en  la  bouche.  Là  véoit-on  bien  au  baiser,  lesquels  le 
roi  baisoit  de  bonne  volonté,  et  lesquels  nonj  car 
quoi  qu'il  le  fit  tous  n'étoient  pas  en  son  amour:  mais 
faire  le  lui  convenoit;  car  il  ne  vouloit  pas  issir  (sor,- 
tir)  du  conseil  de  ses  oncles.  Mais  bien  sachez,  que 
si  il  eût  pu  autant  dessus  eux  que  pas  ne  pouvoit,  il 
n'en  eût  rien  fait:  mais  eût  pris  cruelle  vengeance  de 
lamortde  raessire  Simon  Burley  et  de  ses  autres  che- 
valiers qu'on  lui  avoit  ôtés  et  faits  mourir,  et  sans 
desserte  '^  Là  fui  ordonné,  du  conseil  du  roi,  que 
l'archevêque  d'York  seroit  mandé,  et  se  viendroit 
purger  des  œuvres  faites  qu'il  avoit  faites,  au  conseil 
général;  car  on  disoit  qu'il  avoit  toujours  été  de  la 
partie,  faveur  et  conseil  du  duc  d'Irlande,  à  l'eii- 
contreles  oncles  du  roi.  Quand  les  nouvelh^s  furent 

(i)  Sans   qu'ils  le  iiiérilasscat ;  du  mot  dessertir ^  méliler.  J.  A.  B. 
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venues  à  l'archevêque  d'York,  il  se  douta,  car  point 
ue  se  scntoit  bien  en  la  grâce  ni  amour  des  oncles 
du  roi:  et  s'envoya  e:^cuser  par  un  sien  neveu,  fils 
au  seigneur  de  Nevillej  lequel  s'en  vint  à  Londres, 
et  se  trait  (rendit),  tout  premièrement,  devers  le  roi: 
et  lui  remontra  l'excusance  de  son  oncle  l'archevê- 
que: et  lui  fit  hommage,  ainsi  comme  il  appartenpit, 
au  nom  de  l'archevêque.  Le  roi  tint  tout  à  bon,  car 
il  aimoit  assez  l'archevêque,  plus  que  celui  de  Can- 
torbie  (Canterburj);  et  lui  même  l'excusa  et  porta 
outre  au  conseil,  car  autrement  il  eût  mauvaise- 
ment  fini;  mais  pour  l'aniour  et  honneur  du  roi. on 
se  dissimula:  et  fut  bien  excusé:  et  demeura  eu  son 
archevêché.  Mais  un  grand  temps  il  ne  s'osa  tenir  eu 
la  cité  d'York:  aiuçois(mais)  se  tenoit  au  Neuf-châ- 
tel  (Nev^'-castle) ,  sur  la  rivière  de  Tin,  près  des  châ- 
teaux de  son  frère  le  sire  de  Neville,  et  dç  ses  cou- 
sins. 

Ainsi  demeurèrent  les  besognes  d'Angleterre  en 
leur  état:  mais  depuis  le  roi,  un  long  temps,  ne  fut 
pas  maître  ni  souverain  dessus  son  conseil:  aiuçois 
(mais)  l'étoient  ses  oncles,  et  les  barons  et  les  pré- 
lats dessus  nommés. 

Nous  nous  souffrirons,  pour  l'heure  présente,  un 
petit  à  parler  des  besognes  et  affaires  du  roi  et  du 
royaume  d'Angleterre:  et  parlerons  de  celles  de 
Portugal  cl  de  leurs  guerres. 
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CHAPITRE  LXXVIIL 

fiOMMEKT  LE  ROI  DE  PORTUGAL  ET  LE  DUC  DE  La.NCASTRE 
ASSEMBLÈRE>'T  LEURS  PUISSANCES  ENSEMBLE:  ET  CO.M- 
MEJfT  ,  NE  POtVANT  pASaER  LA  RIVIÈRE  DE  Dek^E 
(DUERo),UN  ÉCUVER  DE  GalICE,  PRIS0>'MEK  D£  GUER- 
RE,  LEUR  EKSEIOA  LE   GUÉ. 

(_^'est  raison,  et  la  matière  le  requert,  que  je  re- 
netour  à  la  che\?uchce  et  armée  du  duc  de  Lau- 
castre,  et  comment  elle  se  porta  et  persévéra  eu 
cette  saison  en  Galice.  Je  la  reprendrai  où  je  la 
laissai,  car  j'ai  grand  désir  de  la  continuer  et  mettre 
à  chef,  et  conter  comment  elle  se  fit. 

Quand  le  duc  de  Lancaslre  el  ses  gens  eurent 
conquis  la  ville  et  le  châtel  d'Auranch  (Orense)  en 
Galice  et  mis  en  leur  obéissance,  ils  se  rafraichîreut 
quatre  jours,  car  ils  y  trouvèrent  bien  de  quoi,  et 
puis  ou  cinquième  jour  s'en  partirent:  et  dirent 
qu'ils  vouloient  venir  devant  le  châtel  de  Noje 
(Noja),  si  comme  ils  firent:  et  se  logèrent  quatre 
jours  en  une  grande  prairie,  au  long  d'une  ri- 
vière: mais  la  prairie  étoit  jà  toute  sèche,  pour  la 
chaleur  du  soleil  qui  étoit  si  grande  que  l'eau  en 
étoit  toute  corrompue  qui  étoit  là  près,  et  tant  que 
les  chevaux  n'en  vouloient  boire:  et  ceux,  qui  en 
buvoient,  raouroient.  A.doncques  fut  ordonné  de 
déloger  et  de  retourner  à  Auranch  fOrense),   et  là 
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tenir  sur  celte  marche.  «  C'est  impossible, ce  dirent 
lesmarécliaux,  messire  Richard  Biuley  et  messire 
Thomas  Moraux,  de  prendre  ce  fort  châtel  de 
INoj'a,  si  ce  n'est  par  trop  long  siège,  et  par  un  grand 
sens  et  avis  ,  et  par  force  engin  (machines)  et 
grand'foison  d'atournemcnts  d'assaut.  >>  Eaussi  nou- 
velles vinrent  là  au  duc  de  Lancastre,  que  le  roi  de 
Portugal  approchoit,  à  (avec)  tout  son  ost  où  bien 
avoit  trois  mille  lances  et  dix  mille  hommes 
tous  aidables:  si  que,  ces  deux  osts  mis  ensemble, 
ils  étoient  bien  taillés  de  faire  un  grand  fait  j  car  le 
duG  de  Lancastre  avoit  bien  environ  quinze  cents 
lances,  chevaliers  et  écujers,  et  six  mille  archers. 
Ces  nouvelles  réjouirent  grandement  le  duc  de 
Lancastre:  et  se  délogèrent  un  jour,  de  devant 
Noya  où  ils  n'avoient  rien  fait,  et  s'en  vinrent  à  Au- 
ranch  (Orense)  en  Galice.  Là  furent  mandées  la 
duchesse  de  Lancastre  et  les  dames,  car  le  duc  di- 
soit  que  là  attendrôit-il  le  roi  de  Portugal,  si  comme 
il  fit.  Vous  devez  savoir  que  quand  Jean,  roi  de 
Portugal,  ou  son  maréchal,  eurent  pris  la  saisine  et 
la  possession  de  la  ville  de  Férol,  ils  chevauchèrent 
en  ap[)rochant  Auranch  (Orense)  pour  venir  devers 
le  duc  de  Lancastre:  et  trouvèrent  sur  leur  chemin, 
ou  auque(aussi)  près  de  là,  la  ville  de  Padron(\il]a- 
de-Pero)  qui  leur  fut  rebelle:  mais,  tantôt  qu'ils  fu- 
rent là  venus,  ceux  qui  la  tenoient  se  mirent  en 
leur  obéissance:  et  séjournèrent  là  le  roi  et  ses  gens, 
que  en  la  ville  que  en  la  marche,  plus  de  quinze 
jours:  et  mangèrent  grandement  les  biens  et  les  vi- 
vres du  pays  j  combien  que  de  Portugal  il  leur  en. 
venoit  aseez. 
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Or  étoientauisi  ces  deux  seigneurs,  et  leurs  deux 
QSts  en  Galice:  el  apauvrissoieiit  le  pays  de  vivres: 
et  loujours  s'échaufFoient  tellement  les  jours, que  de- 
puis tierce  nul  n'osoit  chevaucher,  pour  lagrand'- 
clialeur  du  solehl,  s'il  ne  vouloit  être  tout  ars.  Or  le 
ducetld  duchesse  et  les  dames  se  tenoient  à  Au- 
ranch  (Orense),  et  leurs  gens  sur  les  champs,  qui 
ttoienten  grand'pauvreté,  (danger)  et  mesaise  de 
vivres,  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux;  ni  l'iierbe, 
ni  nulle  douceur  de  rafraîchissement,  ne  pouvoit 
issir  (sortir)  hors  de  terre:  tant  étoient  les  terres  du- 
res et  sèches  et  arses  du  soleil  j  et  ce  qui  en  isspit, 
ne  fructifioit  de  rien,  car  la  grand' chaleur  du  temps 
l'a  voit  tôt  bruit  (brulé).  Et  si  les  Anglois  vouloient 
avoir  vivres  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux,  il  leur 
convenoit  leurs  varlets  ou  leurs  foiirrageurs  envoyer 
douze,  ou  seize,  ou  vingt  lieues  loin.  Or  regardez 
ia,  grande'peine.  Si  trouvoient  ces  chevaliers  et 
écujers  d'Angleterre  les  vins  ardents  et  forts,  qui 
leur  rompoTçnt  les  têtes,  et  séchoient  les  entrailles, 
et  leur  ardoient  les  foyes  et  les  poumons.  Et  si  n'y  sa- 
voient  et  pouvoient  remédier,  car  ils  tro,uvoientpeu 
de  bonnes  eaux  et  de  fraîches,  pour  teraprçr  (rap- 
dérer)  leur  vin  ni  eux  rafraîchir.  Ils  étoient  arrivés 
tout  au  contraire  de  leur  nature,  car  Anglois,  en 
leur,  pays,  sont  nourris  moult  doucement  et  moi- 
tement:  et  ils  étoient  là  nourris  d'ardeur  et  de  cha- 
leur, dedans  et  dehors.  Si  eurent  moult  de  pauvreté 
tous  les  plus  grands  seigneurs  qui  y  furent,  et  de 
défautes  de  leurs  aises,  hors  de  ce  qu'ils  avoient  ap- 
pris, et  tant  qu'à  \^  fin  de§  choses  ils  le  montrèrent, 
si  comme  je  vous  lecorderai  comment  il  leur  en  prit. 
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Quand  les  chevaliers  et  éciiyers  d'Auj^leterre  vi- 
i(;nt  le  danger  et  méchet"  qui  leur  approcboit,  et  le 
d-jnf^er  des  vivres,  et  la  grand'clialenr  du  soleil  qui 
toujours  multiplioit,  si  commencèrent  à  murmurer, 
et  à  dire  en  rost,en  plusieurs  lieux:  «  Notre  chevau- 
chée se  taille  et  ordonne  trop  bien  de  venir  à  pau- 
vre fin,  car  nous  séjournons  trop  en  un  lieu.  » 
—  «C'est  vérité,  disoient  les  autres.  11  y  a  deux 
choses  contraires  trop  grandement  pour  nous.  Nous 
menons  femmes  en  notre  compagnie,  et  avons  mené, 
qui  ne  demandent  que  le  séjour:  et,  pour  un  jour 
qu'elles  cheminent,  elles  en  veulent  reposer  quinze. 
Ce  nous  gâte  fort  et  gâtera^  car,  si  tôt  que  nous  fû- 
mes arrivés  à  la  Coulongne  (Corogne),  si  nous  eus- 
sions avant  chevauché  sur  le  pays,  toujours  devant 
nous,  nous  eussions  bien  exploité,  et  mis  le  pays  eu 
notre  obéissance,  ni  nul  ne  nous  fut  allé  au  devant  ; 
mais  leslongs  séjours,  que  nous  avons  faits, ont  ren- 
forcé nos  ennemis,  car  ils  se  sont  fortifiés  et  pour- 
vus de  gens  d'armes  du  royaume  de  France:  dont 
kurs  villes,  cités,  et  châteaux,  sont  et  seront  gar- 
dées, et  les  passages  des  rivières  clos  et  défendus. 
Ils  nous  déconfiront,  et  sans  donner  bataille.  11  ne 
convient  jà  qu'ils  nous  combattent,  car  ce  royaume 
d'Espagne  n'est  pas  douce  terre,  ni  amiable  à  che- 
vaucher, ni  à  traveiller  (voyager):  si  comme  le 
royaume  de  France  est:  lequel  et  rempli  de  g'os  vil- 
lages, de  beau  pays,  de  douces  rivières,  de  bons 
étangs,  de  belles  prairies,  de  courtois  vins  et  subs- 
tancieux,  po.ur  gens  d'armes   nourrir  et  rafraîchir, 
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et  de  soleil  et  d'air  à  point  attrempé  (^modéré):  et 
nous  avons  cj  tout  le  contraire.  » 

—  «  Quelle  chose  avoit  à  faire  monseigneur  de 
Lancastre, répondirent  les  autres,  puis  qu'il  vouloit 
faire  un  grand  conquêt,  d'amener  femme,  ni  fdie, 
en  ce  pays?  Ce  fut  un  grand  emblavement  (empê- 
chement), et  trop  sans  raison.  Car  jà  sait  on  par 
toute  Espagne,  et  ailleurs  aussi,  que  il  et  son  frère 
le  duc  Aymon  ont  les  héritières  de  ce  pays,  les 
filles  du  roi  Dam  Piètre,  à  femmes.  Tant  que  du 
conquêt,  ni  défaire  rendre  ni  tourner  ville,  cité, 
ni  cliâtel,  les  dames  y  font  trop  petit.  ;> 

Ainsi  que  je  le  vous  conte,  de  divers  langages 
se  devisoient  en  plusieurs  lieux,  parmi  l'ost  du  duc 
de  Lancastre, chevaliers  et  écuyers,  les  uns  aux  au- 
tres. Or  vinrent  nouvelles  au  duc  de  Lancastre,  que 
le  roi  de  Portugal  venoit  et  approchoit  AurancK 
(Orense),  et  de  ce  fut  le  duc  tout  réjoui;  et  quand 
le  roi  vint,  environ  deux  lieues  près,  le  duc  et  ses 
chevaliers  montèrent  à  cheval  et  allèrent  à  rencon- 
tre de  lui.  Si  eut  à  leur  bien  venue  grans  semblants 
et  approchements  d'amour  et  se  conjouirent  le  roi 
et  le  duc,  l'un  l'autre,  moult  amiablement,  et  les 
chevaliers  Anglois  et  Portugais  qui  là  étoient.  Et 
hachez  que  tout  l'ost  du  roi  de  Portugal  n'y  étoit 
pas:  mais  étoit  demeuré  derrière  en  la  garde  de  six 
hauts  barons  Portugais:  le  premier,  le  Ponnasse  de 
Congne  (Lopo  Vasquez  d'Acunha)  Yasse  Martin  de 
Merlo,Ie  Posdich  d'Asnede  (Lopo  Dias  de  Aze- 
vedo),  Gousse  Salvase  (Gouzalès  Silva  de  Merlo), 
messire  Aulne  Peirière  (Alvaro  Pereira^,,  maréchal; 
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et  JeaQ  Radighe  de  Sar  (Joam  Rodriguez  do  Sa). 
Jean  Fernand  Percock  (Joam  Fernandès  Pacheco) 
et  Jean  Jeume  de  Sar  (Joam  Gomez  de  Sa)  et 
Goudest  Radighes  de  Sar  (Gonzalès  Dias  de  Sa)  et 
plusieurs  autres  étoient  avecques  le  roi;  et  a  voit 
le  duc  environ  trois  cents  lances  en  sa  compagnie. 
Si  vinrent  à  Auranch  (Orense),  et  fut  le  roi  de  Por- 
tugal logé  selon  son  état  et  selon  leur  aisément:  car 
tout  étoit  plein  de  chevaux.  Si  lurent  là  le  roi  et  le 
duc  et  les  seigneurs  cinq  jours,  et  eurent  plusieurs 
conseils.  Le  dernier  conseil  fut  qu'ils  clievauclie- 
roient  ensemble  et  entreroient  au  pays  de  Camp 
(Médina  del  Campo)  et  iroient  vers  la  Yille- Arpent 
(V^illialpando)  où  messire  Olivier  du  Guesclin,  con- 
nétable d'Espagne,  se  tenoit,  et  la  greigneur  (plus 
grande)  garnison  que  les  François  avoient.  Mais 
ils  ne  savoient  comment  ils  pourroient  passer  la  ri- 
vière de  Duerne  (Duero)  qui  est  felle  (impétueuse) 
et  orgueilleuse  par  heures,  et  plus  en  été  qu'en  hi- 
ver ,  quand  les  glaces  et  les  neiges  fondent  sur  les 
montagnes  pour  la  verbération  du  soleil;  et  enhyver 
c'est  tout  engélé,  et  adoncquesy  sont  les  rivières 
petites.  Nonobstant  ce,  tout  considéré  et  avisé,  ils 
conclurent  de  chevaucher  vers  ce  pays  de  Camp 
(Médina  del  Campo),  et  que  quelque  part  trouve- 
roient-ils  guéetpassage.  Et  ainsi  fut-il  signifié  parmi 
l'ost;  dont  toutes  gens  furent  réjouis,  car  ils  avoient 
été  moult  oppressés  et  en  grand  danger  à  Auranch 
(Orense)  et  là  environ,  et  jà  en  y  avoit-il  moult  de 
malheitiés  (malades).  Or  se  partirent  le  roi  de  Por- 
tugal et  le  duc  deLancastre  d'Auranch  (Orense):  et 
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chevauchèrent  ensemble:  mais  leurs  osts  étoient  sé- 
parés les  uns  des  autres:  pourtant  qu'ils  n'entendoient 
point  l'un  l'autre,  ni  ne  se  çonnoissoient.  Et  aussi  ils 
le  firent  en  partie  pour  échever  (éviter)  les  débats 
et  ks  riotes,  qui  se  fassent  pu  mouvoir  entre  eux, 
car  Portugais  sont  chauds,  bouillants  ,  et  mal  souf- 
frants :etaussi  sont  les  Angloisfels(durs),  dépiteux  et 
orgueilleux.  Si  donnèrent  les  connétables  des  deux 
osts, etlemaréchal, aux  fourrageurs, marches  et  pays, 
pour  aller  fourrager-  non  pas  les  uns  avecques  les 
autres, mais  en  sa  parcon  (partie)  de  contrée.  Or  che- 
vauchèrent ces  ostis,où  ily  avoitbien  gens  pour  com- 
battre la  puissance  du  roi  Jean  de  Castille  et  tous  ses 
aidants,  pour  une  journée;  et  tant  exploitèrent ^^ 
qu'ils  vinrent  sur  la  rivière  de  Derne(Duero),  qui 
ne  fait  pas  à  passer  légèrement,  car  elle  est  pro- 
fonde, et  de  très  hautes  rives,  et  de  grand'  foison  de 
roches  rompues  et  nées  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  n'est  à  certains  ponts:  mais  ils  étoient 
défaits,  ou  si  bien  gardés,  qu'impossible  étoit  à  pas- 
ser. Si  étoient  ces  osts  en  grand'  imagination  et  sus- 
pection (soupçon), comment  ils  passeroient^et  ne  sa- 
voient  oii,  ni  quelle  part.  Oravint  que  messire  Jeau 
de  Hollande  qui  connétable  étoit  des  Anglois  et  les 
maréchaux del'ost,  messire  Richard Burleyetmessire 
Thomas  Moriaux,  ou  leurs  fourragenrs  qui  chevau- 
choient  devant,  trouvèrent  un  écujer  de  Galice  qui 
s'appeloitDoumingheVagher  (Domingo  Vargas), le- 
quel traversoit  le  pays  et  avoit  à  passer  cette  rivière. 
Et  bien  savoit  que  tous  les  ponts  du  pays  étoient 
défaits;   mais  il  connoissoit    mouk  bien  tous  les. 
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avantafi;e.s  des  passages:  et  savoit  un  pas  où  on  pou- 
voit  aisément  passer  l'eau,  à  pied  et  à    cheval:  et 
chcvauclioit  à  l'adresse,  à  l'avantage  de  ce  passage. 
11  fut  pris  et  amené  devers  les  seigneurs,  dont  ils 
eurent  grand'  joie;  et  fut  tant  examiné  de  paroles, 
parmi  ce  que  le  connétable  lui  dit  qu'il  lui  quitte- 
roit  sa  rançon  et  lui  feroit  très  grand  prolit,  s'il  lui 
vouloit,  et  à  ses  gens,  montrer  le  passage;  car   bien 
avoit-il  oui  dire  que  sur  cette  rivière  si  felle  (impé- 
tueuse) il  y  avoit  un  bon  gué,  et  certain  passage. 
L'écuyer  ne  fut  pas  bien  conseillé:  et  convoita  le 
don  du  connétable,  et  à  être  délivré  de  leurs  mains. 
Si  dit:  «  Oui,  je  vous  montrerai  bon  gué,voje,et 
passage,  où   tout  votre  ost  passera  bien  sans  dan- 
gtr.  »  De  ce  eurent  le  connétable  et  les  maréchaux 
moult  grand' joie:  et  chevauchèrent  ensemble:   et 
envoyèrent  dire  au  duc  de  Lancastre  ces  nouvelles 
et  l'aventure  qu'ils  avoient  trouvée.  Donc   suivi- 
rent les  osts  l'avant-garde,  et  le  train  du  connétable 
et  des    maréchaux.  Tant  exploita  l'avant-garde  , 
qu'elle  vint  sur  le  gué  de  la  rivière.  L'écujer  espa- 
gnol entra  tout  premièrement  dedans  et  leur  mon- 
tra le  chemin.  Quand  ils  virent  que  le  passage  étoit 
bon  et  courtois,  si  furent  tous  réjouis:  et  passèrent 
tantôt  outre;  chacun,  qui  mieux  passer  pouvoit,  si 
passoit.  Quand  l'avant-garde  fut  outre  la  rivière ^  si 
se  logèrent,  en  attendant  toutes  les  osts  (armées),  et 
pour  eux  enseigner  le  passage.  Si  tint  messire  Jean 
de  Hollande  son  convenant  (promesse) à  l'Espagnol 
et  lui  donna  congé.  Lequel  se  départit   d'eux,  et 
chevaucha  devers    JVledine-de-Caïup    où  le   roi  de 
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Castille  se  tenoit,  une  belle  cité  et  forte,  au  pays  de 
Camp. 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal  qui 
chevauchoient  ensemble  vinrent  à  ce  passage,  qu'on 
dit  Place-Ferrade, pourtant  (attendu)  que  le  gravier 
y  est  bon  et  ferme,  et  sans  péril.  Si  passèrent  là  les 
osls  du  roi  et  du  duc:  et  le  lendemain  l'arrière- 
garde:  et  tous  se  logèrent  au  pays  de  Camp. 

Nouvelles  \inrent  à  ceux  de  Ruelles  (Roales),  de 
Catesories  (Castroxeris),  de  Médina,  de  Ville-Ar- 
pent (Vilhalpando),  de  Saint  Phaghon  (Sahagun), 
et  des  cités,  villes  et  châteaux,  et  forteresses  du 
pays  de  Camp  et  d'Espagne,  que  les  Anglois  etPor- 
tugalois  étoient  outre  la  rivière  de  Derne  (Duero), 
et  avoient  trouvé  le  passage.  Si  en  furent  toutes 
gens  moult  émerveillés.  Et  disoient  les  aucuns:  «  11  y 
a  eu  trahison  j  car  jamais,  sans  l'enseignement  de 
ceux  du  pays,  ils  n'eussent  trouvé  ce  gué  où  ils  sont 
passés.  11  n'est  rien ,  qui  ne  soit  sçu ,  ou  par  varlets , 
ou  autrement.» 

Les  seigneurs  de  la  partie  du  roi  àe  Castille  sçu- 
rentque  Douminghe  vagher  (Vargas)Gallicien,  leur 
avoit  montré  et  enseigné  ce  passage.  Il  fut  tantôt 
pris:  et  connue  l'afFaire,  ainsi  comme  avoit  allé,  il 
fut  jugé  à  mourir:  et  fut  amené  à  Ville-Arpent  (Vil- 
halpando): et  là  eut-il  la  tête  tranchée. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  Gautier  de  Passac  et  Guillaume  de  Lignac, 

CHEFS    DES   FhANÇOIS    EN    CaSTILLE,    CONSEILLÈRENT    AU 

ROI  d'attendre  le  duc  de  Bourbon,  sans  s'aventu- 
rer A  LA  bataille  :  et  comment  aucuns  Anglois  al- 
lèrent escarmoucher  aux  François  de  Ville-Ar- 
pent: et  comment  le  duc  de  LahcAstre  commença 
a  sê  décourageft,  pour  les  mésaises  de  lui  et  de 

SES   GENS, 

(  }uAND  le  roi  de  Caslille  sçut  l'afTaire,  comment  à 
si  i,uand'  puissance  leurs  ennemis,  le  roi  de  Portu- 
gal et  le  duc  de  Lancastre,  étoient  sur  les  champs 
et  approchoient  fort,si  se  commença  à  ébahir.  Et 
appela  messire  Gautier  de  Passac  et  messire  Guil- 
laume deLignac^et  leur  dit: «Je  suis  trop  fort  émer- 
veillé du  duc  de  Bourbon,  qu'il  ne  vient.  Nos  enne- 
mis approchent,et  tiendront  les  champs,  qui  ne  leur 
ira  au-devant,  et  gâteront  tout  mon  pays:  et  jà  se 
contentent  mal  les  gens  de  mon  royaume,  de  ce  que 
nous  ne  les  combattons.  Si  me  donnez  conseil, 
beaux  seigneurs,  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire.» 
Ces  deux  chevahers  qui  savoient  plus  d'armes  assez 
que  le  roi  ne  fit,  car  plus  en  avoient  usé;  et  pour  ce 
principalementavoien'-ils  été  envoyés  de  France  par- 
delà,  répondirent  et  dirent:  «Sire  roi,  monseigneur 
de  Bourbon  viendra;  en  ce  n'y  aura  nulle  défaute: 
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€t,  quand  il  sera  venu,  nous  aurons  conseil  quelle 
chose  nous  sera  bonne  à  faire:  mais  jusques  à  sa 
venue  nous  ne  nous  mettrons  point  eu  apparent, 
pour  combattre  nos  ennemis.  Laissez-les  aller  et 
venir  et  chevaucher  là  où  ils  veulent.  Ils  tiennent 
les  champs:  et  nous  tenons  les  bonnes  villes,  qui 
sont  bien  garnies  et  pourvues  de  toutes  pourvéan- 
ces,  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Ils  tiennent  le  so- 
leil et  la  grand'  chaleur  du  temps  et  de  l'air:  et 
nous  tenons  les  ombres  et  le  rafraîchissement  de 
l'air.  Ils  trouvent  ,  et  trouveront  pays  tout  gâté 
et  exillé  (ravagé),  et  tant  plus  iront  plus-avant,  et 
moins  de  pourvéances  ni  de  vivres  y  trouveront  : 
et,  pour  ce,  et  pour  telle  incidence  et  aventure 
qui  pouvoit  avenir  et  écheoir  ,  au  commence- 
ment de  la  saison  furent  condamnés  à  être  dé- 
semparés et  abattus  tous  petits  forts ,  églises  et 
manoirs,  que  vos  gens  fortifioient,  et  oii  ils  se  vou- 
ioient  retraire  et  mettre  tout  le  leur.  Sire  roi,  ce  fut 
très  sagement  conseillé  et  ouvré  de  tout  abattre, 
car  maintenant  vos  ennemis  eussent  plus  bel  loger, 
et  eux  tenir  au  pays  de  Camp,  qu'ils  n'auront j  car 
ils  n'y  trouveront  rien  s'ils  ne  l'y  apportent,  fors  le 
chaud  soleil  sur  leurs  têtes,  qui  les  ardera  et  occira: 
decesovez  tout  assuré.  Toutes  vos  villes,  cités  et 
châteaux,  sont  bien  garnies  et  pourvues  de  bonnes 
gens  d'armes.  Nous  croyons  bien  qu'ils  feront  au- 
cuns assaux  et  aucunes  envahies  (sorties),  car  c'est 
vie  et  nourisson  de  gens  d'armes.  En  telles  choses 
convient-il  qu'ils  se  oublient,  et  passent  le  temps. 
Pour  ce  chevauchent-ils  parmi  le  monde,  pour  eux 
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avancer.  Si  ne  vous  souciez  de  rien,  car  en  cetf<^ 
guerre  n'aurez  vous  nul  grand  dommage.  » 

Le  roi  de  Castille,  sur  les  paroles  courtoises  et 
aimables  des  deux  chevaliers  dessus  nommés,  se  re- 
confortoit  grandement:  et  se  contentoit  d'eux,  car 
il  véoit  Lien  qu'ils  lui  remontroient  et  contoient 
voir  (vérité)  et  raison. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  de 
Portugal, qui  tenoient  les  champs  au  pays  de  Campj 
mais  ils  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  tenir  les 
villes,  pour  eux  aiser  et  rafraîchir,  car  les  fourra- 
geurs,  quelque  part  qu'ils alloient,  ne  trouvoient  que 
fourager.  Et  aussi,  pour  les  rencontres  et  embûches, 
ils  n'osoient  chevaucher,  fors  en  grands  routes  (trou- 
pes): et  quand  ils  chevauchoient  en  celui  pays  de 
Camp,  et  ils  véoient  de  loin,  ou  d'une  haute  monta- 
gne, un  grand  village  par  apparence ,  ils  étoient  tous 
réjouis  et  disoient:  «Allons,  allons  tôt;  nous  trouve- 
rons en  ce  village  assez  à  fourrager,  tant  que  nous 
serons  tous  riches  et  bien  pourvus.  »  Lors  clievau- 
choient-ils  à  grand'hâte  au  village:  et  quand  ils 
éloient  là  venus,  ils  n'y  trouvoient  que  les  parois 
(murs)  et  le  massis:  il  n'y  avoit  ni  chien,  ni  chat,  ni 
coq,  nigeline  (poule), ni  homme, nifemme:toutétoit 
gâté  et  désemparé  des  François  même.  Ainsi  per- 
doient-ils  leur  saison  et  temps:  et  s'en  retournoient  à 
leurs  maîtres,  sans  rien  faire.  Si  étoient  leurs  che- 
vaux maigreset  affoiblis,par  les  pauvres  nourrissons 
qu'ils  avoient.  Encore  bien  leur  chéoit,  quand  ils 
trouvoient  de  l'herbe  à  pâturer.  Sine  pouvoient  aller 
avant,  car  ils  étoient  si  mates  (abattus)  et  si  foibles, 
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qu'ils  mouroient  sur  le  chemin,  de  chaud  et  de  pau- 
vreté: et  raêraement,  aucuus  des  seigneurs  et  des 
greigneurs(plus  grands) maîtres  qui  y  lurent;,  étoient 
en  excès  en  fièvres  et  en  frissons,  par  les  grandes 
chaleurs  qu'ils  avoieut  lous  les  jours:  et  n'a  voient 
de  quoi  eux  rafraîchir  j  et  aussi  par  les  froidures  sou- 
daines qui  en  dormant  leur  venoienl  de  nuit.  Ainsi 
ttoient-ils  menés  que  je  vous  dis:  efc  spécialement  en 
l'ost  du  duc  de  Lancaslre;  car  Anglois  sont  plus 
mous  et  plus  moîtes,  que  ne  sont  Portugalois.  Ceux 
de  Portugal  portoieut  encore  assez  bien  cette  peine, 
car  ils  sont  durs  et  secs,  et  faits  à  l'air  de  Gasiille. 
Ainsi  comme  vous  avez  oui  recorder  se  mainte- 
uoient  les  Anglois j  et  étoient  en  dur  parti:  et  j  en 
mourut  largement  de  cette  peslilencej  et  mêmement 
de  ceux  qui  n'avoient  pas  bien  leurs  fournitures 
et  qui  furent  mal  pansés.  Messire  Richard  de  Bur- 
lev,  messire  Thomas  Moreaux, messire  Thomas  de 
Percy,le  sireSilvatier  (Fitz-Walter),  messire  Mau- 
bruin  de  Linières,  messire  Jean  d'Aubrécicourl, 
Thierry  et  Guillaume  de  Soumain,  etbien  avecques 
eux  deux  cents  armures  de  fer,  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  avancer  se  vouloient  et  qui  désiroient 
et  demandoient  les  armes,  montèrent  une  fois  aux 
chevaux,  sur  les  meilleurs  et  plus  apperts  qu'ils 
eussent,  et  les  mieux  gouvernés  et  aggrevés,  sur 
l'entente  (dessein)  et  emprise  devenir  devant  Ville- 
Arpent  (Vilhalpando)  ,  pour  réveiller  les  compa- 
t^nons  François  qui  dedans  se  trouvoient  j  car 
bien  avoient  ouï  dire  qu'il  y  a  voit,  avecques  messire 
Qtivier  du  Guesclia,  connétable  de  Castille,en  gar- 
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iiison,  'Tiand' foison  d'apperts  chevaliers  et  écnyers. 
Si  se  départirent  un  jour  de  leur  ost,^après  le  boire 
du  matin:  et  chevauchèrent,  comme  fourrageurs, 
devers  Ville-Arpent;  et  vinrent  jusques  à  un  rieu 
(ruisseau),  qui  court  devant  la  ville;  et  là  passèrent 
outre,  en  épéronnant  leurs  chevaux. 

Le  haro  monta  en  la  vilie,  et  la  voix  et  renommée 
par  places  et  hôtels,  que  les  Anglois  étoient  aux 
barrières.  Adoncques  vissiez  chevaliers  et  écujers 
armer  apertement  et  venir  devant  l'hôtel  du  conné- 
table, et  varlets  enseQer  chevaux,  et  là  amener  à 
leurs  maîtres.  Le  connétable,  messire  Olivier  du 
Guesciin,  voulsist  (eût  voulu)  retenir  les  compa- 
gnons et  garder  d'issir  sur  les  Anglois;  si  ne  put-il , 
tant  étoient-ils  en  grand' volonté  d'issir.  Or  issircnt- 
ils,  bien  montés  sur  fleur  de  chevaux,  tous  aggrevés 
et  reposés:  et  issirent,  tout  premièrement,  messire 
Jean  des  Bari-es,  le  vicomte  de  la  Berlière,  messire 
Robert  et  messire  Jean  de  Braquemont,  messire 
Pierre  de  Villaines,  messire  Tristan  de  la  Caille  et 
plusieurs  autres,  en  grand  désir  que  de  rencontrer 
et  combattre  ces  Anglois.  Quand  les  Anglois  eurent 
fait  leur  emprise  et  couru  devant  la  ville,  et  ils  sen- 
tirent que  les  François  s'ordonnoient  pour  venir 
sur  eux  ,  si  repassèrent  tout  bellement  le  rieu  ("ruis- 
seau) que  passé  avoient;  et  se  retrairent  (retirèrent) 
tout  bellement,  sur  une  grande  sablonière  qui  là 
étoit:  et  élongièrent  (quittèrent)  le  rieu  (ruisseau), 
ainsi  que  le  trait  de  trois  archées  d'arc.  Evvons 
(voici)  ces  chevaliers  et  écuyers  de  France  venir 
en  écriant  leurs  cris:   et   tenoit  chacun  S'r\   lance. 
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Quand  les  Anglois  les  virent  approcher,  si  retournè- 
rent tous  à  uh  faix  sur  eux;  et  abaissèrent  leurs 
glaives,  et  férirent  chevaux  des  éperons.  Là  eut,  je 
>ous  dis, forte  joute  etioide,et  plusieurs  abattus  sur 
le  sablon,  d'une  part  et  d'autre,  et  ne  se  fut  point  la 
chose  ainsi  départie,  pour  une  joute,  qu'il  n'y  eût 
eu  autre  estourmies  (mêlées), après  les  lances  faillies: 
mais  la  poudrière  du  délié  sablon  qui  là  étoit, 
commença  à  lever  à  l'empeinte  des  chevaux,  et  à 
être  si  très  grande  et  si  très  malaisée,  que  point  ils 
ne  véoient  l'un  l'autre  ni  reconnoissoient,  et  étoient 
leurs  chevaux  tous  chargés  et  empoudrés,  et  aussi 
eux  mêmes  tellement  qu'ils  ne  pouvoient  reprendre 
leur  haleine,  que  leurs  bouches  ne  fussent  toutes 
pleines  de  poudre. 

Par  telle  affaire  et  occasion  cessèrent  leurs  envayes 
(attaques)  et  armes  à  faire:  et  se  remirent  les  Anglois 
ensemble  qui  se  radressèrent  à  leurs  cris,  et  les 
François  d'autre  part  aussi  qui  s'en  retournèrent 
vers  Ville-Arpent  (Vilhalpando);et  n'yeurent  l'une 
partie  ni  l'autre,  point  de  dommage.  Du  plus,  que 
ces  chevahers  et  écuyers  d'Angleterre  coururent 
en  cette  empainte  (attaque)  pour  ce  jour,  ils  pas- 
sèrent tous  seulement  Yille-Arpent  outre  une  lieue: 
et  puis  s'en  retournèrent  en  leurs  logis  et  se  dé- 
sarmèrent Je  vous  dis  que  tels  furent  armés  cette 
journée  qui  puis  ne  s'armèrent;  car  maladie  lesprit, 
chaleurs,  fièvres  et  froidures,  qui  les  menèrent  jus- 
ques  à  la  mort. 

Le  duc  de  Lancastre  ne  savoit  que  dire   ni  que 
faire,  et  lui  ennuyoit  par  heures  trop  grandement, 
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car  il  voyoit  que  ses  gens  et  tous  les  meilleurs,  se 
TouloieDl  (latiguoieiit)  et  lassoieut,  et  s'accouchoient 
au  lit;  et  il  même  étoit  si  liodé  (las)  et  si  pesant, 
qu'il  couchoit  tout  coi  au  lit;  mais  entre  deux:  se  re- 
levoit  et  faisoit  plus  de  chière  (bonne  contenance) 
qu'il  pouvoit  afin  qu'il  ne  décourageât  point  ses 
hommes.  Et  si  parla  une  fois  au  roi  de  Portugal;  et 
lui  demanda  conseil  et  lui  pria  qu'il  lui  \ouIsist 
(voulût) dire  son  avis,  lequel  étoit  le  meilleur  à 
faire,  car  il  se  doutoit  que  grand'mortalité  ne  se 
boutât  entre  ses  gens.  Le  roi  de  Portugal  répondit, 
et  dit:  «  Sire  il  n'appert  point,  pour  cette  saison, 
que  François  ni  Espagnols  nous  combattent.  Ils  nous 
lairontjà  ce  qu'ils  montrent, lasser  et  dégâter, et  al- 
léger toutes  nos  pourvéances.  »  —  «  Et  que  conseillez 
vous  donc  à  faire?  dit  le  duc  de  Lancastre.  »  —  v  Je 
le  vous  dirai,  dit  le  roi  de  Portugal.  Que  pour  la  sai- 
son, qui  est  si  chaloureuse  et  si  très  ocqueniseuse 
(accablante)du  soleil, vous  vous  retrahissiez, vous  et 
vos  gens,  tout  bellement  en  Galice,  et  leur  donnis- 
siez  congé  d'eux  laisser  aller  rafraîchir  là  où  il  leur 
plairoit  le  mieux:  et  sur  le  temj)s  qui  retourne 
au  mars  ou  avril,  nouveau  confort' et  frais  vous 
sourdesist  (sortît)  d'Angleterre,  par  l'un  de  vos 
frères;  et  aussi  bonnes  pourvéances  et  grosses,  pour 
passer  la  saison.  On  n'a  pas  si  tôt  appris  une  terre 
ni  un  air,  où  on  ne  fut  oncques.  Vos  gens,  qui  de- 
meureront, se  tiendront  eu  Galice  et  s'esparderont 
(départiront)  sur  les  villes  et  ciiâteaux  qui  sont  en 
votre  obéissance;  et  là  passeront  le  temps,  au  mieux 
qu'ils  pourront.»  —  «Voire, dit  le  duc,  mais  il  avien- 
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(Jia  ou  poiuroil  avenir  ce  que  je  vous  diraij  que 
quand  nos  ennemis  verront  que  nous  soyons  dépar- 
tis l'un  de  l'autre,  et  vous  vous  serez  retraits  (reti- 
rés) en  Portugal,  vous  et  vos  gens,  et  moi  et  les 
miens  en  ia  vallée  de  Saint  Jacques,  ou  à  laCoulon- 
i.;ue  (Corogne),  et  mes  gens  seront  épars  sur  le  pays; 
ie:  roi  d'Espagne  chevauchera  à  (avec)  toute  sa  puis- 
sance. Car  il  a  bien, si  comme  j'en  suis  informé, qua- 
tre mille  lances  de  François  et  de  Bretons;  et  si  en 
trouvera  bien  autant  ou  plus  de  son  pays;  et  encore 
vient  derrière  le  duc  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de 
France,  qui  en  amène  bien  deux  mille  et  qui  voudra 
faire  armes,  si  tôt  comme  il  sera  venu.  Or  regardez 
et  considérez  si  si  grands  gens  se  boutent  en  Ga- 
lice, qui  leur  ira  au  devant.  Ainçois  (avant)  que 
vous  ayez  tous  vos  gens  rassemblés,  que  vous  avez 
pour  le  présent  en  votre  compagnie,  et  moi  les 
miens,  ils  nous  a\iront  porté  trop  grand  contraire.  » 
Adoncques  répondit  le  roi  de  Portugal,  et  dit  :  «  Or 
tenons  doncques  les  champs,  au  nom  de  Dieu.  Mes 
gens  sont  forts  et  frais,  et  en  bonne  volonté  d'atten- 
dre l'aventure,  et  moi  aussi  suis-je.  w 

Atant  (alors)  finirent  leur  parlement  le  roi  de 
Portugal  et  le  duc  de  Lancastre;  et  demeurèrent 
sur  tel  état,  qu'ils  attendroient  la  venue  du  duc  de 
Bourbon  et  toute  son  armée,  pour  savoir  s'il  lesvien- 
droit  point  combattre,  car  les  Angloiset  les  Portu- 
galois  ne  demandoient  autre  chose  que  la  bataille 
contre  eux  avoir:  et  toujours  alloit  la  saison  aval,  et 
le  soleil  montoit  et  les  jours  s'échaufoient  moult  mer- 
veilleusement, car   c'étoit  en\iron   !a    Saint-Jean 
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Baptiste, que  le  soleil  est  en  sa  force  et  vertu,  et  par 
spécial  en  ce  pays  d'Espagne  et  de  Grenade,  et  des 
royaumes  lointains  des  marches  de  septentrion  j  (  l 
n'avoit  depuis  l'entrée  d'avril,  nulle  douceur  des- 
cendue du  ciel,  ni  pluie,  ni  roséej  mais  étoient  les 
herbes  toutes  arses.  Ces  Anglois  mangeoient  des 
raisins  à  toison, quand  ils  en  pouvoient  avoir;  ce  qui 
étoit  chaud  doux  et  alaitant;  et  puisbuvoient  de 
ces  forts  vins  de  Lisbonne  et  de  Portugal,  pour  eux 
rafraîchir;  et,  plus  en  buvoient,  plus  s'échauftbient , 
car  il  leur  ardoit  le  foje  et  le  poumon,  et  toutes  les 
entraillesde  dedans, car  ils  étoient  tout  au  contraire 
de  leur  nature.  Anglois  sont  nourris  de  douces  vian- 
des et  de  cervojses  (bières)  bonnes  et  grosses,  qui 
tiennent  les  corps  moites  (humides);  et  ils  avoienf 
les  vins  durs  et  chauds,  et  en  buvoient  largement 
pour  oublier  leurs  douleurs.  Les  nuits  y  sont  chau- 
des, pour  la  grand' chaleur  qu'il  a,  fait  la  journée  de- 
vant; mais,  sur  l'aube  crevant,  l'air  se  refroidit  du- 
rement: et  ce  les  decevoit,  car  de  nuit  ils  ne  pou- 
voient souftrir  couverture  sur  eux;  et  s'endormoient 
tous  nus  en  cette  ardeur  et  chaleur  de  vin.  Or  vc- 
noit  le  froid  du  matin  qui  les  happoit  et  les  tran- 
choit,  ou  entroit  au  corps;  dont  ils  entroient  en 
lièvres  et  qn  maladies,  et  au  corps  ils  avoient  le 
cours  du  ventre  dont  ils  mouroient  sans  remède;  et 
nutant  bien  barons,  chevaliers  et  écuyers  que  Wvw 
uus  gens, 
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CHAPITRE    LXXX. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  donna  congé  a  ses  gens: 

ET  comment  trois  CHEVALIERS  d'AngLETERRE  AyANT 
IMPÉTRÉ  SAUFCONDUIT  PAR  UN  HÉRAUT^  ALLÈRENT  VERS 
LE  ROI  DE  CasTILLE,  POUR  MOYENNER  RETRAITE^  OU 
SUR   RETOUR,    AUX   GENS   d'arMES   SUSDITS. 

vJr  regardez  comment  les  fortunes  se  tournent. 
Vous  devez  savoir,  que  le  duc  de  Lancastre,  qui  au 
rojaurae  de  Castille  étoit,  n'eut  jamais  perdu  par 
bataille  ni  déconfiture  les  bonnes  gens  qu'il  perdit 
en  celle  saison ,  au  voyage  dont  je  vous  fais  mention: 
et  il  même  fût  presque  mort,  par  cette  incidence  de 
pétilence,  si  comme  je  vous  dirai.  Messire  Jean  de 
Hollande  qui  connétable  de  l'ost  étoit  pour  le  temps, 
et  à  qui  toutes  les  paroles,  et  les  regrets  et  les  retours 
venoient,  et  qui  véoit  ses  compagnons  et  ses  amis 
entachés  de  cette  maladie  dont  nul  n'enréchappoit, 
oyoit  les  plaintes  des  uns  et  des  autres,  gentils  et  vil- 
lains,  tous  les  jours,  grandes  et  grosses,  qui  disoient 
ainsi:  «Ha!  Monseigneur  de  Lancastre  nous  à  ame- 
nés mourir  en  Espagne.  Maudit  soit  le  voyage!  Il  ne 
veut  pas,  à  ce  qu'il  montre,  que  jamais  Anglois  isse 
(sorte)  hors  du  royaume  d'Angleterre,  pour  lui  ser- 
vir. Il  veut  estriver  (lutter)  contre  l'aiguillon.  Il  veut 
que  ses  gens  gardent  le  pays  qu'il  a  conquis.  Et, 
quand  ils  seront  tous  morts,  qui  le  gardera?  Il  ne 
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montre  pas  qu'il  sache  guerroyer.  Quand  il  a  vu  que 
nul  ne  nous  venoit  au  devant  pour  batailler,  que  ne 
s'est-il  retrait  (retiré)  si  à  point,  tut  en  Portugal  ou 
ailleurs,  qu'il  n'eut  pas  pris  le  dommage  qu'il  pren- 
dra ?  car  tous  mourrons  de  cette  pauvre  morille 
(maladie),  et  sans  coup  férir.  » 

Messire  Jean  de  Hollande  qui  ce  oyoit  et  en- 
tendoit,  et  auquel  en  partie  touclioit  pour  l'amour 
et  honneur  de  son  seigneur  le  duc  de  Lancastre, 
la  fille  duquel  il  avoiten  mariage,  en  avoit  moult 
grand' pitié.  Or,  tant  se  multiplièrent  les  paroles, 
qu'il  se  prit  près  de  parler  au  duc,  et  lui  remontrer 
vivement  et  trop  mieux  que  nul  autre.  Si  vint  à  lui, 
et  lui  dit  gracieusement:  «  Monseigneur,  il  vous 
convient  avoir  nouvel  conseil  et  bref.  Vos  gens  sont 
en  trop  dur  parti,  de  mort  et  de  maladie.  Si  besoin 
vous  en  sourdoit  (venoit)  aucunement,  vous  ne 
vous  en  pourriez  bonnement  aider,  car  ils  sont  las- 
sés et  hodés  (fatigués)  et  mal  gouvernés,  et  tous 
leurs  chevaux  morts:  et  sont,  gentils  et  vilains,  si 
découragés  pour  cette  saison,  que  je  vous  dis  que 
nul  bon  service  n'y  devez  vous  attendre.  »  Adonc 
répondit  le  duc:  «  Et  quelle  chose  en  est  bonne  à 
faire?  Je  vueil  croire  conseil,  car  c'est  raison.  » — 
«  Monseigneur  dit  le  connétable,  le  meilleur  est 
que  vous  donniez  congé  à  toutes  manières  de  gens, 
pour  eux  retraire  (retirer),  là  où  le  mieux  il  leur 
plaira:  et  vous  môm.e  que  vous  vous  retrayez,  soit 
en  Portugal  ou  en  Galice,  car  vous  n'êtes  pas  en 
point  de  chevaucher.  »  —  «  C'est  voir  (vrai),  dit  le 
duc,  et  je  le  vueil  (veux).  Dites  leur, et  de  par  nous, 
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«jue  je  leur  donne  à  tous  bon  congé  d'eux  letraire 
(retirer), là  ou  le  mieux  il  leur  plaira,  soit  enCastille, 
soit  en  France,  sans  faire  nul  villain  traité  envers 
nos  ennemis,  car  je  vois  bien  que  pour  cette  saison 
notre  guerre  est  passée.  Si  comptez;  et  payez  douce- 
ment à  eux  tous,  et  si  avant  comme  le  votre  peut 
couvrir  ni  étendre  pour  payer  leurs  menus  frais:  et 
Jcur  faites  faire  par  votre  chancelier  délivrance  et 
j'ongé.  »  Répondit  le  connétable:  «  Volontiers.  » 

Messire  Jean  de  Hollande  fit  signifier  à  la  trom- 
pette, par  tous  les  logis  des  seigneurs,  que  telle  étoit 
l'intention  de  monseigneur  de  Lancastre,  qu'il  don- 
noit  à  toutes  gens,  congé  de  se  retraire  (retirer),  là 
où  le  mieux  il  leur  plairoit:  et  vouloit  que  les  capi- 
taines venissent  (vinssent)  parler  et  compter  au  con- 
nétable j  et  ils  seroicnt  tous  satisfaits,  tant  que  bien 
leur  devroit  suffire. 

Ces  nouvelles  en  réjouirent  plusieurs  qui  dési- 
roieut  à  partir,  pour  recouvrer  santé  et  mutation  de 
nouvel  air.  Adoncques  eurent  les  barons  et  cbeva- 
liers  d'Angleterre  ordonnance,  comment  ils  s'en 
cheviroient.  De  retourner  en  Angleterre  par  mer, 
ce  leur  étoit  impossible,  car  ils  n'avoient  nulle  na- 
vire prête  et  étoient  trop  loin  du  port.  Autrement, 
ils  étoient  si  cbaigés  et  erapêcbés,  eux  et  leurs  gens, 
de  maladie  de  cours  de  ventre,  ou  de  fièvres,  qu'ils 
étoient  morts  à  moitié:  et  ne  pourroicnt  nullement 
-souffrir  ni  porter  les  peines  de  la  mer. 

Tout  considéré,  le  plus  propice  qui  leur  resloif , 
c'est  qu'ils  se  missent  au  retour  parmi  France.Or  di- 
soient les  aucuns:»  Et  comment  se  pourra  ce  faire? 
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Ciir  nous, sommes  ennemis  à  tous  les  loj'aumes  ijuc 
nous  avons  à  passer:  et  premièrement  à  Espagne 
car  nous  j  avons  fait  mortelle  guerre  et  ouverte  j  au 
roi  de  Navarre  aussi,  car  il  est  conjoint,  en  icellc 
guerre,  avecques  le  roi  de  Castille;  et  au  roi  d'Arra- 
gon,  car  il  s'est  allié  avecques  le  roi  de  France:  et  j;\ 
nous  a-t-il  fait  et  à  nos  gens  un  grand  dépit,  car 
nous  venus  en  ce  voj-agc,  si  comme  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nous  a  mandé,  ileut  retenu  et  mis  en  pri- 
son à  Barcelone,  rarclieveque  de  Bordeaux  qui 
étoilallé  parler  au  roi  et  au  pays  pour  les  arrérages 
que  le  royaume  d'An  agon  doit  à  notre  seigneur  le 
roi  d'Angleterre.  Parmi  France,  à  envoyer  devers  le 
roi,  ce  nous  est  trop  dur  et  trop  long:  et,  quand  le 
message  seroit  là  venu,  espoir  (peut-être)  le  roi  qui 
est  jeune  ou  son  conseil,  n'en  voudroient  rien  faire, 
curie  connétable  de  France,  messire  Olivier  de 
Clisson  pour  le  présent,  nous  hait  mortellement:  et 
veut  dire  que  le  duc  de  Bretagne,  son  grand  adver- 
saire, se  veut  tourner  Anglois.  » 

Adoncques  répondirent  les  autres  qui  étoient  de 
haute  imagination  et  de  parfond  seiis:  «  Or  soyent 
toutes  doutes  mises  avants  nous  disons  ainsi, pour  le 
meilleur,  que  c'est  bon  que  noi^s  essayons  le  roi  de 
Caslille:  espoir  (peut-être)  aura-t-il  si  grande  afTec- 
tion  de  nous  voir  issir  (sortir)  loin  de  Castille  que 
légèrement  nous  accordera  à  passer  parmi  son 
royaume  paisiblement,  et  nous  impétrera  sauf  con- 
duit devers  les  rois  de  France,  d'Arragonet  de  Na- 
varre. 

Fe  conseil  fui  arreplé,  irnu  et  ouV:el  prirent  un 
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héraut  qui  s'appeloit  Herby  (Derby) et  luibaillèrent 
lettres  cjui  s'adressoieut  au  roi  deCastille.  Le  héraut 
se  dépai  tit  de  ces  seigneurs  et  se  mit  au  chemin:  et 
chevauclia  tant  qu'il  \int  à  Medine-de-Camp  (Mé- 
dina-del-Campo),  là  ou  le  roi  se  tenoit  pour  ces 
jours.  Il  vint  devant  le  roi  et  s'agenouilla  et  lui 
bailla  les  lettres.  Il  les  ouvrit  et  les  lut,  car  elles 
étoient  en  François. 

Quand  il  en  eut  vu  et  conçu  la  substance,  il  se 
tourna  d'autre  part  et  commença  à  rire;  et  dit  à  un 
sien  chevalier  maître  d'hôtel:  «  Pensez  de  ce  héraut. 
11  aura  réponse  ennuit  (ce  soir),  pour  retourner  le 
matin.  »  Il  fut  fait 3  le  roi  entra  en  sa  chambre  et  fit 
appeler  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gautier  de  Passac;  ils  vinrent.  11  leur  montra  et  lut 
les  lettres,  et  puis  demanda:  k  Quelle  chose  en  est 
bonne  à  faire?;) 

Or  vous  dirai  un  petit  delà  substance.  Messire 
Jean  de  Holland,  connétable  de  l'ost,  écrivoil  au 
roi  de  Castille:  et  il  lui  prioit,  qu'il  lui  voulsist,  par 
ce  héraut,  envoyer  lettres  de  sauf-conduit,  allant  et 
retournant,  pour  deux  ou  trois  chevaliers  Anglois, 
pour  avoir  parlement  et  traité  ensemble.  Les  deux 
chevaliers  dessus  nommés  respondirent:  «  Monsei- 
gneur, il  est  bon  que  vous  leur  donnez  et  accordez: 
et  ainsi  saurez  vous  quelles  choses  ils  demandent.» 
—  c<  Ce  me  semble  bon,  dit  le  roi.  »  Tantôt  il  fit  un 
clerc  écrire  un  sauf-conduit,  où  contenu  étoit  qu'ils 
pouvoient  venir  et  retourner  arrière,  jusquesàsix 
chevaliers,  s'il  Ncnoit  à  point  au  connétable,  et 
leurs  gens.  Quand  le  sauf-conduit  fut  écrit,  il  fut 
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scellé  du  grand  scel,  et  du  signet  du  roi:  et  fut  baillé 
au  liéraut,  et  vingt  lianes  avecques.  Il  prit  tout:  et 
s'en  retourna  à  Auranch  (Orteijsc),  là  ou  le  duc  die 
Lancastre  et  le  connétable  étoient  qui  altendoient 
le  liéraut  et  la  réponse  qu'il  rapportoitj  donc  ils  fu- 
rent moult  réjouis  de  sa  venue. 

Leliérant  dessus  nommé,  bailla  au  connétable 
le  sauf-conduit.  Adonc  furent  ceux  élus  quiiroient" 
et  tout  premièrement  messire  Maubruin  deLiniers, 
messire  Tbomas  Morcl  et  messire  Jean  d'Aubreci- 
court.  Ces  trois  chevaliers  furent  chargés  de  faire  le 
message,  et  d'aller  en  ambassaderie  devers  le  roi  de 
Castille:  si  se  départirent  du  plutôt  qu'ils  purent, 
car  il  besognoit  à  aucuns,  pour  ce  qu'ils  avoieiit  en 
leur  ost  et  en  leurs  logis,  départis  çà  et  là,  grand' 
faute  de  médecines  et  de  médecins  pour  eux  visiter , 
et  des  besognes  qui  appartiennent  à  médecine,  et 
de  nouveaux  vivres  pour  eux  rafraîchir. 

Ces  ambassadeurs  Anglois  passèrent  à  Ville-Ar- 
pent (Vilhalpando):  et  leur  fit  le  connétable  de 
Castille,  messire  Olivier  du  Guesclin,  très  bonne 
compagnie:  et  leur  donna  un  soir  à  souper:  et  à  len- 
demain il  bailla  un  chevaber  des  siens,  de  ceux  de 
Tinliniac,  Breton,  qui  les  conduisit,  pour  aller  de- 
vers le  roi  plus  sûrement,  et  pour  les  rencontres 
des  Bretons,  car  partout  en  y  avoit  beaucoup. 

Tant  exploitèrent,  qu'ils  vinrent  à  la  cité  de 
Medine-dc-Camp:  et  là  tiouvèrcnt  le  roi  qui  grand 
désir  avoit  de  savoir  quelle  chose  ils  vouloient. 
Quand  ils  furent  décendus  en  un  hôtel  qui  étoit  or- 
donné pour  eux,  et  ils  se  furent  rafraîchiij  et  appa- 
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reillés,  ils  allèrent  devers  le  roi  qui  leur  fit  Lonue 
chère  par  semblant;  ety furent  menés  par  les  cheva- 
liers de  5on  hôtel:  et  leur  montrèrent  lettres,  de  par 
le  connétable,  et  non  de  par  autre,  car  le  duc  de 
Jiancastre  s'en  feignoit:  ni  point  à  celle  lois  ne  vou- 
loit  écrire  au  roi  de  Castille,  pour  celle  cause.  Aux 
paroles  que  les  dessus  dits  chevaliers  dirent  et  pro- 
posèrent au  roi,  n'étoient  point  les  chevaliers  de 
France,  quoiqu'ils  fussent  de  son  étroit  conseil  et 
du  plus  privé,  car  sans  eux  ni  leur  conseil,  il  ne 
passoit  rien  des  choses  appartenants  à  la  guerre.  Ils 
parlèrent  et  dirent  ainsi:  «Sire  roi,  nous  sommes 
ici  envoyés  de  par  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon),  connétable  à  présent  des  gens  que  mon- 
seigneur de  Lancastre  a  mis  hors  d'Angleterre. 
Avenu  est  pour  le  présent,  par  incidence  merveil- 
leuse, que  mortalité  et  maladie  se  sont  boutées  entre 
nos  gens.  Si  vous  prie  le  connétable»  que  vous  voul- 
sissiex(veuilliez)  à  ceux  qui  santé  désirent  à  avoir, 
ouvrir  et  faire  ouvrir  vos  cités  et  bonnes  villes,  pour 
eux  laisser  dedans  venir  aiser  et  rafraîchir,  et  recou- 
vrer santéj  si  recouvrer  y  peuvent.  Et  aussi  à  aucuns 
qui  ont  plaisance  de  retourner  en  Angleterre  par 
terre,  si  con\ient  qu'ils  passent  par  les  dangers 
de  vous,  du  roi  de  Navarre  et  du  roi  de  France;  il 
vous  plaise  tant  faire,  que  paisiblement,  pour  bien 
payer  partout  leurs  frais,  ils  puissent  passer  et  re- 
tourner en  leurs  lieux.  C'est  la  requête  et  la  prière, 
à  présent  que  vous  faisons.  «  Lors  répondit  le  roi  de 
Castille  moult  doucement  et  dit:  «  Nous  aurons 
conseil  el  avis  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire:  et 
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puis  et»  serez  ré[JonJu.  «    Ils  rc'poiulirenh  «  11  nous 
su  (lit.  »  \ 


CHAPITRE  LXXXI 

Comment    les  AMUAssAnEURs    des   Angi.ois    du   îyvc   dk 
Lancasthe  impétrère;nt  un  sAur-coisnuiT  du  Rcii   ds 

CastiLLEj  pour  PA^JSER  leurs  malades  en  ses  PAY5, 
ET    PASSER     SUREMENT    CEUX    OUI    s'e\    R  ETOURN  RROIE>iT 

HORS  d'Espagne:  et  comment  plusieurs  chevalieiîs 
ET  écuyers  d'Angleterre  moururent  en  Castillk 
et  es  pays  des  Espagnes,  étant  le  duc  de   Lancas- 

TRE   même   tombé  EN  GRANDE   MALADIE,   A  SaiNT-JaqU  ES 

EN  Galice. 

JjORS  se  départirent  les  chevaliers  d'Angleterre  et 
prirent  congé  au  roi:  et  retournèrent  en  leurs  logis: 
et  s'y  tinrent  tout  ce  soir,  et  à  lendemain,  jusques  à 
tierce  qu'ils  retournèrent  devers  le  roi.  Or  vous 
dirai  avant  la  réponse  du  conseil  que  le  roi  de  Cas- 
tille  eut.  Premièrement,  ces  requêtes  et  nouvelles  lui 
firent  grand  bien  et  très  parfaite  joie,  car  il  se  véoit 
à  chef  pour  un  grand  temps  de  sa  guerre,  quand  ses 
ennemis  lui  prioient  à  vider  et  partir  de  son  pays: 
bien  savoit  en  soi-même  lequel  il  en  feroit:  et  fut 
tout  conseillé  du  contraire,  mais  il  vouloit  tant  ho- 
norer les  deux  chevaliers  François  qu'on  lui  avoit  là 
envoj'^és  à  capitaines,  messire  Gautier  de  Passac  et 
niessire  Guillaume  de  Lignac,  qu'il  eu  parleroil  à 
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eux  jet  les  manda  en  sa  chambre  et  une  partie  de  son 
spécial  conseil  de  ceux  de  son  pays.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus  le  roi  leur  remontra  moult  sagement 
la  parole  des  chevaliers  d'Angleterre,  et  les  prières 
et  re({uêtes  que  le  connétable  du  duc  lui  faisoit:  et 
sur  ce  il  en  demandoit  a  avoir  conseil,  et  qu'on  le 
conseillât  loyalement:  et  tourna  la  parole  sur  mes- 
sire  Gautier  de  Passac  et  sur  messire  Guillaume  de 
Lignac.  Ennuis  (avec  peine)  parloient  devant  le  con- 
seil du  roi:  mais  parier  les  convint ,  car  le  roi  le  vou- 
loit  et  les  en  requit:  et  lors,  par  le  commandement 
du  roi,  ils  dirent  ain;i:  «  Sire,  vous  savez  la  fin 
que  nous  vous  avons  toujours  dite:  c'est  que  vos  en- 
nemis se  lasseront  et  dégâteront.  Ils  sont  déconfits, 
et  sans  coup  férir.  Au  cas  doncques  que  par  gentil- 
lesse les  malades  demandent  à  avoir  confort  et  ra- 
fraîchissement en  votre  pays,  vous  le  leur  accorde- 
rez, par  manière  telle,  que,  s'ils  retournent  à  santé, 
ils  ne  retourneront  point  devers  le  duc  de  Lancas- 
tre  ni  devers  le  roi  de  Portugal,  mais  iront  tout 
droit  leur  chemin:  et,  de  ce  terme  en  six  ans^  ils  ne 
s'armeront  contre  vous  ni  contre  le  royaume  de 
Castiiie.  Nous  espérons  que  vous  finerez  assez  bien 
au  roi  de  France  et  au  roi  de  Navarre,  d'avoir  sauf- 
conduit  pour  eux,  à  passer  paisiblement  parmi  leurs 
ro>'aumes.  » 

De  cette  réponse  fut  le  roi  d'Espagne  tout  réjoui, 
car  on  le  conseilloit  après  sa  plaisance,-  ni  il  n'avoit 
cure  quel  marché  qu'il  fit  mais  (pourvu)  qu'il  fût 
quitte  des  Anglois.  Or  dit  à  messire  Gautier  de 
Passac  qui  la  parole  avoit  montrée:  «  Vous  me  con- 
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seillez  loyalement.  Si  vous  en  sais  bon  gré:  et  je  ferai 
après  votre  parole.  »  Adonc  furent  les  trois  cheva- 
liers d'Angleterre  mandés.  Quand  ils  furent  venus, 
on  les  fit  passer  outre,  en  la  chambre  de  parlement 
du  roiret  là  étoit  le  roi  et  tout  son  conseilret  là  parla 
le  chancelier  d'Espagne,  l'évêque  Desturges  (As- 
torga)  qui  bien  étoit  enlangagé,  et  dit:  «  Cheva- 
liers d'Angleterre  de  parle  duc  de  Lancastre,etcy 
envoyés  de  par  son  connétable,  entendez.  C'est  la 
parole  du  roi,  que  pour  pilié  et  gentillesse,  il  veut 
faire  à  ses  ennemis  toute  la  grâce  comme  il  pourra: 
et,  vous  retournés  devers  votre  connétable  qui  là 
vous  a  envoyés,  vous  lui  direz,  de  par  le  roi  de  Cas- 
tille,  qu'il  fasse  à  savoir,  à  la  trompette,  par  tout 
son  ost,que  son  royaume  est  ouvert  et  appareillé 
pour  recevoir  et  recueilhr  haitties  (sains)  et  mala- 
des, chevaliers  et  écuyers,  et  leurs  raesnies  (suite): 
voire  parmi  tant  qu'aux  portes  des  cités  et  des  bon- 
nes villes,  là  où  ils  viendront  ou  voudront  entrer 
ou  demeurer,  ils  mettront  jus  (à  bas)  toutes  leurs  ar- 
mures: et  là  trouveront  hommes  à  ce  ordonnés,  qui 
les  mèneront  aux  hôtels:  et  là  seront  tous  leurs  noms 
écrits,  et  rapportés  par  devers  le  capitaine,  à  cette 
fin  que  ceux  qui  en  ces  cités  et  bonnes  villes  en- 
treront, ne  pourront  plus  retourner  en  Galice  ni  en 
Portugal,  pour  quelconque  besogne  que  ce  soit: 
mais  partiront,  du  plus  tôt  qu'ils  pourront,  après  ce 
que  le  roi  de  Castille,  notre  sire,  leur  aura  impétré 
bon  sauf-conduit  et  sûr,  pour  passer  paisiblement 
parmi  les  royaumes  de  Navarre  et  de  France,  et 
pour  aller  jusques  en  la  ville  de  Calais,  ou  quelcon- 
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que  port  ou  havre  qu'il  leur  plaira  prendre  ou 
choisir,  sur  les  bandes  (confins)  soit  de  Bretagne, 
de  Saintonge,  de  la  Rochelle,  de  Normandie,  ou  de 
Picardie.  Et  c'est  la  parole  du  roi,  que  tous  ceux 
qui  se  mettront  en  ce  voyage,  chevaliers  et  écuyers, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  ne  s'armeront,  le 
terme  de  six  ans  à  venir,  pour  nulle  cause,  contre  le 
royaume  de  Castille:  et  ce  jureront-ils  solennelle- 
ment, en  prenant  les  sauf-conduits  qu'on  leur  bail- 
lera: et  de  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées,  vous 
en  rapporterez  lettres  ouvertes,  devers  votre  conné- 
table et  les  compagnons  qui  cy  vous  envoient.  » 

Les  chevaliers  dessus  nommés  remercièrent  le 
roi  et  son  conseil,  de  la  réponse  qu'il  leur  avoit 
faites  et  dirent:  «  11  y  a  aucuns  points  ou  articles, 
en  votre  parole.  Nous  ne  savons  si  elles  seront  ac- 
ceptées. Si  elles  le  sont,  on  renvoyera  notre  héraut, 
ou  qui  que  ce  soit,  devers  vous.  »  —  «  Bien  nous 
suffit,  répondirent  ceux  du  conseil  du  roi.  » 

Adonc  se  retrait  (retira)  le  roi  de  Castille  en  sa 
chambre:  mais  messire  Gautier  de  Passac  et  mes- 
sire  Guillaume  de  Lignac  demeurèrent  avecques  les 
chevaliers:  et  les  menèrent  en  une  belle  chambre 
oii  on  avoit  couvert  pour  dîner,  et  là  dînèrent  tous 
ensemble.  Après  dîner,  ils  prirent  vin  et  épices  en 
la  chambre  du  roi,  et  congé.  Leurs  lettres  furent 
toutes  appareillées.  Or  montèrent  achevai,  sitôt 
qu'ils  furent  retournés  à  leur  hôtel:  et  furent  déli- 
vrés de  tous  points  par  les  fourriers  du  roi:  et  se 
départirent  de  Medine:  et  vinrent  gésir  à  Ville- 
clope  (Villalobos)  ,   et  lendemain  ils   passèrent  à 
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Ville-Arpent  (Vilhalpando)  et  y  dînèrent:  et  puis 
partirent:  et  vinrent  gésir  (coucher)  à  Noya  en  Ga- 
lice: et  lendemain  ils  vinrent  à  Aurancli  (Orense): 
et  trouvèrent  là  le  connétable. 

Avenu  étoit,  enlreus  (pendant)  qu'ils  avoient  été 
en  ce  voyage,  qu'un  des  grands  barons  ,  qui  fut 
en  la  compagnie  du  duc  de  Lancastre,  et  moult 
vaillant  homme,  étoit  mort.  C'étoit  le  sire  de  Silva- 
tier  (Fitz-Walter)  lequel  avoit  grand'plainte:  mais 
contre  la  mort  nul  ne  peut  estriver  (lutter).  Si  lui 
furent  faites  ses  obsèques  moult  honorablement  :  et 
y  furent  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  les  trois  chevaliers  furent  revenus  en  l'hôtel, 
devant  le  duc  de  Lancastre,  si  recordèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  trouvé:  et  montrèrent  les  lettres  qui 
affermoient  toutes  leurs  paroles.  Les  aucuns  dirent 
qu'elles  étoient  dures:  et  les  autres  répondirent  que 
non  étoient:  mais  moult  courtoises,,  à  considérer 
parfaitement  le  parti ,  l'état  et  le  danger  où  ils 
étoient.  Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  parmi 
rost,que  le  duc  donnoit,de  bonne  volonté,  congé  à 
tous  ceux  qui  partir  vouloient.Ceux  qui  se  sentoient 
entachés  de  maladie  et  afFoiblis  de  corps,  et  qui  dé- 
siroient  à  renouveller  l'air , se  départirent, sitôt  qu'ils 
purent:  et  prirent  congé  au  duc  et  au  connétable: 
et  à  leur  département  on  comptoit  à  (avec)  eux:  et 
étoient  payés  en  bons  deniers  comptants ,  ou  aussi 
courtoisement  répondu  qu'ils  s'en  contentoient:  et 
se  départoient  par  connétablies  et  par  compagnies: 
et  s'en  alloient  les  aucuns  à  Yille-Arpent  (Vilhal- 
pando), les  autres  à  Ruelles  (Roales),  les  autres  à 
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VJlleclope  (Villalobos),  les  autres  à  Noyé,  les  autres 
à  Medine-de-Camp,  les  autres  à  Catesoris(Castroxe- 
ris),  les  autres  à  Saint-Phagon  (Sahaguii):  et  par 
tout  étoient  les  bien  venus,  et  mis  à  hôtel,  et  écrits 
des  capitaines  des  villes  sur  la  forme  que  je  vous  ai 
dite.  La  greigneur  (majeure)  partie  des  nobles  se 
trait  (rendit^  à  Ville-Arpent  (Vilhalpando),  pour 
la  cause  qu'elle  étoit  toute  garnie  et  remplie  de  sou- 
doyers  étrangers,  Bretons,  François,  Normands  et 
Poitevins  :  desquels  messire  Olivier  du  Guesclin, 
connétable  deCastiile,  étoit  tout  souverain.  Encore 
se  confioient  plus  les  Anglois  en  ceux  que  vous  ai 
nommés, qu'ils  ne  faisoient  en  es  Espagnols,  et  pour 
cause.  En  la  forme  et  manière  que  je  vous  dis  se  dé- 
rompit en  cette  saison, cette  armée  duduc  de  Lancas- 
tre  en  Castille:  et  quéroit  chacun  son  mieux.  Vous 
pouvez  et  devez  bien  croire,  qu'il  ennuyoit  beau- 
coup au  duc  de  Lancastre,  et  bien  y  avoitcausej 
car  il  véoit  ses  hautes  emprises  et  imaginations 
durement  reboutées  (repoussés),  et  en  dur  parti:  et 
toutefois,  comme  sage  et  vaillant  prince  qu'il  étoit, 
il  se  confortoit  assez  bellement,  car  bien  véoit  qu'il 
n'en  pouvoit  avoir  autre  chose.  Quand  le  roi  de 
Portugal  vit  que  les  choses  se  portoient  ainsi,  et  que 
leur  armée  étoit  rompue,  il  donna  à  toutes  manières 
de  ses  gens  congé,  qui  venus  l'étoient  servir:  et  en 
retint  environ  trois  cents  lances:  et  se  départit 
d'Au ranch  (Orense),  avec  le  duc  de  Lancastre  qui 
s'en  retourna ,  et  sa  femme  aussi ,  en  la  ville  de 
Saint-Jacques    qu'on  dit  en  Compostelle.   Quand 


(,387^  DE  JEAN  FROISSART.  lOi 

le  roi  et  le  duc  furent  là  venus,  le  roi  y  séjourna 
quatre  jours:  et  au  cinquième  il  s'en  partit  à  (avec) 
toutes  ses  gens  qui  accompagné  l'avoient:  et  s'en 
retourna  devers  son  pajs,  et  vers  sa  femme  qui 
étoit  au  Port  (Porto),  une  bonne  cité  en  Portugal. 
Or  devez  vous  savoir,  et  je  le  vous  dirai,  quelle 
chose  il  avint  à  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui 
éloient  départis  de  la  route  (troupe)  du  duc,  et 
retraits  en  Castille,  et  epars  sur  le  pays  en  plu- 
sieurs cités  et  bonnes  villes.  Ceux  qui  étoient  enta- 
chés de  cette  morille  (maladie),  quoi  qu'ils  qué- 
rissent  (demandassent)  nouvel  air  et  nouvelles  mé- 
decines, ne  purent  fuir  ni  échaper  qu'ils  ne  mou- 
russent. En  séjournant  en  la  ville  de  Ville-Arpent 
(Vilhalpando),  endementiers  (pendant)  que  le  roi 
Jean  de  Castille  avoit  envoyé  quérir  en  Navarre 
et  en  France  les  sauf-conduits,  pour  passer  paisi- 
blement les  Auglois  parmi  ses  terres  et  seigneuries, 
si  comme  il  leur  avoit  promis,  ce  qui  nef  fut  pas  sitôt 
fait^ni  ceux  qui  envoyés  y  étoient  retournés,  mou- 
rurent plusieurs  barons,  chevaliers  et  écuyers  d'An- 
gleterre, sur  leurs  lits:  dont  ce  fut  dommage  et  affoi- 
blissement  de  leur  pays.  En  Viile-Arpent  (Vilhal- 
pando) moururent  trois  hauts  barons  du  royaume 
d'Angleterre  ,  riches  hommes  et  qui  étoient  bien 
renommés:  et  tout  premièrement,  celui  qui  y  avoit 
été  comme  souverain  maréchal  de  l'ost  du  duc, 
messire  Pûchard  Burley,ie  sire  de  Pommigucs  (Poi- 
nings),  et  messire  Henry  de  Percy,  cousin  germain 
au  comte  de  Northuraberland.  En  la  ville  de  JNoye 
mourut  messire  Maubruin  de  Liniers,  PoitcNin,  uu 
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moult  vaillant  et  appert  chevalier:  et,  en  la  ville  de 
Ruelles  (Roales),  un  grand  baron  de  Galles,  qui 
s'appeloit  le  sire  deTalbot  ^'^-  et  moururent,  que  ça 
que  là,  de  la  morille,  douze  barons  d'Angleterre,  et 
bien  quatre  vingts  chevaliers,  et  plus  deux  cents 
écuyers,  tous  gentils-hommes. Or  regardez  la  grand' 
déconfiture  sur  eux,  et  sans  coup  férir,  ni  bataille 
avoir  j  et  d'autre  peuple,  archers  et  telles  gens,  plus 
de  cinq  cents:  et  ouis  pour  certain  recorder  à  un 
chevalier  d'Angleterre  à  qui  j'en  parlai, sur  son  re- 
tour qu'il  fit  parmi  France,  et  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Thomas  Quinebery  (Queenshury)  ,  que  de 
quinze  cents  hommes  d'armes,  et  bien  quatre  mille 
archers,  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  mis  hors 
d'Angleterre,  il  n'en  retourna  oncques  plus  de  la 
moitié,  si  moins  non. 

Le  duc  de  Lancastre  chej (tomba), en  langueur  et 
en  maladie  très  grande  et  très  périlleuse,  en  la  ville 
de  Saint-Jacqnes:e't  fut  plusieurs  fois  que  renommée 
courut  en  Castille  et  en  France,  qu'il  étoit  mort: 
et  certes  il  en  fut  en  grand'  aventure.  Thierry  de 
Soumain  qui  étoit  un  écuyer  d'honneur  et  de  vail- 
lance, pour  le  corps  du  duc,  et  né  de  la  comté  de 
Hainaut,fut  aussi  atteint  de  cette  nialadie:et  mourut 
à  Besance  (Betanzos).  Il  eut  moult  grand'  plainte: 
et  fut  toujours  son  frère  Guillaume  de  Soumain  de- 
lez  (près)  lui,  jusques  à  la  mort:  lequel  fut  aussi  en 
grand'  aventure  de  sa  vie.  Et  sachez  bien  qu'il  n'y 


(i)  Dugdale  assure  que  Lord  Talbot    ne  mourut  que  la  v-ingtiétnc 
wjude  du  règne  de  Richard  H.  J.  A.  B. 
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avoit  si  preux,  si  riche,  ni  iîi  joly  (gai)  ,  qu'il  ne  fût 
en  grand  effroi  de  lui-même,  et  qui  attendît  autre 
chose,  tous  les  jours,  que  la  mort.  Et  de  cette  mala- 
die nul  n'étoit  entache,  fors  les  gens  au  duc  de  Lan- 
castre:  ni  entre  les  François  il  n'en  étoit  nulle  nou- 
velle :  dont  plusieurs  raurmurations  furent  entre 
eux,  et  aussi  entre  les  Espagnols,  en  disant:  «  Le  roi 
de  Castille  a  fait  grâce  à  ces  Anglois,  de  venir  re- 
poser et  eux  arroyer  (abriter)  en  son  pays  et  en  ses 
bonnes  villes:  mais  il  nous  pourroit  trop  grande- 
ment toucher  et  coûter,  car  ils  bouteront  une  mor- 
talité en  ce  pays.  »  Les  autres  répondirent:  «  Ils  sont 
chrétiens,  comme  nous  sommes.  On  doit  avoir  com- 
passion l'un  de  l'autre.  » 

Bien  est-il  vérité  qu'en  telle  saison,  en  Castille, 
un  chevalier  de  France  mourut.-  lequel  eut  grand' 
plainte  ,  car  il  étoit  gracieux,  courtois  et  preux 
aux  armes,  et  frère  germain  à  messire  Jean  et  à 
messire  Piegnaud,  et  à  messire  Lancelot  de  Roye: 
et  étoit  appelé  messire  Tristan  de  Roye,  mais  il  mou- 
rut par  sa  coulpe  (faute).  Je  vous  dirai  comment. 
11  se  tenoit  en  une  ville  de  Castiile  qu'on  appeîoit 
Seguevie  (Segovie)  en  garnison.  Si  lui  prit  une 
grosse  aposturae  au  corps.  Il,  qui  étoit  roide,  jeune 
et  de  grand'  volonté,  n'en  fit  compte:  et  monta 
un  jour  sur  un  coursier:  et  vint  aux  champs:  et 
fit  le  coursier  courir.  Tant  courut  le  coursier  que 
cette  boce  (abcès)  lui  effondra  au  corps.  Quand 
il  fut  retourné  à  l'hôtel,  il  s'accouclra  au  lit  ma- 
lade, tant  qu'il  le  montra  bien,  car  il  mourut  au 
quatrième  jour  après.  Messire  Tristan  eut  grands 
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plaints  de  tous  ses  amis;  ce  fut  raison,  car  il  étoit 
et  avoit    toujours  été  courtois  chevalier  et  preux 


en  armes. 


CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  messire  Jea::^  de  Hollande,  connétable  du 

DUC  DE  LanCASTRE,  pRIT  CONGÉ  DE  LUI,  s'eN  RETOUR- 
NANT ATOUT  (avec)  sa  FEMME,  PAR  CasTILLE  ET  PAR  NA- 
VARRE,  A  BayONNE  ET  A  BoRDEAUX".  ET  COMMENT  MES- 
SIRE Jean  d'Aubrecicourt  alla  a  Paris,  pour  vou- 
loir ACCOMPLIR   UN  FAIT  d'ARMES    CONTRE  BoUCICAUT. 


V  ous  devez  croire  et  savoir  que  en  telle  pestillence, 
comme  elle  étoit  entre  les  Anglois,  chacun  la  fujoit 
le  mieux  qu'il  pou  voit,  et  rendoit  peine  de  l'échever 
(éviter).  Encore  se  tenoit  messire  Jean  de  Holland, 
le  connétable,  de-lez  Tprès)  le  duc  de  Lancaslre 
son  grand  seigneur.  Chevaliers  et  écujers,  qui  bien 
véoient  que  la  saison  de  la  guerre  étoit  passée  et 
quivouloient  éloigner  et  fuir  le  péril  de  la  mort, 
disoient  au  connétable:  «  Sire,  or  nous  mettons  au 
retour  et  en  allons  vers  Bajoniie  ou  vers  Bordeaux 
pour  renouveler  air  et  pour  éloigner  cette  pestillen- 
ce, car  monseigneur  de  Lancastre  le  veut  et  le  dé- 
sire. Quand  il  nous  voudra  avoir,  il  nous  saura  bien 
mander  et  écrire. PSous  vaudrons  trop  mieux, si  nous 
sommes  rafraîchis  en  notre  pays,  que  si  nous  de- 
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meurous  ici  en  peine  et  en  langueur.  »  Tant  en  par- 
lèrent à  messire  Jean  de  Holland  qu'une  fuis  il 
remontra  les  murmura tions,  cjue  ces  Anglois  fai- 
soient,  au  duc  de  Lancastre.  Dont  lui  répoiiditle 
duc  et  lui  dit:  «  De  grand'  volonté,  messire  Jean,  je 
vueil  que  vous  vous  mettez  au  retour,  et  emmenez 
toutes  nos  gens:  et  me  recommandez  à  monseigneur, 
et  me  saluez  mes  frères  ,  et  tels  et  tels  en  Angleter- 
re: »  Et  lui  nomma  lesquels  il  vouloit  qu'il  lui  sa- 
luât. «  Volontiers,  répondit  le  connétable.  Mais, 
monseigneur,  je  vous  dirai,  quoi  que  grand'-cour- 
toisie  que  les  malades  trouvent  en  Je  connéta- 
ble de  Caslille,  car  il  leur  accorde  paisiblement  et 
sans  moyen  à  entrer  en  es  cités  et  bonne  villes  de 
Castille,  et  pour  y  demeurer  à  leur  aise  tant  comme 
ils  soient  guéris  et  rafraîcliis,mais  depuis  ils  ne  peu- 
vent retourner  par  devers  vous  en  Portugal  ni  en 
Gallice;  et  si  nous  allons  outre,  ou  eux  aussi,  notre 
chemin  jusques  à  Calais  ,  parmi  le  royaume  de 
France, c'est  la  parole  du  connétable  et  des  François 
qui  sont  de-lez  (près)  le  roi  de  Castille,  que  nous  ne 
nous  pouvons  armer  contre  le  royaume  de  Castille, 
jusques  à  six  ans  à  venir,  si  le  roi  notre  sire  n'y  est 
en  propre  personne.  »  Donc  répondit  le  duc  et  dit: 
«  Messire  Jean,  vous  devez  bien  savoir  et  sentir 
que  les  François  prendront  sur  vous  et  sur  nos 
gens,  en  cas  qu'ils  nous  voient  en  danger,  tout  l'a- 
vantage comme  ils  pourront.  Je  vous  dirai  que  vous 
ferez:  vous  passerez  courtoisement  parmi  le  royaume 
de  Castille:  et,  quand  vous  viendrez  à  l'entrée  de 
Navarre,  si  envoyez  devers  le  roi.  Il  est  notre  cou- 
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sin:  et  si  avons  eu  au  temps  passé  grands  alliances 
ensemble,  lesquelles  ne  sont  pas  encores  rompues, 
car, depuis  que  nos  gens  s'armèrent  pour  sa  guerre, 
encontre  notre  adversaire  de  Castille,  nous  avons 
toujours  amiablement  écrit  l'un  à  l'autre  comme 
cousins  et  amis,  ni  nulle  guerre  ni  destourbier  (que- 
relle), par  terre  ni  par  mer,  ne  lui  avons  faite,  mais 
si  ont  bien  les  François  fait.  Pour  quoi  il  vous  lairra 
(laissera),  vous  et  toute  votre  route  (troupe),  passer 
légèrement  (facilement)  parmi  sa  terre.  Quand 
vous  serez  à  Saint- Jean  du  Pié-des-Ports,  si  pren- 
drez le  chemin  de  Biscaye,  pour  aller  à  Bajonne. 
C'est  tout  sur  notre  héritage:  et  de  là  pouvez  vous 
aller  à  Bordeaux,  sans  le  danger  (crainte)  des  Fran- 
çois, et  vous  rafraîchir  à  votre  aise:  et  puis,  quand 
vous  aurez  vent  à  volonté,  monter  en  mer  et  tra- 
verser le  parfond  :  et  prendre  terre  en  Cornouaille, 
ou  à  Hantonne  (Southampton),  selon  que  le  vent 
vous  enseignera.  » 

A  cette  parole  répondit  messire  Jean  de  Hol- 
land,etdit  qu'il  le  feroit,ni  point  de  ce  conseil  n'js- 
troit  (sortiroit);  et  s'ordonna  sur  cet  état.  Depuis 
n'y  eut  guères  de  séjour:  mais  se  départirent  le  con- 
nétable, et  tous  ses  gens-d'armes,  et  autres  en  sa 
compagnie:  et  ne  demeurèrent  de-lez  le  duc  de 
Lancastre  et  la  duchesse,  fors  les  gens  de  son  hôtel 
tant  seulement:  et  emmena  messire  Jean  de  Rol- 
land sa  femme  avecques  lui:  et  s'en  vint  en  la  cité 
de Chamores (Zam  ora)  qui  est  moult  belle  et  grande  j 
et  là  trouva  le  roi  de  Castille,  messire  Gautier  de 
Passac,   et  messire  Guillaume   de   Lignac  qui  lui 
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firent  bonne  chère:  ainsi  que  seigneurs  font  l'un  à 
l'autre  quand  ils  se  trouvent.  Et,  au  voir  (vrai) 
dire,  le  roi  de  Castille  véoit  plus  volontiers  le  dé- 
partement des  Anglois  que  rapprochement,  car  il 
lui  sembloit  que  sa  guerre  étoit  finie,  et  que  jamais 
en  la  cause  du  duc  de  Lancastre  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  ni  d'archers  ne  sorti roient  hors  d'An- 
gleterre, pour  faii'e  guerre  en  Castille:  et  aussi  il 
senloit  bien  le  pays  d'Angleterre,  comme  ci-dessus 
vous  ai  conté,  en  grand  différend. 

Quand  les  nouvelles  s'épandirent  en  plusieurs 
lieux,  villej  et  cités  où  les  maladieux  Anglois  s'é- 
toient  retraits  (retirés)pour  avoir  santé,  que  messire 
Jean  de  Hollande  se  mettoit  au  retour  pour  aller 
en  Angleterre,  si  en  furent  tous  réjouis  ceux  qui 
affection  avoient  de  retourner  en  leurs  pays.  Si  se 
prirent  tant  plus  près  d'eux  appareiller  et  mettre  en 
sa  route  (troupe):  et  s'y  mirent  le  sire  de  Cliameux 
(Clijmwell),  messire  Thomas  de  Persj,  le  sire  de 
Helmcon^'\  le  sire  de  Braseton  (Bradestan)  et  plu- 
sieurs autres:  tant  qu'ils  se  trouvèrent  plus  de  mille 
chevaux:  et  étoit  avis  aux  maladieux  (maladesj, 
qu'ils  éloient  guéris  à  moitié  quand  ils  se  remet- 
toient  au  retour:  tant  leur  avoit  été  le  voyage^  sur 
la  fin,  ennuyeux  et  pesant. 

Quand  messire  Jean  de  Hollande  prit  congé  au 
roi  de  Castille,  le  roi  le  lui  donna  liement,  et  aux 


(i  )Froissart  n'ayant  pas  donné  de  prénom  k  ce  chevalier,  je  ne  puis 
lereconnoître  d'une  manière  précise  dans  les  trois  listes  des  chevaliers 
de  la  suite  du  duc  de  Lancastre  données  par  Rymer  a  ranuée  i386» 
J.  A.  B. 
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bons  barons  et  chevaliers  aussi  de  sa  route  (troupe): 
et  leur  fit  à  aucuns,  pour  sou  honneur,  délivrer,  et 
présenter  de  beaux  mulets  et  des  mules  d'Espagne: 
et  leur  fit  payer  tous  leurs  menus  frais  qu'ils  avoient 
fait  à  Charaorre  (Zamora).  Adonc  se  mirent-ils  à 
chemin,  et  Ainrent  vers  Saint-Phagon  (Sahagun):  et 
là  se  rafraîchirent-ils  trois  jours:  et  par  tout  éloient- 
ils  les  biens  venus,  car  ils  avoient  des  chevaliers 
du  roi  qui  les  conduisoienl,  et  pajoient  tout  pa- 
reillement par  tout  où  que  ils  venoient,  ce  qu'ils 
prenoient.  Tant  exploitèrent  qu'ils  passèrent  Es- 
pagne: et  la  cité  de  Navarret  (jNajara)  où  la  ba- 
taille fut  jadis,  et  Paviers  ^'^:  et  vinrent  au  Groing 
(Logrogno):  et  là  s'arrêtèrent,  car  encore  ne  sa- 
voient-ils  certainement,  si  le  roi  de  Navarre  les  lair- 
roit  passer.  Si  envoyèrent  devers  lui  deux  de  leurs 
chevaliers  messire  Pierre  Bisset  et  messire  Guil- 
laume de  Norwich.  Ces  deux  chevaliers  trouvèrent 
le  roi  à  Tudelle  en  Navarre.  Si  parlèrent  à  lui:  et 
exploitèrent  si  bien  qu'il  leur  accorda  à  passer 
parmi  Navarre,  en  payant  ce  qu'ils  prendroient:  et 
se  départirent  du  Groing  (Logrogno),  si  tôt  comme 
leurs  chevaliers  furent  retournés,  et  se  mirent  à 
chemin:  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Pam- 
pelune:  et  passèrent  les  montagnes  de  Roncevaux: 
et  laissèrent  le  chemin  de  Berne  (Béarn)  et  entrè- 
rent en  Biscaye  pour  venir  à  Bayonne:  et  tant  firent 
qu'ils  y  parvinrent:  et  là  se  tinrent  un  long  temps 


(i)  Je  ne  trouve  entre  Najarra  et  Logrogno  aucun  lieu  dont  le  nom 
ressemble  k  Paviers.  J.  A..  B. 
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raessire  Jean  de  Hollaiid  et  la  comtesse  sa  femme: 
et  les  aucuns  de  ces  Anglois  s'en  vinrent  à  Bor- 
deaux. Ainsi  s'espardit  (dispersa)  celte  clievauchéc. 
Avenu  étoit  en  Castille,  endementicrs  (pendant) 
que  le  plus  fort  des  armes  couroit,  et  que  chevaliers 
et  écuyersclievauchoient,etqueles  Anglois  tenoient 
les  champs,  que  messire  Boucicaut,  l'ainé  des  deux 
Irères,  tenant  aussi  les  cliamps,  avoit  envoyé,  par 
un  héraut,  reqncrre  armes  à  faire,  de  trois  coursesde 
glaive  (lances)  à  cheval,  de  trois  coups  d'épée,  de 
trois  coups  de  dague,  de  trois  coups  de  hache,  et 
toujours  à  cheval, à  messire  Jean  d'Auhrecicourt.  Le 
chevalier  lui  avoit  accordé  heraent,et  Ta  voit  depuis 
demandé  en  plusieurs  lieux,  mais  messire  Bouci- 
caut ne  s'étoient  point  trait  (rendu)  avant.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  ni  à  quoi  il  étoit  demeuré.  Je  ne  dis 
mie, ni  ne  vueil  (veux)  dire,  que  messire  Boucicaut 
ne  soit  chevalier  bon  assez  pour  faire  tel  parti  d'ar- 
mes, ou  plus  grandes  comme  celles  étoient.  Quand 
messire  Jean  d'AubrecicOurt  fut  venu  à  Bajonne 
en  la  compagnie  de  messire  Jean  de  Hollande,  si 
comme  vous  avez  ouï,  il  eut  plusisurs  imaginations 
sur  ces  besognes:  et  lui  sembloit  qu'honorablement 
il  ne  pouvoif  partir  des  frontières  de  par-de-là,  au 
cas  qu'il  étoit  requis  et  appelé  défaire  armes,  et  qu'il 
les  avoit  acceptées  sans  les  achever:  et  pourroient 
les  François  dire,  s'il  retournoiten  Angleterre,  qu'il 
s'en  seroit  allé  mal  duement.  Si  se  conseilla  à  ses 
compagnons,  et  par  spécial  à  messire  Jean  de  Hol- 
land,  quei le  chose  en  é.toit  bonne  à  faire.  Conseillé 
fdt  qu'il  prît  le  chemin  de  France;  il  avoit  bon  sauf- 
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conduit  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
que  le  duc  de  Bourbon ,  à  la  prière  de  raessire  Fran- 
çois d'Aubrecicourt  son  cousin  germain, lequel avojt 
été  et  étoit  avec  le  duc  de  Bourbon,  lui  avoit  impa- 
ire et  fait  avoir  du  roi  et,  s'en  vint  à  Paris,  et  deman- 
dât là  messire  Boucicaut  Espoir  (peut-être)  en  or- 
roit  (entendroit)-il  nouvelles  sur  son  chemin  ou  à 
Paris:  et  parmi  tant  il  seroit  excusé.  Ce  conseil  tint 
et  crut  le  chevalier:  et  se  mit  à  chemin:  et  entra  au 
pays  de  Béarn,  par  le  pays  des  Basques:  et  vint  à 
Orthez:  et  là  trouva  le  comte  de  Foix  qui  lui  fit 
bonne  chère  et  le  tint  de-lez  (près)  lui:  et  au  dépar- 
tir il  lai  donna  deux  cents  florins,  et  un  moult  bel 
roussin.  Si  se  départit  messire  Jean  d'Aubrecicourt 
du  comte  de  Foix;  et  chevaucha  tout  le  pays  de 
Béarn:  et  entra  en  Bigorre,  et  puis  en  Toulousain, 
et  puis  en  Carcassonnois. 

En  sa  compagnie  étoit  Guillaume  de  Soumain, 
et  autres  écuyers  de  Haiuaut  qui  retournoient  en 
leurs  pays.  Tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  à  Pa- 
ris. Pour  ces  jours  le  roi  de  France  étoit  en  Nor- 
mandie; et  messire  Boucicaut,  si  comme  il  lui  fut 
dit, étoit  en  Arragon.  Messire  Jean  d'Aubrecicourt, 
pour  lui  acquitter, se  présenta  à  aucuns  hautsbarons 
de  France  qui  étoient  à  Paris:  et,  quand  il  eut  sé- 
journé huit  jours,  et  il  se  fut  rafraîchi,  il  se  dépar- 
tit et  se  mit  au  chemin:  et  fit  tant  par  ses  journées, 
qu'il  vint  à  Calais:  et  ceux  de  Hainaut  retournèrent 
en  Hainaut.  Ainsi  par  plusieurs  membres  se  dérora- 
pit  cette  armée  d'Espagne  et  de  Portugal. 


(,587)  ^^  ^^^^  FROISSART. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

Comment  le  duc  de  Bourbon,  étant  parti  d'Avignon, 

AVEC  SON  OST,  s'en  ALLA  TROUVER  LE  ROI  DE  CaSTILLE 
▲  BURGOS  :  COMMENT  LE  DUC  DE  LANCASTRE  EN 
ÉTANT  AVERTI,  SE  POURVUT  DU  ROI  DE  PoRTUGAL: 
ET  COMMENT  LE  DUC  DE  BoURBON  ,  APRÈS  PLUSIEURS 
CONJOUISSEMENTS,  EUT  CONGÉ  DU  ROI  DE  CasTILLE  ET 
s'en  RETOURNA   DROIT  EN  FrANCE. 

O^  DOIT  supposer  que  le  duc  Louis  de  Bourbon 
duquel  je  vous  ai  ci-dessus  parlé  et  traité,  et  le- 
quel étoit,  au  commencement,  de  cette  emprise  et 
armée  de  Castille  institué  et  nomméà  être  chef,  étoit 
tout  informé  des  besognes  dessusdiles,  comment 
elles  se  pôrtoient  et  devisoient^  car,  s'il  eût  senti  ni 
connu  qu'elles  se  dussent  approcher,  il  se  fût  assez 
plus  hâté  qu'il  ne  fit,  car  il  mit  moult  longuement 
avenir  ainçois  (avant)  qu'il  entrât  en  Espagne^  et 
prit  le  lointain  chemin,  car  il  vint  par  Avignon, 
pour  voir  celui  qui  s'éscrisoit  (appelloit)  pape  Clé- 
ment: et  fut  de-lez  (près)  lui  un  temps:  et,  quand  il 
s'en  départit, il  s'en  vint  droit  à  MontpelHer:  et  là 
séjourna-t-il  cinq  jours  ,  et  aussi  à  Béziers  et  à 
Carcassonne:  et  vint  à  Narbonne,  et  puis  à  Perpi- 
gnan: et  là  entra  en  le  royaume  d'Arragon,  car  il 
vouloit  voir  le  jeune  roi  d'Arragon,  et  sa  cousine  la 
reine  madame  Yoland-de  Bar. 
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Tant  exploita  par  ses  journées  le  duc  de  Bour- 
bon qu'il  vint  à  Barcelonne:  et  là  trouva  le  roi  et 
la  reine,  et  grand'l'oison  de  comtes  et  de  barons  du 
pays,  qui  tous  étoient  ensemble  pour  le  recueillir 
et  festoyer,  si  comme  ils  firent.  Quand  il  eut  là  été 
une  espace,  environ  six  jours,  il  passa  outre  parmi 
îe  royaume  d'Arragon:  et  vint  à  Valence  la  grande; 
et  là  lui  vinrent  nouvelles  que  toute  l'armée  des  An- 
glois  et  Portugalois  étoit  retraite  et  passée,  et  que 
messire  Jean  de  HoUand  étoit  en  Navarre  lequel  en 
ramenoit  la  greigneur (majeure) partie  de  leurs  gens; 
et  qu'entre  les  Anglois  avoit  eu  trop  grand'décon- 
fjture  de  mortoire,  et  que  son  cousin  le  duc  de 
Lancastre  étoit  moult  deshaitié  (malade)  en  la  ville 
de  Corapostelle:  et  jà  couroit  en  plusieurs  lieux  re- 
nommée qu'il  étoit  mort.  Nonobstant  toutes  ces 
nouvelles,  quoi  qu'il  n'eût  eu  que  faire  en  Espagne, 
si  il  voulsit,  il  passa  outre  et  signifia  sa  venue  au  roi 
de  Castille  qui  en  fut  grandement  rejoui,  et  dit 
que,  pour  lui  recueillir,  il  viendroit  à  Burges  (Bur- 
gos)en  Espagne,  une  moult  noble  et  puissante  cité, 
si  comme  il  fit.  Lui  venu  à  Burges  (Burgos),  il  fit 
appareiller  très  grandement,  pour  le  duc  recevoir: 
et  là  étoient  de-lez  (près)  lui  les  aucuns  chevaliers 
de  France  qui  désiroient  à  voir  le  duc  de  Bourbon. 
Si  passa  le  duc  Valence  et  Sarragosse,  et  tous  les 
ports,  et  entra  en  Espagne:  et  vint  à  Burges  (Bur- 
gos). Si  fut  du  roi  et  des  prélats,  barons  et  seigneurs 
du  pays,  grandement  bien  recueilli  et  conjoui.  Là 
étoient,  messire  Olivier  du  Guesclin,  connétable  de 
Castilie,  et  messire  Guillaume  de  Lignac,  messire 
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Gantier  de  Passac,  messire  Jean  des  Barres,  mes- 
sire  Jeau  et  messire  Regiiaud  de  Roie,  et  plusieurs 
chevaliers  de  France  qui  tous  avoient  laissé  leurs 
garnisons  pour  venir  voir  le  duc  de  Bourbon  j  car 
des  Aiiglois  ni  des  Portugalois,  ils  n'avoient  que 
faire  de  douter,  car  tout  étoit  retrait  (retiré):  et 
laissoient  jà  en  Galice  les  seigneurs  Anglois  les  vil- 
les, cités  et  forteresses,  qu'ils  avoient  conquises, 
car  bien  savoient  que  contre  la  puissance  des  Fran- 
çois ils  ne  les  pourroient  tenir:  au  cas  que  leurs  gens 
étoient  du  tout  départis,  et  issus  bors  de  Galice,  et 
retraits,  les  uns  çà  autres  là,  ainsi  comme  vous  avez 
ouï  recorder  un  petit  avant,  ci-dessus,  en  celte  pré- 
sente histoire. 

Nouvelles  vinrent  en  Galice  que  le  duc  de  Bour- 
bon étoit  venu  en  Espagne,  et  avoit  amené  grand'- 
chevalerie  de  France:  et  faisoit-on,  en  parlant,  la 
chose  plus  grosse  la  moitié  qu'elle  n'étoit.Si  se  com- 
mença le  pays  grandement  à  douter  que  le  duc  de 
Bourbon  ne  voulsit  entrer  à  force  dedans,  et  tout 
reconquerre.  Mais,  pourtant  qu'ils  sentoient  le  duc 
de  Lancastre  encore  de-lez  (près)  eux,  ce  les  recou- 
fortoit.  Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lancastre, 
que  son  cousin  le  duc  de  Bourbon  étoit  venu  eu  Es- 
pagne, et  se  tenoit  à  Burges  (Burgos)  de-lez  (près) 
le  roi.  Si  le  signifia  tantôt  au  roi  de  Portugal,  en 
lui  priant  qu'il  mît  ses  gens  ensemble,  car  il  ne  sa- 
voit  que  les  François  pensoient  qui  venoient  à  pré- 
sent, et  le  pays  nu  et  dépourvu  Véoient  d'Anglois. 
Le  roi  de  Portugal  obéit,  pour  les  grandes  alliances 
qu'ils  avoient  ensemble:  etse  départit  de  Lisooune: 
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et  s'en  vint  à  Coimbres:  et  là  se  tint  et  fit  son  man- 
dement parmi  son  royaume,  que  chacun  fui  pourvu 
et  appareillé,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit:  et  s'en 
vînt  jusques  à  la  cité  du  Port  (Porto),  pour  appro- 
cher Gahce,  et  son  beau  père  le  duc  de  Lança stre 
qui  n'étoit  point  encore  en  point  de  chevaucher, 
])Our  la  grand'maladie  qu'il  avoit  eue:  mais  il  com- 
mençoit  à  guérir. 

Or  vous  parlerai  du  duc  de  Bourbon,  qui  se  te- 
noit  de-lez  (près)  le  roi  de  Caslille  qui  l'honoroit 
ce  qu'il  pouvoit,  et  aussi  faisoient  les  prélats  et  les 
hauts  barons  de  Castille.  Vous  devez  savoir  que,  le 
duc  de  Bourbon  venu,  il  y  eut  plusieurs  consaux 
conseils)  entre  eux,  pour  savoir  quelle  cliose  ils  fe- 
roient,  ni^s'ils  chevaucheroient  en  Galic€,  ou  s'ils 
se  mettroient  au  retour.  Le  roi  d'Espagne  et  son  plus 
spécial  conseil  d'hommes  de  son  pays,  véoient  assez 
clair  en  ces  besognes,  tant  que  pour  leur  profit j  car 
ils  disoicnl  ainsi,  quand  ils  étoient  ensemble  hors 
et  en  sus  des  François:  «  Notre  terre  est  toute  gâ- 
tée, mangée  et  souillée  par  les  François ,  quoi  qu'elle 
en  ait  été  gardée.  Si  y  avons-nous  trop  pris  de  dom- 
mage. Pour  quoi,  bon  seroit  qu'on  remerciât  le  duc 
de  Bourbon  qui  est  présentement  venu,  de  la  peine 
et  grand  travail  qu'il  a  euj  et  après  qu'on  lui  dite 
par  amour,  qu'il  voulsist  faire  retraire  ses  gens, 
car  ils  n'avoient  plus  que  faire  de  demeurer  sur  le 
pays,  pour  chose  de  guerre  qui  apparant  leur  fut, 
et  que  Galice,  au  conquérir,  quand  ils  voudroient, 
leur  étoit  petite  chose.  Encore  disoient  ainsi  ceux 
du  conseil  du  roi:   «  Si  nous  recevons  ces  gens  ci, 
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ils  voiulronl  être  pajés  de  leurs  gages:  el,  s'ils  ne  le 
sont,  ils  pilleront  el  roberont  tout  notice  royaume, 
el  refîbrceront:  et  jà  se  plaignent  moult  dé  gens  en 
plusieurs  lieux  sur  le  pays.  Si  est  bon  pour  tous 
€ju'on»  leur  donnât  un  congé  honorable.  »  Ce  con- 
seil fut  tenu,  et  s'y  assentit  de  tous  points  le  roi, 
car  il  véoit  bien  que  c'étoit  le  profit  de  ses  gens  et 
de  son  royaume:et  il  n'y  pouvoit  avoir  perle  ni  dom- 
mage, que  ce  ne  fût  à  son  préjudice.  Ainsi  donc,  en 
la  présence  de  lui,  uq  jour  l'archevêque  de  Burges 
(Burgos)  montra  la  parole  au  duc  de  Bourbon:  et  là 
étoit  grand'foison  de  la  chevalerie  de  France.  Leduc 
de  Bourbon  et  plusieurs  chevaliers  qui  plus  cher, 
sans  comparaison,  avoient  à  retourner  que  là  de- 
meurer, car  le  pays  n'est  pas  coniplexioiîné  à  celui 
de  France,  s'en  contentèrent  grandement:  et  s'or- 
donnèrent sur  cet  état.  Et  pour  ce  que  le  duc  de 
Bourbon  fut  dernièrement  venu  ,  il  se  départit 
quand  il  eut  pris  cougé  du  roi  tout  premièrement: 
et  dit  qu'il  vouloit  retourner  parmi  le  royaume  de 
Navarre.  Si  ordonnèrent  ses  gens  leurs  besognes 
sur  cet  état.  Ou  lui  fit  beaux  dons  et  beaux  présents 
avant  son  département:  et  encore  en  eut-il  plus  eii, 
s'il  voulsit  (eût  voulu)  j  mais  il  en  réfusa  assez,  si  ce 
ne  furent  mulets,  chevaux  et  chiens,  nottimés  Al- 
larls  d'Espagne. 

Publié  fut  partout  que  toutes  gens  d'armes  ï,e 
pou  voient  bien  partir,  et  dévoient  issir  (sortir)  hors 
d'Espagne  et  retourner  en  France,  car  il  étoit  ainsi 
ordonné  et  accordé  des  souverains.  Mais  encore 
denieuroient  messire  Olivier  du  Guesclin ,  conné- 
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table  de  Castille,  et  les  maréchaux,  et  environ  trois 
cents  lances  de  Bretons  et  de  Poitevins,  et  de  Sain- 
tonsiers.  Or  se  mit  au  retour  le  duc  de  Bourbon, 
quand  il  eut  pris  congé  au  roi,  à  la  reine,  et  aux  ba- 
rons de  Castille.  Si  fut  convoj^é  jusques  au  Groing 
(Logrogno):  et  entra  en  Navarre.  Par  tout  où  il  ve- 
noit  et  il  passoit,  il  étoit  le  bien  venu,  car  ce  duc 
a,  ou  avoit,  grand'grâce- d'être  courtois  et  garni 
d'honneur  et  de  bonne  renommée.  Le  roi  de  Na- 
varre le  reçut  grandement  etliement:  et  ne  lui  raon- 
tia  oncques  semblant  de  mal  talent  ni  de  haine 
qu'il  eut  contre  le  roi  de  France  qui  lui  avoit  fait 
tollir  (enlever)  son  héritage  de  la  comtéd'Evreux  en 
Normandie.  Car  bien  savoit  que  le  roi,  qui  pour  le 
présent  étoit  au  duc  de  Bourbon  neveu,  n'y  avoit 
nulle  coulpe  (faute) j  car  pour  le  temps  que  ce  fut,  il 
étoit  encore  moult  jeune.  Mais  il  lui  remontra  dou- 
cement tontes  ses  besognes,  en  lui  suppliant  qu'il 
voulsib  (voulût)  être  bon  moyen  (médiateur)  envers 
son  cousin  le  roi  de  France,  pour  lui,  et  il  lui  en  sau- 
roit  bon  gré.  Le  duc  de  Bourbon  lui  eut  en  conve- 
nant (promesse),  de  bonne  volonté:  et  sur  cet  état  il 
se  départit  de  lui,  et  passa  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre tout  paisiblement:  et  aussi  toutes  manières  de 
gens  d'armes  qui  passer  vouloient:  et  rappassèrent 
toutes  les  montagnes  de  Roncevaux,  et  tout  au  long 
du  pays  des  Basques:  et  entra  le  duc  de  Bourbon  en 
Béaru,  à  Sauveterre. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

Comment  le  comte  de  Foix  reçut   honnorablement 

LE  DUC  DE  BoURDOJS,  ET  DES  BEAUX  DOMS,  QU'lL  LUI 
fit:  ET  COMMENT  LES  GENS  MESSIRE  GuiLLAUME  DE 
LigWAC  ET  MESSIRE  GauTIER  DE  PaSSAC  SACCAGÈRENT 
LA    VILLE   DE  SaiNT  PhAGHON,    EN  PARTANT  d'FsPAGNE, 

dont  le  roi  d'Espagne  montra  courroux  a  ces  deux 
capitaines   qvi  étoient  encore  près  de  lui. 

V2uAl\d  le  comte  Gaston  de  Foix  qui  se  lenoit  à 
Ortliez  entendit  que  le  due  de  Bourbon  étoit  à  Sau- 
veterie,  si  en  fut  moult  réjoui:  et  manda  une  partie 
de  sa  meilleure  chevalerie:  et  se  départit  un  jour  en 
grand  arroy,  bien  à  cinq  cents  hommes,  tous  che- 
valiers et  écuyers,  et  gens  notables,  moult  bien 
montés.  Et  s'en  vint  sur  les  champs,  au  dehors  de 
la  ville  d'Orthez:  et  chevaucha  bien  deux  lieues  à 
rencontre  du  duc  de  Bourbon  qui  chevauchoil 
aussi  en  belle  route  (troupe)  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers.  Quand  le  duc  et  le  comte  s'enlre-rencontrè- 
rcnt,  ils  se  conjouirent  grandement,  et  se  recueilli- 
rent  amiablement,  ainsi  que  tels  hauts  seigneurs 
savent  bien  faire, car  ilsy  sont  tous  nourris.  Etquand 
ils  eurent  une  espace  parlé  ensemble,  si  comme  me 
fut  conté  quand  je  fus  à  Oiihez,  le  comte  de  Foix 
se  trait  (rendit)  à  une  paît  sur  les  champs,  et  sa 
route   (troupe)  a\ecqucs  lui:  et  le  duc  de  Bourbon 
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demeura  en  la  sienne.  Adonc  vinrent,  de  par  le 
comte  de  Foix,  trois  chevaliers  lesquels  se  noni- 
moient  messire  Espaing  de  Lion,  raessire  Pierre  de 
Cabestain  et  messire  Menault  de  Nouailles  j  et  vin- 
rent devant  le  duc  de  Bourbon,  et  lui  dirent  ainsi: 
«  Monseigneur,  véez  cy  un  présent,  que  monsei- 
gneur de  Foix  vous  présente  à  voire  retour  d'Espa- 
gne, car  il  sait  bien  que  vousavez  eu  plusieurs  frais. 
Si  vous  donne,  à  bonne  entrée  en  son  paysde  Béarn , 
huit  raille  francs,  ce  mulet,  ces  deux  coursiers,  et 
ces  deux  pallefrpis.  ;)  —  «  Beaux  Seigneurs,  répondit 
le  duc,  grand  mercy  au  comte  de  Foix,  mais  tant 
qu'aux  florins,  nous  répondons  que  nuls  nous  n'en 
prendrons:  mais  le  demeurant  nous  recevrons,  de 
bonne  volonté.»  Ainsi  furent  les  florins  refusés'^'^et 
les  chevaux  et  le  mulet  retenus.  Assez  tôt  après  vint 
le  comte  de  Foix  côte  à  côte  du  duc-  et  l'emmena, 
dessous  son  pennon ,  en  la  ville  d'Orthez:  et  le  logea 
eu  son  hôtel:  et  tous  ses  gens  fureat  logés  en  la  ville. 
Si  fut  le  duc  trois  jours  à  Ojihez:  et  y  eut  de  beaux 
dîners  et  de  grands  soupers:  et  montra  le  comte  de 
Foix  au  duc  de  Bourbon  une  partie  de  son  état:  le- 
quel, tant  qu'en  seigneuries,  fait  moult  à  recom- 
mander. Au  quatrième  jour  le  duc  prit  congé  au 
comte:  et  le  comte  fit  et  donna  aux  chevaliers  et 
écuyers  du  duc,  de  beaux  dons:  et  ine  fut  dit  que  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  coûta  au  comte  de  Foi\ 
^ix  mille  fj  ancs.  Après  toutes  ces  choses  il  se  dépai- 

'^1)  DVJroiivi'le  dit  au  contraire,  dans  sa  vie  de  1  ouïs  I!I  duc  de 
Bourbon,  que  le  duc  fit  demander  quinze  iniilc  fViiiics  à  etii|.ruiiler  an 
corule  de  Foix.  J.  A.  B. 
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lil:  et  s'en  retourna  en  France.  Ce  fut  par  JMonlpel- 
.lier,  et  par  la  cité  du  Puy,  et  par  la  comté  de  Forez 
dont  il  est  sire  de  par  madame  sa  femme  ^'\ 

Pour  ce,  si  le  duc  de  Bourbon  se  mit  au  retour 
comme  je  vous  ai  conté,  ne  s'y  mirent  point  silol 
raessire  Guillaume  de  Lignac  ni  messire  Ga;itier  de 
Passac,  ni  leurs  routes  (troupes)  ,^  où  bien  a  voit,  par 
plusieurs  connétablies  (compagnies),  plus  de  trois 
mille  lances,  et  bien  six  mille  autres  gens  comnu; 
gros  varlets.  ]Nequiedenl(néanmoins)tOLis  les  jours  se 
déparloient-ils  j  et  se  mettoient  au  retour,  petit  à  pe- 
tit, ceux  qui  étoient  cassés  de  leurs  gages,  et  tous 
hodés  (lassés)  de  la  guerrcj  et  se  melloient  les  plu- 
sieurs au  retour,  mal  montés,  mal  liouscs,  et  tous  dé- 
chirés: et  vous  dis  que  les  reucontres  de  telles  gens 
n'étoient  pas  bien  profitables,  car  ils  démontoient 
tous  ceux  qu'ils  rencontroient,  et  prenoicnt  guerre 
à  tous  marchands  et  à  toutes  gens  d'église,  et  à 
toutes  manière  de  gens  demeurant  au  plat  pays,  où 
iiyavoit  rien  à  prendre:  et  disoient  les  routiers 
(soldats)  :  que  la  guerre  les  avoit  gâtés  et  appauvris, 
et  le  roi  de  Castille  mal  payés  de  leurs  gages.  Si  s'en 
vouloient  faire  payer.  Et  sachez  que  cités,  châteaux 
et  bonnes  villes,  si  elles  n'étoient  trop  fort  fermées, 
se  doutoienlen  Castille  moult  fort  d'eux.  Et  se  cloy- 
rent  toutes  villes, cités  et  châteaux  àreuconlre d'eux* 
pour  eschiver  (éviter)les  périls, car  tout  étoii  d'avau- 

(1)  Selon  (l'Oropville,  le  duc  de  Bourbon  delruisif  en  passant  <]ur!- 
fjiies  villes  du  Bordelais ,  puis  Se  rendit  ^  Toulouse  où  il  avoit  dotm« 
rcndex-vous  au  roi  de  Navarre  el  tons  deux  s'acheminèrent  enscjnii!* 
vers  i'ai'is.  J.  Â.  £. 
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tage  ce  que  trouver  iis  pouvoient,  si  trop  fort  n'é- 
toit  défendu. 

Tous  chevaliers  et  écuyers  qui  retournoient  par 
la  terre  au  comte  de  Foix,  mais  (pourvu)  qu'ils  l'al- 
lassent  voir,  étoient  de  lui  bien  venus:  et  leur  dé- 
partoit  de  ses  biens  largement:  et  coûta  le  dit 
voyage  au  comte  de  Foix ,  le  aller  et  le  retourner ,  de 
sa  bonne  et  propre  volonté,  en  cette  saison  comme 
il  me  fut  dit  à  Ortlitz,  plus  de  quarante  mille  francs. 

Or  avint  un  incident-,  sur  ceux  de  la  ville  de 
Saint-Phaghon  (Sahagun)  en  Espagne, depuis  le  dé- 
partement du  duc  de  Bourbon,  que  je  vous  recor- 
derai, qui  coûta,  si  comme  je  vous  dirai,  la  vie  de 
cinq  cents  hommes.  Vous  devez  savoir  que,  quand 
messire  Guillaume  de  Lignacet  messire  Gautier  de 
Passac  entrèrent  premièrement  en  Espagne,  leurs 
routes  (troupes)  qui  étoient  grandes  et  grosses  s'é- 
pandireut  en  plusieurs  lieux,  sur  le  pays,  et  là  en- 
viron de  Saint-Phaghon  (Sahagun)  où  il  y  a  très 
bon  pays  et  gras,  et  rempli,  en  temps  de  paix,  de 
tous  biens.  En  leur  compagnie  avoit  grand' foison  de 
Bretons,  de  Poitevins,  d'Angevins,  de  Saintongicis, 
et  de  gens  des  basses  marches.  Ceux  qui  vinrent  prc- 
miersàSaint-Phaghon(Sahagun), entrèrent  en  la  vil- 
le,cy  six  ,  cy  dix,cy  quinze,  cy  vingt:  et  tantqu'il  eu 
y  eut  plus  de  cinq  cents, que  uns  que  autres,  varlets 
des  seigneurs.  Et  ainsi  comme  ils  venoient,  iis  se  lo- 
geoienttet, quand  ils  étoient  logés,  ils  pilloieut  et  dé- 
roboient  les  hôtels,  et  rompoient  coffres  et  huches, 
et  troussoient  tout  le  meilleur.  Quand  les  citoyens 
virent  la  manière  d'eux, ils  fermèrenl  leur  ville,  afiu 
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([lie  plus  n'y  en  enlial;  et  quand  ces  étrangers  se 
(icNoient  reposer,  on  cria  en  la  ville,  aux  armes  !  et 
avoient  les  Espagnols  tout  leur  fait  jeté  de  jour.  Us 
entrèrent  en  ces  hôtels,  là  où  le  plus  il  y  en  a  voit  de 
logés:  et,  ainsi  comme  ils  les  trouvoient,  ils  les  oc- 
cioient,  sans  pitié  et  sans  merci:  et  en  occirent  cette 
nuit  plus  de  cinq  cents  3  et  y  furent  tous  heureux 
ceux,  qui  sauver  se  purent  et  isssir  (sortir)  hors  de 
ce  péril.  Les  nouvelles  en  vinrent  ^u  matin  aux  sei- 
gneurs qui  approchoientSaint-Phaghon  (Sahagun) 
et  qui  étoient  logés  tout  autour.  Si  se  mirent  tous 
ensemble,  pour  savoir  quelle  chose  il  étoit  bonne  de 
faire:et,eux  bien  conseillés, les  seigneurs  dirent  que 
ce  n'étoit  pas  bon  de  prendre  en  le  présent  nulle  ven- 
geance: et  que,  s'ils  commençoient  à  détruire  et 
grever  les  villes  et  les  cités,  ils  les  trouveroient  tou- 
tes ennemies:  dont  leurs  ennemis  seroient  réjouis. 
«Mais, quand  notre  voyage  prendra  lin,  et  nous  nous 
mettrons  au  retour,  lors  parlerons  nous,  et  compte- 
rons à  (avec)  eux.  »  Ainsi  passèrent-ils  outre,  Sçins 
montrer  nul  seuiblant:  mais  pour  ce  ne  l'avoient-ils 
pas  oublié.  Or  a  vint  que^  quand  toutes  gens  se  roeL- 
toientau  retour,  fors  ceux  qui  étoient  là  demeurés 
de-lez  (près)  le  connétable,  messire  Olivier  duGues- 
clin,  et  par  spécial  Bretons  et  ceux  des  basses  mar- 
ches se  mirent  ensemble  et  dirent  ainsi  entre  eux: 
«  Nous  payâmes  notre  bien  venue  à  ceux  de  Saint- 
Phaghon  (Sahagun):  mais  ils  payeront  notre  bien 
allée.  C'est  raison.  »  Tous  ceux  furent  de  cet  accord 
et  se  cueillirent  plus  de  mille  combattants:  et  appro- 
(hèrent  Saint-Phaghon  (Sahagun):  et  entrèrent  eu 
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]a  ville,  sixns  nul  guet  que  les  citoyens  fissent  sur 
eux.  Carils  n'y  pensoientplus, et  cuKloienl(croy  oient) 
bien  que  tout  fut  oublié,  et  que  jamais  ne  se  dût  le 
mal-tal.eiit(raécotitentement)  renouvellera  mais  si  lit, 
à  leur  grand  dommage,  car,  quand  ils  cuidoieutêlre 
le  inieux  à  sûr,  ce  fut  qu'on  cria,  en  plus  de  cent 
lieux,,  aux  armes  !  et  fut  dit:  «  Meurent  le^  citoyens 
et  les  villaiiis  de  la  ville!  et  tout  soit  pris  et  quant 
qu'ils  ont,  car  ils  ont  forfait!  »  Donc  vissiez  ces  Bre- 
tons et  ces  routes,  (troupes)  entrer  en  ces  hôtels,  là 
où  Us  espéroient  plus  gagner,  rompre  huchis  et 
écrains,et  occire  hommes,  et  faire  grand  esparsin 
(dégât)  du  leur.  Ce  jour  en  y  eut.  d'occis  plus  de 
quatre  cents:  et  fut  la  ville  toute  pillée  et  robée,  et 
bien  demi  arse:  dont  ce  fut  dommage.  Ainsi  se  con- 
trevengèrent  les  routes  (troupes)  de  leurs  compa- 
gnons: et  se  départireot  puis  de  Saiixt-Phaghon 
(Sahagun). 

Les  nouvelles  vijirçnt  au  roi  de  Castille:  et  lui 
fut  ainsi  dit,  que  les  gens  à  messire  Guillaume  de 
Lignac  et  à  messire  Gautier  de  Passac  ,  avoieut 
couru,  rohé  et  pillé  la  bonne  ville  deSaint-Pliaghou 
(Sahagun), et  occis  les  citoyens ,  bien  par  nombre  de 
quatre  cents,  et  puis  bouté  le  feu  en  la  ville:  et  lui 
fut  encore  dit,  que  si  les  Anglois  l'eussent  conquise 
de  fait,  par  assaut  ou  autrement,  ils  ne  l'eussent 
point  si  villainement  atournée  comme  elle  étoit.  En 
ce  jour  et  en  cette  heure  y  étoieul  les  deux  cheva- 
liers dessus  nommés:  qui  en  furent  grandement  re- 
pris du  roi  et  du  conseil.  Ils  s'excusèrent  et  dirent, 
Dieu  leur  pût  aider,  que  de  celte  aventure  ils  ne 
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savoient  rien:  mais  bien  avoient  ouï  dire  à  leurs 
roules  (troupes),  que  mal  se  contentoient  d'eux, 
t^ar,  quand  ils  passèrent  premièrement,  et  ils  enlrè- 
jent  en  Caslille,  et  turent  logés  à  Sainl-Pliagl 
(Saliaguu),on  leur  occit  leurs  compagnons:  dont  1 
lual-talent  (mécontentement.)  leur  en  étoit  demeure 
au  cœur  j  «  mais  vraiment  nous  cuidions  (croyions) 
qu'ils  l'eussent  oublié.  »  Le  roi  d'Espagne  passa  ces 
nouvelles,  et  passer  lui  convint,  car  trop  lui  eut 
coûté  s'il  le  vpulsist  (eût  voulu)  amender,  mais  il 
n^en  sut  pas  meilleur  gré  aux  capitaines:elleur  mon- 
tra; en  quoi,  je  le  vous  dirai.  Au  départir,  quand  ils 
prirent  congé  du  roi  pour  retourner  en  France,  s'il 
lut  bien  d*ux  si  comme  on  peut  bien  supposer  il  les 
eut  plus  largement  payés  qu'il  ne  fit  et  bien  s'en  sen- 
tirent; et  aussi  le  duc  de  Bourbon  qui  là  était  venu 
souverain  chef  et  capitaine,  et  qui  premier  s'étoit 
mis  au  retour,  au  bon  gré  du  roi  et  de  ses  gens,  lui 
et  les  barons  et  cbevaliers  de  sa  route  (troupe)  en 
avoient  porté  et  levé  toute  la  graisse.  Or  se  vidèrent, 
ces  gens  hors  de  Castille,  par  plusieurs  chemins:  les 
aucui>is  par  Biscaye,  les  autres  par  Catalogne  et  le.^ 
autres  par  Arragon.  Et  revenoieut  les  plus  des 
chevaliers  et  des  écuyers  qui  n'avoieut  entendu  à 
nul  pillage, mais  singulièreinent  vécu  de  leurs  gages, 
tous  pauvres  et  mal  montés:  et  les  autres  qui  s'é- 
toient  enhardis  et  avancés  d'entendre  au  pillage 
et  à  la  roberie,  bien  montés  et  bien  fournis  d'or  et 
rfargent  et  de  grosses  malles.  Ainsi  est  de  tel]e> 
aventures.  L'uu  y  perd  et  l'autre  y  gague,  le  roi  de 
Caslille  fyt  moult  réjoui  quand  il  se  vit  quitte  de 
telles  gens. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  le  duc  de  Lancastue,  étawt  parti  de  Saint- 
Jagques   et   de   Gojnnimbres  en   Portugal  ,   arriva 

PAR    MER   A  BAYONNE. 

vJr  retournons  un  petit  au  duc  de  Lancastie  qui 
gisoit  malade  eu  la  ville  de  Saint- Jacques,  et  la 
duchesse  sa  femme,  et  Catherine  leur  fille.  Vous 
devez  bien  croire  et  imaginer  que  le  duc  de  Lan- 
castre  n'étoit  pas  le  plus  de  la  nuit  et  du  jour  sans 
ennui;  car  il  véoit  ses  besognes  en  dur  parti,  et  sa 
bonne  chevalerie  morte  qu'il  plaignoit  et  pleuroit, 
si  comme  on  peut  dire,  tous  les  jours  et  lesquels  à 
grand'  peine  il  avoit  rais  et  élevés  hors  d'Angle- 
terre: et  si  n'étoit  nul,  ni  nulle,  au  royaume  de  Cas- 
tille  ni  ailleurs,  qui  traitât  envers  lui  pour  venir 
à  paix  par  composition,  ni  qui  voulsist  (voulut) 
tenir  sa  . femme  à  héritière,  ni  lui  donner  part  ni 
partie:  mais  oyoit  dire  par  ses  gens,  qui  étoient  in- 
formés d'aucuns  pèlerins  qui  tous  les  jours  vc- 
noicntà  Sfiint-Jacques  en  pèlerinage, de  Flandre, de 
Hainaut,  de  Biabant^et  d'autres  pays, et  qui  étoient 
passés  parmi  ces  gens  d'armes  de  France  et  aussi 
tout  parmi  le  royaume  d'Espagne,  que  les  François 
et  ceux  qui  s'en  alloient,  ne  se  faisoient  que  truffer 
(moquer)  de  lui,  et  disoient  aux  pèlerins:  «  Vou.s 
vous  en  allez  à  Saint-Jacques;  vous  y  liouverez  le 
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duc  de  Tjancastre  qui  se  donne  du  bon  temps  et  se 
lient  eu  l'ombre  et  en  ses  chaud)ies,pour  la  doulance 
('crainte)  du  soleil.  Reconunandez  nous  à  lui:  et  si 
lui  demandez,  par  voire  foi,  si  entre  nous  François 
savons  guerroyer,  et  si  nous  lui  avons  fait  belle 
guerre  et  s'il  se  contente  de  nous.  Les  Anglois 
soulojent  (avoient  coutume)  dire  que  nous  savions 
mieux  danser  et  caroler  que  mener  guerre.  Or  est 
le  temps  relourné^  ils  se  reposeront  et  caroleronl:  et 
nous  garderons  nos  marches  et  nos  frontières,  telle- 
ment que  point  n'y  prendrons  de  dommage.». 

Leduc  de  Lancastre,  comme  sage  chevalier  et 
vaillant  homme,  souffroit  et  prenoit  tout  en  gré,  car 
faire  le  lui  convenoit;  et  sitôt  comme  il  put  chevau- 
cher, il  se  départit;  aussi  firent  sa  femme  et  sa  i\l\c 
et  toutes  leurs  gens  de  la  ville  de  Saint-Jacques, 
car  le  roi  de  Portugal  l'envoya  querre(cliercher)par 
.son  connétable,  le  comte  de  Nouarre  (Nuno  Alva- 
res),  et  par  messire  Jean  Ferrand  Percok  (Pacheco), 
atout  (  avec  )  cinq  cents  lances.  En  cette  route 
étoient  du  royaume  de  Portugal,  tout  premièrement 
le  Ponnasse  de  Congne  (Lopo  Vasques  da  Cunlia), 
et  son  frère  Vas  Martin  de  Congne  (Cunha),  Egeas 
Coille(EgasCoelho)j  Vas  Martin  de  Merlo,  Gous- 
sal vas  (Gonzalez)  de  Merlo,  Galop  Ferrand  Per- 
cok (Guadalupe  Ferrand  Pacheco),  messire  Aulde 
Pierre  (Alvaro  Pereira),  Jean  Rodrigues  Perrière 
(Pereira),  Jean  Gomes  de  Sialva,  Jean  Rodrigues 
deSar(Sà),  et  tous  barons. 

En  la  compagnie  d'iceux  et    de  leur  gens  se  mi- 
rent le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse  sa  femme,  et 
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sa  fiUé:  et  se  départirent  liii  jour  de  la  ville  deCom- 
postélle:  et  se  mirent  à  chemin:  et  chevauchèrent 
tant  par  leurs  journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  où  le  roi  les  altendoit,  et  la  reine,  qui 
leur  firent  boline  chèi^.  Assez  tôt  après  que  le  duc 
de  Lancastre  fut  là  venu,  se  départirent  le  roi  et  la 
reinfe  :  et  s'en  allèrent  à  Coïmbres,  à  une  journée 
de  là.  Le  duc  de  Lancastre  se  tint  bien  deux  mois 
au  Port  (Porto)  et  entreus  (cependant)  ordonna-t-il 
toutes  ses  besognes:  et  eut  gailées  du  roi  leisquellesi 
il  fit  appareiller  et  le  maître  patron  de  Portugal 
qui  s'appeloit  Darap  Alphonse  Vretat  (Furtado). 
Quand  ils  virent  qu'il  faisoit  bon  sur  la  mer,  et 
qu'ils  eurent  vent  à  point  et  bon  pour  eux,  le  duc 
et  la  duchesse  et  leur  fdle  et  toutes  leurs  gens  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux:  et  puis  desancrèrenl:  et 
prirent  le  parfond:  et  furent  en  un  jour  et  demi  de- 
dans Bayonne  là  ou  il  j  a  plus  de  soixante  et  douze 
lieues:  et  là  arrivèrent:  et  n'j  trouvèrent  point  mes- 
sire  Jean  de  HoUand  ni  les  Anglois,  car  ils  s'en 
étoient  partis  et  venus  à  Bordeaux,  et  là  montèrent 
en  mer  et  se  rctrairent  ('retirèrent')  vers  Ansleterr»;. 
Si  se  tint  le  duc  de  Lancasire  à  Bayonne,  un  long 
temps:  et  se  gouvernoit  et  s'étoffoit  des  revenues 
des  Bayonnois  et  des  Bordelôis,  et  de  la  terre  d'A- 
quitaine, de  ce  qui  étoit  en  l'obéissance  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  ,  car  il  avoit  commission  de 
prendre,  léser  et  recevoir  tous  les  profits  de  ces 
terres:  et  s'en  écrivoit  duc  et  mainbour  (gouver- 
neur). Nous  nous  souffrirons  à  parler,  pour  le  pré- 
sent, du   duc   de   Lancastre,  et  des   Anglois,  tant 
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c|ne  point  sera,  et  nous  rafraîchirons  d'antres  nou- 
velles. 


CHAPITRE   LXXXVI. 

CoM.VlExlT  LK  COMTE  D'ARkACNAC  MIT  GRANu'PEINE  Vt 
TKAlTBK  AUX  COiMPAGNONS,  POUR  LEUR  FAIRE  REiNUKE 
LEURS  FOHTS,  EH  LEUR  DÉLIVRANT  ARGENT:  ET  COAI- 
MENT  LE  COMTE    DE    FoiX    l'eN   EMPECHA   SECRÈTEMENT. 

lLn  ce  temps  se  tcnoit    le  comte  d'Armagnac  en 
Auvergne,  et  étoit  en  traité  envers  les  compagnons, 
lesLjuels   tenoient  grand'  foison  de  forts  et  de  garni- 
sons eu  Auvergne  j  en    Gevandau  ,  en   Quercj  , 
et  en  Limousin.  Le  comte  d'Armagnac  avoit  grand' 
affection,  et   bien   le  montra,   de  faire  partir  les 
capitaines,    ennemis  du   rojaume  de    France,  et 
leurs  gens, et  de  laisser  les  châteaux  qu'ils  tenoient: 
dont  les  terres  dessus  nommées  étoient  foulées  et 
amoindries  (appauvries)  grandement:  et  étoient  en 
traité  tous  ceux  qui  forts  tenoient  et   qui  guerre 
faisoient,  excepté  Geoffroy  Tête-Noire:  qui  tenoit 
Yendatour,  envers  le  comte  Jeaii  d'Armagnac:  et 
dévoient  les  capitaines  prendre  et  recevoir,  à  un 
payement,  deux  cents  cinquante  mille  francs.  A    la 
somme  de  florins  payer  s'obligèrent  les  terres  des- 
sus nortimées  qui  volontiers  se  vissent  délivrées  de 
tels  gens,  car  ils  ne  pouvoient  labourer  les  terres, 
ni  aller  en  leurs  marchandises,  ni  rien  faire   hors 
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Jrs  forts,  pour  la  doutance  de  ces  pillards  dessus 
dits,  s'ils  n'étoieiitbien  acconvenaucés  (arrangés)  et 
a ppactis  (composés) :  et  les  appactis  (composés), 
selon  ce  que  ils  a  voient  sommé,  leurs  comptes  mon- 
toient  bien  par  an,  en  ces  terres  dessus  dites,  au- 
tant comme  la  rédemption  des  forts  et  des  garnisons 
de  voit  monter. 

Or,  quoi  que  ces  gens  fissent  guerre  d'Anglois, 
SI  y  en  avoit-il  trop  petit  de  la  nation  d'Angleterre: 
mais  étoient  Gascons,  Bretons,  Allemands,  Foixois 
Béarnois,Armignacs,  et  gens  de  divers  pays  qui  s'é- 
toient  là  ainsi  recueillis  et  mis  ensemble  pour  mal 
faire.  Quand  les  compositions  des  rédemptions  dé- 
voient être  faites  par  tous  accords,  voir  (vrai)  est 
qu'ils  exeraptoient  Geoffroy  Tête-noire  et  son  forl, 
car  pour  eux  il  n'en  fesist  (eût  fait)  rien,  le  comte 
d'Armagnac  pria  au  comte  dauphin  d'Auvergne,  qui 
étoit  un  grand  chef, de  traiter  avecques  lui ,  car  bien 
s'en  savoitensoigner,etque  par  amour  il  se  voulsist 
de  tant  charger  et  travailler,  que  d'aller  en  France 
devers  le  roi  et  son  conseil,  les  ducs  deBerry  et  de 
Bourgogne,  lesquels  pour  le  temps  avoieut  le  gou- 
vernement du  royaume,  pour  faire  leurs  besognes 
plus  fermement  et  authentiqueaient,  car  sans  eux 
ils  n'en  osaient  rien  faire,  ni  lever  nulle  taille  au 
paj^s. 

Le  dauphin  d'Auvergne,  à  la  prière  et  requête 
du  comte  d'Armagnac,  se  mit  à  chemin  :  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris.  Pour  le 
temps  n'y  étoit  point  le  roi,  mais  se  tenoit  à  Rouen. 
Et  convint  le  dauphin  d'Auvergne  là  allei\  Sire- 
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montra  toutes  ces  choses,  et  ces  traités,  au  roi  et  à 
son  conseil.  Il  ne  fut  pas  si  tôt  délivré  j  car  les  sei- 
gneurs qui  clair  véoient,et  qui  telles  manières  de 
gens  de  compagnies  ressongnoient  (redoutoient), 
ficrutinoient  sur  cet  état  et  ces  traités,  et  disoient: 
«  Comte  dauphin,  nous  savons  bien  que  le  comte 
d'Armagnac  et  vous,  verriez  très  volontiers  l'hon- 
neur et  profit  du  royaume,  car  part  y  avez  et  belles 
terres  y  tenez.  Mais  nous  doutons  trop  fort  que, 
quand  ces  capitaines  Gascons,  Béarnois,  Foixois, 
Armagnacs,  et  autres  gens,  auront  pris  et  levé  telle 
somme  de  florins  comme  les  compositions  moulent, 
et  les  pays  en  seront  apauvris  et  afïbiblis,  que 
dedans  trois  ou  quatre  mois  après  ils  ne  retournent, 
et  ne  fassent  pire  guerre  et  plus  forte  que  devant, 
et  ne  se  reboutent  derechef  dans  les  forts.  i> 

Là  disoit  le  comte  dauphin,  et  répondoit  à  ce, 
aux  oncles  du  roi  et  au  chevalier  de  France  dont 
il  étoit  examiné:  «Messeigneurs,  c'est  bien  l'inten- 
tion de  nous,  la  taille  faite  et  l'argent  cueilli  et  mis 
ensemble  à  Clerraont  ou  à  Riom,  qiic  jà  il  ne  sera 
mis  outre,  jusques  à  tant  que  nous  serons  sûrs  et 
certifiés  de  toutes  ces  gens.  »  —  «  C'est  bien  notre 
intention, répondirent  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. Nous  voulons  bien  que  l'argent  soit  levé  et 
assemblé,  et  mis  en  certain  lieu  au  paysj  à  tout  le 
moins  en  seront-ils  guerroyés  s'ils  ne  veulent  venir  à 
amiable  traité. Si  que, le  comte  d'Armagnac  et  vous> 
et  l'évêque  de  Clermont,  et  l'évêque  du  Puy,  vous 
retournés  par-delà,  entendez-y  pour  voire  honneur 

FROISSART.    T.    XI.  Q 
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et  pour  le  plus  grand  profit  du  pays.  »  — «  Volon- 
tiers, répondit  le  comte  dauphin.  » 

Sur  cet  état  se  départit  de  la  cité  de  Rouen,  du  roi 
et  de  ses  oncles, le  dauphin  d'Auvergneret  retourna 
arrière  en  Auvergne:  et  trouva  le  comte  d'Arma- 
gnac et  Bernard  d'Armagnac  son  frère  à  Clermont 
en  Auvergne:  et  grand' foison  des  seigneurs  du 
pays  qui  attendoient  sa  venue.  Il  leur  raconta  tout 
ce  qu'il  avoit  trouvé  et  exploité,  de  motàmotjet 
les  doutes,  que  le  roi  et  son  conseil  y  mettoient;  et 
comme  on  vouloit  bien  que  la  taille  fut  levée  et 
faite,  et  l'argent  assemblé,  et  mis  en  certain  Heu, 
tant  qu'on  verroit  la  vraie  fin  de  ces  pillards  qui 
tenoient  forts,  châteaux  et  garnisons  du  royaume. 
«  C'est  bien  notre  intention,  répondit  le  comte 
d'Armagnac,  et,  puis  qu'il  plaît  au  roi  et  à  son 
conseil  ,  nous  exploiterons  outre  :  mais  il  nous 
fandroit,  pour  toutes  sûretés,  prendre  et  avoir  une 
Iwnne  sûre  trêve  à  eux  :  pourquoi  le  pays  se  pût 
assurer  et  pourvoir  contre  la  taille  qu'on  fera.  » 
Donc  furent  ambassadeurs  de  par  le  comte  d'Ar- 
magnac ei)besognés  ,  pour  aller  sûrement  parle- 
menter à  Perrot  le  Béarnois,  et  à  Aimérigot  Marcel. 
Ces  deux  étoient  ainsi  que  souverains  des  forts  de 
par-deçà  la  Dordogne,  avec  le  Bourg  de  Copane, 
Bernard  des  lies,  Ohn  Barbe,  Apton  Seguin,  le 
seigneur  de  Lane-Plane,  et  raoult  d'autres.  Ces  ca- 
pitaines ne  se  pouvoient  accorder  ensemble,  car  ce 
ape  l'un  vouloit  une  semaine,  l'autre  le  dévouloit  : 
et  si  vous  en  montrerai  la  raison.  Ils  étoient  de  di- 
verses opinions  et  de  divers  pays.  Les  Armagnacs, 
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qui  tenoient  aucunes  clioses  du  comte  d'Armagnac, 
obéissoient  assez  légèrement  :  mais  tous  ne  se  poii- 
voient  pas  incliner  par  eux.  Car  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie,  et  les  plus  rusés  de  ])illerie,  et  les  pluo 
renommés  tant  que  des  capitaines  ,  étoient  de 
Béa  m,  et  de  la  terre  du  comte  de  Foix. 

Je  ne  dis  mie  que  le   comte  de  Foix  ne  voulsist 
(voulut)bienriionneur  et  l'avancement  du  royaume 
deFrance;  mais, quand  les  nouvelles  lui  vinrent  pre- 
mièrement comment  on  traitoit  sus  ces  routes  (trou- 
pes), qui  tant  de  forts  tenoient  es  terres  d'Auver- 
gne, de  Quercy,  de  Rouergue   et  de  Limosin,  il  y 
put  trop  bien  entendre,  et  s'en  voulut  très  bien  in- 
former pour  en  savoir  toute  la  substance  :  et  deman- 
doit  à  tous  ceux  qui  l'en  informoient,  et  qui  aucune 
chose  en    savoient   ou    cuidoient  savoir  ,   quelle 
chose  le  comte  d'Armaijnac  mettoit  avant:  et  tous 
ces  forts  délivrés,  et  les  capitaines  et  leurs  gens  par- 
tis et  mis  hors  de  leurs  garnisons,  oh  ils  se  rctrai- 
roient,  ni  quel  chemin  ils  tiendroient,  et  s'il  avoit 
intention  que  de  s'en  ensoigner  (mêler).  On  lui  dit: 
«  Monseigneur,  ouï.    C'est   l'intention   du    comte 
d'Armagnac, qu'il  veut  retenir  à  ses  coutages (frais), 
tous  ceux  qui  de  ces  forts  partiront,  et  les  mener  en 
Lombardie,  car  son  beau-frère,  qui  a  par  mariage, 
vous  le   savez  aussi  assez,  sa  belle  sœur,  laquelle 
avoit  jadis  épousé  Gaston  votre  fils,  en   a   grande- 
ment à  faire,  pour  garder  et  défendre  son  héritage, 
car  en  Lombardie  appert  grand'guerre.  » 

Sur  ces  paroles   ne  répondit  rien    le  comte   de 
Foix  ,  et  ne  fit  aucun  semblant  de  l'avoir  entendu  : 

9* 
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et  se  tourna  autre  part  :  et  rentra  à  ses  gens,  en  au- 
tres paroles.  Et  pour  ce  n'en  pensa-t-il  pas  moins: 
ains  regarda  espoir  (peut-être),  et  si  comme  on  peut 
imaginer  et  qu'on  a  vu  les  apparences  depuis,  qu^il 
encorabreroit  couverlenieut  et  grandement  la  be- 
sogne. Je  vous  dirai  comment.  Oncques  le  comte 
d'Armagnac  ne  put  finir,  pour  traité  qu'il  sut  dire 
ni  faire  ni  montrer  ni  prêcher  envers  ceux  qui 
étoient  de  la  comté  de  Béarn  et  des  tenures  au 
comte  de  Foix  ou  de  sa  faveur  ,  de  quel  pays 
que  ce  fut  qu'ils  voulsissent  rendre  forteresse  ni 
garnison  qu'ils  tinssent,  ni  eux  en  rien  aconve- 
nancer  (arranger), ni  allier  au  comte  d'Armagnac  ni 
à  Bernard  son  frère,-  car  le  comte  de  Foix  qui  est 
plein  de  grand'  prudence,  regardoit  que  ces  deux 
seigneurs  d'Armagnac,  ses  cousins,  avecques  les 
Labriciens  ^'^  ,  étoient  puissants  hommes  et  en 
leur  venir,  et  acquéroient  amis  de  tous  lez  (côtés). 
Si  ne  les  vouloir  pas  renforcer  de  ceux  qui  le 
dévoient    servir.   Encore  imagina  le  comte  de  Foix 

o 

un  point  très  raisonnable:  car  messire  Espaing 
du  Lj^on  le  me  dît  quand  je  fus  à  Ortthès,  et 
aussi  fit  le  Bourg  (bâtard)  de  Compane  ,  capi- 
taine de  Cariât  en  Auvergne,  avecques  le  Bourg 
Anglois.  Le  comte  de  Foix  regarda  qu'il  avoit 
guerre  ouverte  envers  ceux  d'Armagnac  :  et  ce  que 
de  présent  y  avoit  de  délai,  ce  n'étoit  que  par  trê- 
ves, dont  on  a  usage  que  cinq  ou  six  fois  l'an  on  les 
renouvelle;  et  le  comte  d'Armagnac  avoit  sur  les 
champs,  en  son  obéissance,  tous  ces  compagnons, 

(i)  Ceux  du  parti  d'Albrct.  T.  A.  B. 
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capitaines  et  autres  qui  sont  uses  d'armes;  sa  guerre 
en  seroit  ainsi  plus  belle  ,  et  pourroient  les  Arma- 
gnacs et  lesLabriciens,avecques  leurs  alliés, faire  un 
grand  déplaisir  au  corate  de  Foix.  C'est  la  princi- 
pale cause,  pourquoi  les  favorables  et  les  tenables 
du  dit  comte  de  Foix  ne  s'accordèrent  point  au 
comte  d'Armagnac.  Si  lui  donnèrent-ils  espérance 
que  si  feroient-ils:  mais  c'étoit  toujours  en  eux 
dissimulant,  car,  de  ses  journées,,  ils  n'en  tenoient 
nulles  :  mais  ils  ne  coiiroient  pas  sur  le  pays 
si  soigneusement  comme  ils  souloient  (avoient  cou- 
tume) faire,  avant  que  les  traités  fussent  entamés. 
Par  ce  point  cuida  (crut)  le  comte  d'Armagnac 
toujours  venir  à  ses  ententes  (desseins)  :  et  les  grei- 
gneurs  (plus  grands)  capitaines  qu'il  le  attrairoit 
plus  volontiers  à  lui, ce  sont  Perrot  le  Béarnois  qui 
tenoit  le  fort  cliâtel  de  Caluset  et  qui  étoit  le  sou- 
verain en  Auvergne  et  en  Lymosin  de  tous  les  au- 
tres, car  ses  paclis (composition)  duroient  jusques 
à  la  Rochelle.  Les  autres  ce  sont:  Guillonnet  de 
Sainte- Foj  qui  tenoit  Bouteville,et  aussi  Aimerigot 
Marcel  qui  tenoit  Alojse,  de-lez  (près)Saint-Flour 
en  Auvergne,  et  le  Bourg  de  Compane  et  le  Bourg 
Anglois  qui  tenoient  Cariât.  Assez  tôt  auroit-il  Ai- 
merigot  Marcel,  comme  il  disoit,  mais  (pourvu) 
qu'il  pût  avoir  Perrot  le  Béarnois:  GeolTroj  ïête- 
noire,  qui  tenoit  Ventadour  et  qui  étoit  encore 
souverain  de  tous  les  auties  ,  ne  se  faisoit  que 
gaber  (moquer)  et  trut'er  (plaisanter),  et  ne  dai- 
gnoit  entendre  à  nul  traité  du  comte  d'Arma- 
gnac, ni  d'autrui  aussi,  car  il  senloit  sou  châ- 
tcl  fort  et    imprenable    et   pourvu  pour   sept  ou 
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pour  huit  ans,  de  bonnes  garnisons:  et  si  n'étoit 
pas  en  puissance  de  seigneur,  qu'on  leur  put  clorre 
un  pas  ou  deux,  en  issant  (sortant)  hors  de  leur 
fort,  quand  ils  vouloient,  pour  eux  rafraîchir.  Et 
mettoit  en  ses  lettres  Geoffroy  Tête-noire,  et  en  ses 
saufs-conduits  et  lettres  de  pactis  (composition): 
Geoffroy  Tête-noire,  duc  de  Ventadour,  comte  de 
Limousin,  sire  et  souverain  de  tous  les  capitaines 
d'Auvergne,  de  Rouergne  et  de  Limousin.  » 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  besognes 
lointatines,  tant  que  aurons  cause  d'y  retourner.  Si 
nous  rafraîchirons  des  besognes  prochaines,  tant 
qu'à  ma  nation,  si  comme  il  est  contenu  en  le  procès 
du  premier  feuillet  du  tiers  livre  qui  se  reprend  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Flandre,  et  de  la  charte  de  la 
paix  que  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  donnè- 
rent, accordèrent  et  scellèrent  à  ceux  de  Gand,  en 
la  bonne  ville  et  noble  cité  dcTournay,et  entrerons 
en  nos  traités,  pour  renforcer  notre  matière  et  his- 
toire de  Guéries  (Gueldres)  et  de  Brabant:  et  m'en 
suis  enseigné  (mêlé)  et  réveillé  de  ce  faire,  pour 
la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne  auxquels  il  en  toucha  grandement  par 
les  incidences  qui  s'y  engendrèrent, mirent  la  main 
à  cette  guerre  :  et,  pour  venir  au  fond  de  la  vraie 
histoire  et  matière,  et  le  contenir  au  long,  je  dirai 
ainsi. 
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CHAPITRE  LXXXYII. 

Digression,  ou   discours,   aucunement   hors  du  pho- 
pos  principal,  sur  une  querelle  dentre  la  maison 

DE  BrABANT  et  CELLE  DE  GuELDRES,  AVEC  LA  VIE  d'uN 
COMTE  RegNAUD  DE  GuERLES  ET  DE  SES  SUCCESSEURS^ 
POUR    MIEUX  VENIR    AU  TEMPS   DE  CELUI,   QUI    DÉFIA  LE 

ROI  Charles  sixième,  en  faveur  du  roi  Richard 
d'Angleterre  et  aux  causes  me  ce  défi. 


I  jONG  temps  a  été,  et  se  sont  tenus  en  haine,  les 
Guerlois  (Gueldrois)  et  les  Brabançons.  Si  sont  ces 
pays  marchissants(limitroplies),sur  aucunes  Laudes 
(frontières),  l'un  à  l'autre.  El  la  greigneur  (plus 
grande)  haine,  que  les  Brabançons  ayent  au  duc 
de  Guéries  (Gueldres)  el  à  ses  hoirs,  c'est  pour  la 
ville  de  Grave  que  les  ducs  de  Guéries  (Gueldres) 
ont  tenue  de  force,  un  long  temps,  contre  les  Bra- 
bançons. Car  ils  disent  ainsi,  pourtant  (attendu) 
que  cette  ville  de  Grave  sied  deçà  la  Meuse  au  pays 
de  Brabant,  que  le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  la 
tient,  à  grand  blâme,  sur  eux:  et  du  temps  passé 
plusieurs  parlements  en  ont  été  :  mais  toujours  sont 
demeurés  les  Guerlois  en  leur  tenure.  D'autre  part 
les  Guerlois  ont  mal  talent  aux  Brabançons,  pour 
la  cause  de  trois  beaux  châteaux  et  forts,  qui  sont 
par  delà  la  rivière  de  Meuse,  tels  que   Gaugelch, 
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Buch  elMiUe''^que  le  duc  deBrabantetlesBraban- 
çoQS  tiennent  aussi  de  force,  et  par  raison  comme 
en  lisant  je  le  vous  exposerai,  sur  le  duc  de  Guéries 
(Gueldres),  et  à  l'entrée  de  son  pays.  Ces  mal-ta- 
lents par  plusieurs  fois  se  sont  renouvelles  entre  ces 
deux  duchés,  Brabant  et  Gueldres:  et  est  la  sup- 
position de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  en 
armes  se  connoissent,  que  si  messire  Ldouard  de 
Guéries  lequel  fut  occis  par  merveilleuse  incidence 
à  la  bataille  de  Juliers  ^'',  d'un  trait  d'une  sagette 
d'uii  archer  que  le  duc  Winceslaus  de  Boërae,  duc 
de  Luxembourg,  ou  deBrabant,avoit  là  en  sa  route 
(troupe),  fût  demeuré  en  vie,  avec  ce  que  ses  gens 
eurent  la  vicloire  de  la  bataille  dont  je  vous  parle, 
il  fût  venu  à  son  entente  (but)  de  ces  châteaux  j  car 
ilétoit  bien  si  vaillant  chevalier  et  si  hardi,  qu'il 
les  eut  reconquis  sur  sesenneraiset  encore  assez  avec. 
Or  vous  vueil-je  éclaircir,  car  je  l'ai  promis  à 
faire,  comment  ni  par  quelle  manière,  ces  trois 
châteaux  dessus  nommés  vinrent  en  la  seigneurie 
des  Brabançons  :  et  tout  pour  embellir  et  vérifier 
notre  matière:  et  le  vueil  (veux)  prendre,  au  com- 
mencement et  créalion  des  ducs  de  Guéries  ^''. 

Un  temps  fut, et  pas  n'y  avoit  trop  long  terme  aux 
jours  que  je  dictai  et  ordonnai  cette  histoire,  qu'il 
y  eut  un  coûite  en  Guéries  qui  s'appeloit  Regnaud, 
pour  ce  que  Guéries  n'est  pas  un  trop  riche  pays, 


(1)  Peut-être  Goch,  Beeck  et  Megeo.  J.  A.  B. 
(a)Ea  1372.  J.  A.  B. 

(3\  Ils  fureut  crées  ducs  de '.uiTldrcs  par  fcuipereui' Louis  de    Ba- 
vieit)  à  l'ruuuforl  ea  i339.  ^«  ^-  ^- 
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ni  si  grand  comme  est  la  duché  de  Brabarit.  Ce 
comte Regnaud  deGucrles  vint  à  sa  terre  et  seigneu- 
rie, jeune  homme  et  de  grand'volonté  pour  bien 
despendre  (dépenser):  et  ne  pensoit  pas  quelle  fin 
ses  besognes  pourroient  traire  (aller),  fors  à  sa  plai- 
sance accomplir:  et  suivit  joutes,  tournois,  fêles  et 
reviaulx  (rejouissance)  et  longs  voyages  à  grand'ref. 
nommée  et  à  grands  frais:  et  dépendoit  tous  les  ans 
quatre  fois  plus  qu'il  n'avoit  de  revenus:  et  emprun- 
toit  aux  Lombards, à  tous  lez  (côté),  car  il  étoit  en 
dons  large  et  outrageux^et  s'endetta  tellement, qu'il 
ne  se  pouvoit  aider  de  chose  nulle  qu'il  eut:  et  tant 
que  ses  proismes  (parens)  en  furent  grandement 
courroucés  çt  l'en  blâmèrent:  et  par  spécial  un  sien 
oncle,  de  par  sa  dame  de  mère, qui  étoit  de  ceux 
d'Ercleet  archevêque  de  Cologne:  et  lui  disoit  ainsi 
en  destroit (secret) conseil  :  «Regnaud, beau-neveu, 
vous  avez  tant  fait  que  vous  vous  trouverez  un  pau- 
vre homme,  et  votre  terre  engagée  de  toutes  parts: 
et  en  ce  monde  on  ne  fait  compte  de  pauvres  sei- 
gneurs. Pensez  vous  que  ceux  qui  ont  eu  les  grands 
dons  de  vous  et  les  grands  profits,  les  vous  doivent 
rendre  ?  Si  m'aist  (aide)  Dieu,nenny:  mais  ils  vous 
défuiront,  quand  ils  vous  verront  en  cet  état  et  que 
vous  n'aurez  plus  que  donner  et  se  trufferont  (mo- 
queront) de  vous  et  des  folles  largesses  que  vous 
avez  faites,  ni  vous  ne  trouverez  nul  ami. Ne  pensez 
point  pour  moi  et  sur  moi  qui  suis  archevêque  de 
Cologne,  que  je  doive  rompre  mon  état  pour  le  vo- 
tre refaire,  ni  vous  donner  le  patrimoine  de  l'églisej, 
ïu'aist  (aide)  Dieu,  nenny.  Ma  conscience  ne  s'y 
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accorderoit  jamais;  ni  aussi  le  pape  ni  les  cardinaux 
lie  le  soufFliroient  point.  Le  comte  de  Hainaut  ne 
s'est  mie  ainsi  maintenu  comme  vous  avez  fait,  qui 
a  donné  Marguerite,  son  aînée  fdle^  de  nouveau  au 
roi  d'Allemacrne  Louis  de  Bavière.  Encore  en  a-t-il 
trois:  mais  toutes  les  mariera-t-il  bien  et  hautement. 
Si  vous  vous  fussiez  bien  porté,  sans  ainsi  avoir  en- 
gagé votre  titre  et  héritage,  ni  mis  vos  châteaux  ni 
vos  villes  hors  de  vos  mains,  vous  étiez  bien  taillé 
de  venir  à  tel  mariage,  comme  à  l'une  des  fdles  du 
comte  de  Hainaut:  mais, au  point  ou  vous  êtes,  vous 
n'y  viendrez  jamais.  Vous  n'avez  villes  châteaux  ni 
pays  à  vous  dont  vous  puissiez  douer  une  femme,  si 
vous  l'aviez.  » 

Le  comte  de  Guéries,  pour  ce  temps,  des  paro- 
les de  son  oncle  l'archevêque  de  Cologne  fut  tout 
ébahi;  car  il  sentoit  bien  et  reconnoissoit  qu'il  lui 
montroit  vérité.  Si  lui  demanda,  en  cause  d'amour 
et  de  lignage,  conseil.  «  Conseil!  répondit  l'arche- 
v^êque.  Beau-neveu,  c'est  trop  tard  ,  vous  voulez 
clorre  l'étable,  quand  le  cheval  est  perdu.  Je  ne  vois 
en  toutes  vos  besognes  qu'un  seul  remède.  »  — 
«  Quel  ?  dit  le  comte.  »  —  «  Je  le  vous  dirai,  dit 
l'archevêque.  Vous  devez  à  Berthaut  de  Mali  nés, 
qui  est  aujourd'hui  renommé  le  plus  riche  homme, 
d'or  et  d'argent,  qu'on  sache  en  nul  pays,  par  les 
grands  faits  et  marchandises  qu'il  mène,  par  mer  et 
par  terre,  car  jusques  en  Damas,  au  Caire  et  en 
Alexandrie  ,  ses  gallées  et  ses  marchandises  vont, 
cent  mille  florins  :et  tient  en  pleige(gage)  une  partie 
de  votre  héritage.  Cil  (celui),  dont  je  vous  parle,  a 
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une  belle  fille  à  marierretsi  n'a  plus  d'enfants.  Hauts 
barons  d'Allemagne  et  des  marches  de  par-deçà  l'ont 
requise  en  mariage,  pour  eux  et  pour  leurs  enfants, 
que  bien  sais:  et  ils  n'y  peuvent  venir,  car  les  uns 
il  ressongne  (redoute),  et  les  autres  il  tient  à  trop 
petits.  Si  vous  conseille  que  vous  fassiez  traiter  de- 
vers le  dit  Berthaut,  que  volontiers  vous  prendrez 
sa  fille  à  femme,  la  fin  qu'il  vous  ôte  et  nettoyé  de 
toutes  dettes,  et  remette  villes,  châteaux"  et  sei- 
gneuries qui  sont  de  votre  héritage,  en  votre  main. 
Je  suppose  assez,  pourtant  que  vous  êtes  tant  haut 
de  lignage  et  sire  de  telle  seigneurie,  et  garni  de 
villes,  châteaux  et  cités,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
qu'il  s'inclinera  à  vous  volontiers  et  entendra  votre 
pétition  et  requête.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit  le 
comte  de  Guéries,  vous  me  conseillez  lojaumenl, 
bel  oncle.  Je  le  ferai  volontiers.  » 

Adonc  ce  comte  Regnaud  de  Guéries  dont  je  parle 
mit  ensemble  de  son  meilleur  conseil,  et  de  ceux 
que  il  aimoit  le  mieux  et  es  quels  il  avoit  la  grai- 
gneur  (plus  grande)  fiance,  chevaliers  et  clercs:  et 
leur  dit,  et  découvrit  son  entente  (dessein):  et  leur 
pria  et  chargea,  qu'ils  voulsissent  aller,  en  son  nom, 
devers  Berthaut  de  Malines  et  lui  requissent,  pour 
lui,  sa  fille  en  mariage:  et  il  la  feroit  comtesse  de 
Guéries, sur  les  conditions  que  l'archevêque  de  Co- 
logne lui  avoit  baillées.  Cils  (ceux-ci)  répondirent 
qu'ils  le  feroient  volontiers:  et  ordonnèrent,  au  plus 
brièvement  comme  ils  purent,  leur  arroi:  et  vinrent 
devers  leBerthaut  de  Malines  moult  honorablement, 
et  lui  recordèrent  tout    ce  dont   ils  étoient  chargés" 
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Le  Berthaut  fit  à  ces  chevaliers  et  clercs,  là  envoyés 
par  le  comte  Regnaud  de  Guéries,  très  bonne  chère: 
et  leur  répondit  très  courtoisement,  qu'il  s'en  con- 
seilleroit.  Il  qui  étoit  riche  sans  nombre,  de  cinq 
ou  six  millions  de  florins,  et  qui  désiroit  l'avance- 
ment de  sa  fille,  car  pour  ce  temps  il  ne  la  pouvoit 
marier  plus  haut  qu'au  comte  de  Guéries,  s'avisa 
qu'il  retiendroit  ce  marché:  mais,  avant  qu'il  s'y  as- 
sentist  (consentit),  en  soi-même  il  eut  plusieurs 
imaginations,  car  il  raettoit  en  doute  et  disoit  ainsi: 
«Si  je  donne  Marie  ma  fdle  au  comte  de  Guéries,  il 
voudra  être,  et  sera  mon  maître.  Je  ne  serai  pas  le 
sien.  En  outre,  s'il  a  enfants  de  ma  fille,  et  ma  fille 
meurt,  ainsi  que  les  choses  peuvent  avenir,  il  qui 
sera  enrichi  du  mien,  et  remis  en  la  possession  et 
seigneuries  des  villes  et  des  châteaux  de  la  comté  de 
Guéries,  se  remariera  secondement,  si  haut  qu'il 
voudra, et  pourra  de  sa  seconde  femme  avoir  enfants. 
Ces  enfans  qui  seront  de  grand  et  de  puissant  li- 
gnage de  par  leur  mère,  ne  feront  nul  compte  des 
enfants  qui  seront  issus  de  ma  fille;  mais  les  deshé- 
riteront: et,  si  ce  point  et  arlicîe  n'y  étoit, assez  légè- 
rement je  m'y  assentiroie  (consentirois).  Nequedent 
(néanmoins)  je  prescrirai  tant  à  ceux  que  le  comte 
de  Guéries  a  envoyés  ici, que  je  leur  répondrai  ainsi: 
que  leur  venue  me  plait  grandement,  et  que  ma  fille 
seroitbien  heureuse,  si  elle  pouvoit  venir  à  si  haute 
perfection,  comme  à  la  conjonction  du  mariage  du 
comte  de  Guéries,  au  cas  que  ses  besognes  fussent 
claires:  mais  à  présent  tous  ceux  qui  le  connoissent 
et  qui   en   oyent    parler,  savent  bien  qu'ellessont 


fi588)  DE  JEAN  FROISSART  i/j  i 

troubles,  et  qu'il  a  presque  forfait  tous  ses  héritages 
d'entre  la  Meuse  et  le  Riii,  et  que,  pour  les  escfie- 
ver  (éviter)  et  acquitter  ses  terres  et  seigneuries 
on  peut  bien  clairement  voir  et  entendre  qu'il  me 
demande  ma  fille  en  mariage:  el,  si  je  lui  donne,  je 
voudroisbien  savoir  comment  ce  sera:  que  si  ma  fille 
a  hoirs  de  lui,  soit  fils  ou  filles ,  ils  demeureront 
hoirs  de  Guéries,  pour  quelconque  mariage  qui 
puist  (puisse)  sourdre  (arriver)  après:  et,  de  ce  con- 
venant et  alliance,  j'en  serai  bien  fort ^  et  scellé  de 
lui  et  de  ses  prochains  qui  cause  auroient,  par  suc- 
cession, de  demander  calengne  (réclamation)  à  la 
comté  de  Guéries, et  des  nobles  et  bonnes  villes  du 
pays.  » 

Ainsi  se  fonda  de  répondre  et  de  parlementer  le 
Berthaut  de  Malines  aux  commissaires  du  comte 
de  Guéries.  Quand  ce  vint  au  matin,  à  heure  com- 
pétente, ce  Berthaut  fit  signifier  à  ces  seigneurs, 
chevaliers  et  clercs,  là  envoyés  de  par  le  comte  de 
Guéries,  que  ils  seroient  repondus.  De  ce  furent-ils 
tous  jojeux:etse  retrairent  (retirèrent)  devers  le  ma- 
noir du  dit  Berthaut,  qui  bien  raontroit  qu'il  fut  à 
riche  homme.  Berthaut  vint  à  l'encontre  d'eux,  en 
sa  salle,  et  les  recueillit  doucement:  et  parla  à  eux 
moult  liement:  et  puis  les  mena  en  une  moult  belle 
chambre,  parée  et  ornée  ainsi  que  pour  le  roi:  et 
avoit  là  de-lés  (près)  lui  en  celte  heure  aucuns  de  ses 
amis.  Quand  ils  furent  tous  venus  et  arrêtés  en  par- 
lement,on  cloït(ferma)  l'buis  de  la  chambre:  et  puis 
les  endita  (informa)  Berthaut,  qu'ils  dissent  ce  pour- 
quoi ils  étoient  là  venus;  et  que,  sur  leur  parole,  ils 
auroient  réponse  fmalo.llsle  firenl:et  parla  le  doyen 
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de  Cologne,  en  raoult  vaillant  clerc,  et  cousin  au 
comte  de  Guéries:  et  remontra  toute  leur  ambas- 
sade tellement  que  grand  plaisance  étoit  de  l'ouïr. 
ïyes  paroles  ni  des  requêtes,  n'ai-je  que  faire  d'en 
plus  parler  ,  car  elles  sont  assez  remontrées  ci- 
dessus  :  toutes  touclioient  et  proposoient  sur  la 
forme  du  mariage  pourquoi  ils  étoient  là  en- 
voyés. 

Adonc  répondit  Bertliaut  de  Malines  qui  dès  le 
jour  devant  avoit  jeté  tout  son  fait,  et  par  quelle 
ordonnance  et  manière  il  répondroit,  et  dit:  «Beaux 
seigneurs,  je  me  tiendrois  à  moult  honoré,  et  ma 
fille  aussi,  si  nous  pouvions  venir  à  si  haut  prince 
comme  est  le  comte  de  Guéries;  et  marier  ma  fille 
me  plait  très  grandement  bien;  et  quand  on   veut 
approcher  une  besogne, on  ne  la  doit  point  éloigner. 
Je  le  dis,  pourtant  que  l'alliance,  par  mariage  prise 
et  faite  entre  haut  prince  et  redouté  seigneur  mon- 
seigneur Regnaud  comte  de  Guéries  et  Marie  ma 
fille,  me  plait  trop  grandement  bien.  Vous  me  faites 
une  requête,  que  ses  terres  qui  pour  le  présent  sont 
moult   chargées,  et    ensongnées  (engagés)  envers 
Lombards  et  autres  gens  par  le  point,  article  et  or- 
donnance du  mariage  toutes  les  acquitte,  délivre  et 
nettoyé  de  toutes  dettes,  et  tout  ce,  qui  obscur  lui 
est,  je  fasse  clair  et  le  mette  au  net  La  Dieu  merci, 
tant  que  par  la  puissance  des  deniers  il  est  bien  en 
moi,  et  suis  en  bonne  volonté  de  le  faire;   mais  je 
vueil(veux),  tout  premièrement,  quélés  convenan- 
ces soient  si  fermement  prises,  écrites,  grossojées, 
tabellionnées  et  scellées,  que  jamais, en  ruine  ni  en 
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débat  de  toutes  parties  elles  ne  puissent  encheoir 
ni  venir.  C'est  que  ma  fille  sera  héritière  de  toute  la 
comté  de  Guéries, ainsi  qu'elle  s'étend  et  prend  de- 
dans ses  bornes:  et,  s'il  avenoit  que  monseigneur  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  allât  de  vie  à  trépas  de- 
vant ma  fille,  sans  avoir  hoir  de  sa  chair,  que  tna 
fille  paisiblement   tenist  (tint)  et  possédât  comme 
son  bon  héritage  la  comté  de  Guéries,  tout  son  vi- 
vant3  et,  après  son  décès,  qu'elle  retournât  oii  elle 
devroit  aller.  Et  outre  je  dis  et  vueil  (veux)  encore, 
sur  la  forme  et  slile  des  confirmations,  que,  si  ma- 
dite  fille  a  hoirs  d'honoré  prince  le  comte  Regnaud 
de  Guéries,  et  ma  dite  fille  voise  (aille)  de  vie  à  tré- 
passement,  que  pour  quelconque  remariage,  que  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  fasse  secondement,  on 
ne  puisse  éloigner,  tollir,  deshériter  ni  l'hoir  ni  les 
hoirs  qui  de  ma  fille  seront  issus  et  venus:  fors  tant 
que  je  veux  bien,  s'il  a  plaisance  et  volonté  de   soi 
remarier,  pourtant  qu'on  doit    douer  sa  femme, 
la  seconde  femme  il  la  puisse  douer  des   héritages 
acquis  outre  la  rivière  de  Meuse,  marchissants  à 
l'évêché  de  Liège  et  à  la  duché  de  Brabant,  sans 
en  rien  charger  la  principale  seigneurie  de  Guéries. 
Et,  là  où  les  proismes  (parents)  d'honoré  prince  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  voudront   sceller  ,  et 
aussi  ceux,  qui  cause  pourrojent  avoir,  par  prois- 
meté  (prochaineté),  au  chalenge  de  la  comté  et  sei- 
gneurie de  Guéries,  et  aussi  les  bonnes  villes  du 
paysj  et  aussi,  pour  entretenir  les  devises  et  con- 
venances devant  dites,  je  me  assenlirai  au  mariage. 
Si  pouvez  répondre  à  ce,  si  vous  en  êtes  chargés.» 
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Adonc  répondirent  les  chevaliers  qui  étoient  de 
îa  comté  de  Guéries,  quand  ils  eurent  un  petit  par- 
lementé ensemble j  et  parla  l'un  pour  tous  et  dit 
ainsi:  «  Sire,  votre  réponse  avons-nous  bien  en- 
tendue et  ouïe  j  mais  nous  n'avons  pas  la  charge  de 
rien  confirmer  ni  aconvenancer  (engager)  si  avant 
comme  vous  le  requérez.  Et  retournerons  devers 
monseigneur  et  son  conseil  :  et  lui  ferons  celte  ré- 
ponse: et  hâtivement  vous  en  aurez  nouvelles.  » 

Répondit  Bertliaut:  «  Dieu  y  ait  part:  et  je  le 
.vueil  (veux)  bien.  »  Sur  cet  état  ils  issirent  (sor- 
tirent) hors  de  la  chambre. 

Vous  avez  bien  ouï  tous  les  traités,  les  requêtes 
elles  réponses,  qui  furent  entre  ces  parties:  si  ne 
les  pense  plus  à  demenerjcar  quand  ceux  qui  furent 
envoyés  par  le  dit  comte  de  Guéries  au  dit  Ber- 
thaut  de  Malines,  furent  retournés  arrière,  les  beso- 
gnes s'approchèrent  grandement,  car, le  comte  de 
Guéries  ne  pouvoit,pour  le  présent,  mieux  faire  ail- 
leurs, car  ce  Berthaut  ^''  de  Malines  étoit  riche  sans 
nombre.  On  écrivit  tout  ce  qu'il  voulut  deviser  ni 
aviser  pour  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  au  îos  de  lui 
et  de  son  conseil:  et,  quand  tout  fut  écrit  et  grossoyé 
et  conseillé,  et  que  rien  n'y  eut  que  dire,  le  comte 
de  Guéries  et  ses  proismes  (prochains)  qui  dedans 
ces  lettres  étoient  écrits  et  dénommés,  scellèrent. 
Ainsi  firent  les  chevaliers  de  Guéries,  et  les  bonnes 
villes.  Quand  tout  ce  fut  accompli  et  confirmé,  tant 
que  ce  Berthaut  fut  et  se  tint  pour  content,  le  ma- 

(i)  le  manuscrit  SSa")  l'appelie  toujours  Bertrand.  J.  A    B. 
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liage  se  passa  outre  ^'^:  et  furent  toutes  les  dette» 
payées,  que  le  dit  comte  Régnaud  a  voit  faites  en  son 
temps,  et  sa  terre  quitte  et  délivrée  de  tous  gages. 
Ainsi  fut  le  comte  de  Guéries  au  dessus  de  ses  he- 
isognes:  et  prit  nouvel  conseil  et  nouvel  état.  Si  par 
devant  il  l'avoit  tenu  bon,  encore  le  tenoit-il  meil- 
leur après,  car  il  avoit  moult  bien  de  quoi.  Finance 
ne  lui  faiiloit  point  de  par  la  partie  de  Berthaut  de 
Malinesj  etse  porta  le  comte ,  avecquessa  femme, 
moult  honorablement  et  moult  en  paix,  car  elle  étoit 
moult  belle  dame,  bonne  et  sage  dévote,  et  prude 
femme.  Mais  ils  ne  furent  que  quatre  ans  ensemble 
en  mariage,  que  la  dame  mourut.  Si  eut  une  fille, 
qui  demeura  d'elle,  qui  eut  à  nom  Ysabel^'\ 

Quand  le  comte  de  Guéries  fut  vefues  (veuve),  il 
«toit  encore  un  jeune  homme.  On  le  remaria  très 
hautement:  et  lui  donna  le  roi  Edouard  d'Angle- 
terre, le  père  au  bon  roi  Edouard  qui  assiégea  Tour- 
nay  et  qui  conquit  Calais,  sa  fille  qui  avoit  à  nom 
Ysabel  ^'^.De  celle  le  comte  de  Guéries  eut  trois  en- 
fants, deux  fils  et  une  fille:  messirellégnaud  et  mes- 
sire Edouard,  et  Jeanne  qui  depuis  fut  duchesse  de 


(i)  Je  ne  trouve  rien  de  cette  transaction  ni  dans  Meyer  ni  dan« 
Pont  us  Heuterus  ni  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Le  comte  RegnauJ 
de  Gueldres  qui  fut  nommé  duc  en  iJSg  avoit  épousé  en  i3io  Sophio 
fille  de  rlorent  seigneur  de  Malines;  et  en  i332,  en  secondes  noces, 
Éléoriorc  d'Angleterre.  J.  A.  B. 

(2)  's;ibelie  étoit  la  fillede  Regnaud  et  de  Soptiie  comtesse  de  IMa- 
liues.  Après  avoir  été  fi  lUcéc, suivant  Ponterus,  a  un  duc  d'Autricl)«, 
tlle  mourut  abbesse  de  Greveiidal  en  iS^6.  S.  A.  B. 

(3)  [.eonorc.et  non  Isiibelle,  que  Regnaud  épousa  en  i53a,  étoit  en 
*fiit  fille  d'Edouard  II  et  sœur  d'Edouard  III.  J.  A.  B. 
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Juliers  ^'lOr,  tout  ainsi  que  le  prud'homme  ce  Ber- 
thaut  de  Malines  avoil  imaginé  au  commencement, 
du  mariasede  sa  fille  au  comte  de  Guéries  en  avint: 
ni  on  ne  lui  tint  oncques  nulle  loyauté.  Quand  le 
roi  Ëdouard^^M'Angletcrre  qui  oncle  étoit  des  en- 
fants de  Guéries  vint  premièrement  en  Allemagne, 
devers  le  roi  et  empereur  Louis  de  Bavière,  et  cil 
(cet)  eilipereur  l'institua  à  l'empire  à  être  son  vi' 
caire^^^  par  toutes  les  marches  de  l'empire,  si  comme 
il  est  contenu  au  commencement  du  premier  livre, 
adoncques  furent  faits  les  comtes  de  Guéries  ducs 
de  Guéries,  les  marquis  de  Juliers,  comtes  de  Jul- 
liers  pour  augmenter  leurs  noms  et  en  descendant 
de  degré  en  degré. 

Or,  pour  approcher  noîre  matière,  et  pour  la  vé- 
rifier, il  avint  depuis,  étant  mort  ce  Régnaud  pre- 
mier duc  de  Gi:erles,  qu(3  son  fils  aîné,  semblable- 
raent  nommé  Régnaud ,  neveu  du  dit  roi  Edouard 
d'Anglelerre,  mourut  sans  avoir  enfants^'*':et  à  tous 
deux  succéda  messire  Edouard  de  Guéries:  qui  se 
maria  en  Hainaut,  et  prit  la  fille  aînée  du  duc 
Auhert^^-j  mais  la  dame  étoit  pour  ce  jour  si  jeune, 
qu'oncques  charnellement  niessire  Edouard  n'a- 
cousta  (approche)àli(elle):  et  mourut  celui  Edouard 

(i)  Guillaume  6,  marquis  puis  duc  de  Jul'iers,  épousa  Marip  fille  do 
ce  même  duc  de  Guelclres,  mais  de  sa  première  femme  tophit-  de  Ma- 
Jines.  UArt  de  vérifi  r  les  dates  donne  seulemeat  au  duc  deux  enfauts 
de  ce  mariage,  Reguaud  et  Edouard.  J.  A.  B. 

(i)  Edouard-  3.  J.  A.  B. 

f3)Eni338   J.  A.  B. 

(4"  Rcqnaud  3  mourut  en  iS^i  sans  avoir  d'enfants  de  sa  femme 
Marie,  fille  de  Jean  duc  de  Brabant.  J.  A.  B. 

.  Edouard  épousa  le  iG  mai  r3;i  Catherine  fiUe  d'Albert  ra- 
gent de  Hollande.  J.  A.  B. 
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de  Guéries  qui  fut  moult  vaillantchevalier,ciir  il  fut 
occis  en  la  bataille  qu'il  eut  contrele  duc  deBrabant, 
le  duc  Wiucchelin  (Wenceslas)  devant  Jullierv^"'. 
De  ce  niessire  Edouard  de  Guéries  ne  demeura 
nuls  enfans.-maissa  serour(sœur)germaine  lafemnie 
au  ducGuillaume^'Me  Juliers,  avoit  des  enfants;si 
que,  par  la  succession  de  son  frère,  elle  dit  et  porta 
outre, que  la  duché  de  Guéries  lui  retournoit  et  ap- 
partenait: et  se  mit  avant.  Aussi  fit  son  aînée  sœur, 
du  premier  mariage  ^^^ ;  car  on  lui  dit,  puis  que  «es 
deux  frères  étoient  morts  sans  avoir  hoirs  de  leurs 
propres  corps  par  mariage,  que  l'héritage  lui  retour- 
noit. Ainsi  vint  la  différence  entre  les  deux  sœurs 
et  le  pays,  car  les  uns  vouioient  l'une,  et  les  autres 
l'autre.  Or  fut  conseillé  à  la  dame  aînée,  qu'elle  se 
mariât  et  prensit  (prit)  homme  et  seigneur  de  haut 
lignage,  qui  lui  aidât  à  chalenger  (réclamer)  et  dé- 
fendre son  héritage.  Elle  eut  conseil:  et  fit  traiter 
par  l'archevêque  de  Cologne  qui  pour  ce  temps 
étoit  devers  messire  Jean  de  Blois  ^'*\  qui  pas  en- 
core n'éloit  comte  de  Blois,  car  le  comte  Louis 
son  frère  vivoit,  qu'il  voulsist  à  li  (elle)  entendre^ 

(i)  Edouard  mourutle  24  août  1871  des  suites  d'unç  blessure  reçue 
61a  bataille  de  Battwciier,  deux  jours  aujiaraTant.  Il  étoit  âgé  de  i6 
ans.  J.  A.  B. 

(i)  Guillaume  I^"".  J.  A.  B. 

(3)  La  contestation  au  sujet  de  Ihéritage  de  Gueldresetoit;  d"u,r!© 
part  entre  Gui  laume  fils  de  Jean,  fils  de  Guillaume  le  vieux  due  de  Jul- 
liers,  et  ?.larie  sœur  d\vi  premier  mariflge  de  liegnaud  et  d'Edouard, 
et  de  Tautre  part  ^JatlnJde,  sœur  al.iée  de  Alarie  et  veuve  de  Jçaa  I»». 
comte  de  Clèves.  J.  A.  E. 

(4)  Jean  de  Chàtillon  comte  de  Blois  épousa  r^îalhilde  en  i3  1. 
3.  A.  B, 
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et  qu'elle  le  feroit  duc  de  Guéries,  car  par  la  suc- 
cession de  ses  deux  frères  qui  morts  étoient,sans 
avoir  hoirs  mâles  de  leurs  corps  par  loyal  mariage, 
les  héritages  lui  en  retournoient  et  de  droit,  et  que 
dessus  li  (elle),  nuls,  ni  nulles  n'y  avoient  procla- 
mation  de  chalenge  (droil). 

Messire  Jean  de  Blois,qui  toujours  avoit  été 
nourri  ens  (dans)  es  parties  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande,  car  il  y  tenoit  bel  héritage,  et  qui  en  aimoit 
la  langue,  ni  oncques  ne  s'étoit  voulu  marier  en 
France,  entendit  à  ce  traité  volontiers:  et  lui  fat  avis 
qu'il  seroit  un  grand  sire  et  grand  terrien,  es  mar- 
ches qu'il  aimoit  le  mieux:  et  aussi  les  chevaliers  de 
son  conseil  de  Hollande  lui  conseilloient.  Si  accepta 
cette  chose,  mais  avant  il  s'en  vint,  quant  (autant) 
que  il  pouvoit  exploiter  de  chevaucher  coursier,  en 
Hainaut  et  au  Quesnoy,  pour  parler  à  son  cousin 
le  duc  Aubert,  pour  savoir  et  voir  qu'il  lui  en  di- 
roit  et  conseillei'oit.  Le  duc  Aubert,  au  voir  (vrai) 
dire, ne  luiensçut  bonnement  que  conseiller: et,  s'il 
le  sçut,  si  ne  lui  en  fit-il  oncques  nul  semblant:  mais 
s'en  dissimula  un  petit:  et  tant  que  messire  Jean  de 
Blois  ne  voulut  point  attendre  la  longueur  de  son 
conseil:  ainçois  (mais)  monta  tantôt  à  cheval,  et  s'en 
retourna  au  plutôt  comme  ii  put  en  Guéries:  et  là 
épousa  la  dame  de  quoi  je  vous  parle:  et  se  bouta 
en  la  possession  du  pays.  Mais  tous  ni  toutes,  ne  le 
voulurent  pas  prendre  ni  recueillir  à  seigneur,  ni 
la  dame  à  dame:  ainçois  (^raais)  se  tint  la  plus  saine 
partie  du  pays,  chevaliers,  écuyers  et  les  bonnes 
villes, à  la  duchesse  de  JulUers,  car  cette  dame  avoit 
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de  beaux  enfants:   parquoi   ceux  de  Guéries  l'ai- 
raoient  mieux. 

Ainsi  eut  messire  Jean  de  Blois  femme  et  guerre, 
qui  moult  lui  coûta  j  car  quaud  le  comte  Louis  son 
frère  mourut,  il  fut  comte  de  Blois,  et  sire  d'Aves- 
nes  en  Hainaut:  et  encore  lui  demeuroient  toutes 
les  terres  de  Hollande  et  de  Zélande,  où  il  tenoit  en 
ces  dites  comtés  très  grands  héritages:  et  toujours 
luiconseilloient  ceux  de  son  conseil, qu'il  poursuivît 
son  droit,  qu'il  avoit  de  par  sa  femme,  la  duchesse 
du  Guéries.  Aussi  fit-il  à  son  loyal  pouvoir.  Mais 
Allemands  sontdureraent  convoiteux:  si  nefaisoient 
guerre  pour  lui  fops  seulement  tant  que  son  argent 
couroit  et  du  roi  t.  En  ce  touailleraent  (ennui)  et  au 
chalenge  de  la  duché  de  Guéries  qui  oncques  profit 
ne  lui  porta,  fors  que  très  grans  arréirages  et  dom- 
mages ,  mourut  le  gentil  comte  messire  Jean  de 
Blois  en  le  châtel  de  la  bonne  ville  de  Scoonhove, 
en  l'an  de  grâce  notre  seigneur  mil  trois  cents 
quatre-vingts  et  un,  au  mois  de  Juin:  et  fut  ap- 
porté en  l'église  des  Cordeliers,en  la  ville  de  Valen- 
ciennes:  et  là  ensevely  de-lez  (près)  messire  Jean  de 
Hainaut  son  tayon  (ayeul). 

Et  fut  messire  Guy  de  Blois  son  frère, comte;  et 
tint  toutes  les  terres,  par  droite  hoirie  et  succession, 
que  les  deux  frères  avoient  tenues,  tant  en  France, 
comme  en  Picardie,  en  Hainaut,  en  Hollande  et  en 
Zélande,  a vecque  ladite  comté  de  Blois.  INe  sçais 
quants  (combien)  ans  après  mourut  celle  dame  qui 
avoit  été  femme  au  comte  Jean  de  Blois.  Si  de- 
meura sa  sœur,  la  duchesse  de  Julliers,  paisiblement 
duchesse  de  Gnerles. 
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Or  éloîl  ordonné  par  l'accord  des  pays,  et  à  la 
tequête  des  chevaliers  et  des  bonnes  villes  de  la 
duché  de  Guéries,  qu'ils  eussent  à  seigneur  messire 
Guillaume  de  Julliers,  aîné  fils  au  duc  .Tuiliers, 
car  la  terre  lui  retournoit  par  droite  hoirie  de  suc- 
cession de  ses  oncles  ;  et  jà  en  cette  instance  lui 
avoient  le  duc  Aubert  et  la  duchesse  sa  femme, 
donné  et  accordé  leur  fille,  laquelle  a  voit  épousé 
messire  Edouard  de  Guéries,  Ainsi  demeura  la 
dame,  fîUe  de  Hainaut,  duchesse  de  Guéries:  et 
au  jour  qu'elle  épousa  le  duc  de  Guéries,  fils  au  duc 
de  Julliers,  ils  étoient  eux  deux  presque  d'un  âge, 
pourquoi  le  mariage  éloit  plus  bel. Et  se  tint  le  jeune 
duc  de  Guéries  en  son  pays:  et  tant  plus  croissoit 
en  âge,  tant  plus  aimoit  les  armes,  les  joutes,  les 
tournois,  les  chevaux  et  les  ébattements:  et  eut  tou- 
jours le  cœur  plus  Anglois  que  François:  et  bien  le 
montra,  tant  comme  il  véquit.  Et  tint  toujours  le 
mal- talent,  que  ses  prédécesseurs  avoient  tenu  à  la 
duché  de  Brabant:  et  quéroit  toujours  occasion  et 
cautelle  comment  il  put  avoir  la  guerre,  pour  deux 
raisons:  l'une  étoit^  qu'il  s'ctoit  allié,  de  foi  et 
d'hommage,  au  roi  Richard  d'Angleterre:  l'autre 
cause  étoit,  que  le  duc  Wince^las  de  Bohême,  duc 
de  Luxembourg  et  de  Brabant,  avoit  racheté  au 
comte  de  Mœrs,  un  haut  baron  d'Allemagne,  les 
trois  châteaux  dessus  nommés:  et  encore  les  vous 
nommerai, pour  vous  rafraîchir  en  la  matière,  Gau- 
gelch  ,  Buch  et  Mille  ^'\  outre  la  Meuse,  en  la  terre 

(ijGoch,  Teckel  M^nen.  J.  A.  P. 
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de  Fauquemont.  Desquels  châteaux  anciennementle 
ducdeÔueilesavoitélc  seigneur  el  héritier:  et  pour 
ce  déplaisoit-il  au  jeune  duc  Guillaume  de  Julliers, 
duc  de  Guéries,  qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  son 
héritage:  et,  tant  que  le  duc  Winceslas  de  Brahant 
véquit,  il  n'en  fit  nui  semblant.  Or  vous  dirai  com- 
ment il  en  étoit  avenu  du  temps  passé,  afin  que  la 
matière  vous  soit  plus  claire  à  entendre. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

Retour  au  discours  de  la  querelle  d'entre  la  mai- 
son DE  BrABANT  et  celle  DE  GuELDRESj  AUCUNEMENT 
ÉMTRELAISSÉ  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT,  POUR  MIEUX  CON- 
TINUER LA   RACE     DU     PREMIER   DUC    DE  GuELDRES,  JUS- 

QUES  A  CE  Guillaume   de   Julliers,  duc  de  Guel- 

DRES,  QUI  DÉFIA  LE  ROL  Cu ARLES   SIXIÈME. 


A-VEND  étoit  que  le  duc  Rcgnaud  de  Guéries,  cou- 
sin germain  au  prince  de  Galles  et  à  son  frère, avoit 
en  son  temps  engage  les  châteaux  dessus  nommés, 
en  une  somme  de  florins,  à  un  haut  baron  d'Alle- 
magne, lequel  s'appeloit  le  comte  de  Moers.  Ce 
comte  tint  ces  châteaux  un  temps:  et,  quand  il  vit 
qu'on  ne  lui  rendoit  point  son  argent  que  sus  il 
avoit  prêté,  si  se  mélancolia  (fâcha):  et  envoya  suffi- 
samment sommer  le  duc  Regnaud  de  Guéries.  Ce 
duc   Regnaud  n'en   fit  compte,  car  il  ne  les  avoit 
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de  quoi  racheter, car  les  seigneurs  n'ont  pas  toujours 
argent,  quand  ils  en  ont  besoin.  Quand  le  comte 
de  Moers  vit  ce,  il  s'en  vint  au  duc  de  Brabant,  et 
traita  devers  lui  pour  en  avoir  l'argent.  Le  duc  ^ 
entendit  volontiers  ,  pourtant  (attendu)  que  ces 
châteaux  marchissoient  (confmoietit)  à  la  terre  de 
Fauquemont,  de  laquelle  terre  il  étoit  sire;  car  trop 
volontiers  augraentoit  ce  duc  son  héritage,  comme 
celui  qui  cuidoit  (croyoit)  bien  survivre  madame 
la  duchesse,  Jeanne  de  Brabant,  sa  femme.  Sise 
mit  en  la  possession  desdits  châteaux:  ety  établit, 
de  premier,  le  seigneur  deKuck,  à  y  être  souverain 
regard  (gardien). 

Quand  ce  duc  Regnaud  de  Guéries  fut  mort, 
messire  Edouard  de  Guéries  se  trait  (porta)  à  l'hé- 
ritage: et  envoya, devers  le  duc  de  Brabant,  ambas- 
sadeurs, en  lui  priant  qu'il  pfit  ravoir  les  châteaux, 
pour  l'argent  qu'il  avoit  payé.  Ce  duc  n'eut  jamais 
fait  ce  marché:  et  répondit  que  non  feroit.  De  cette 
réponse  avoit  messire  Edouard  de  Guéries  grande 
indignation:  et  fut  monlt  dur  à  'a  veuve  sa  sœur, 
madame  Ysabeau  de  Brabant,  sœur  maisnée  (pui- 
iiée)à  la  duchesse,  laquelle  dame  avoit  eu  pour 
mari  le  comte  Regnaud  de  Guéries,  et  lui  empêcha 
son  douaire.  La  dame  s'en  vint  en  Brabant,  et  fit 
plainte  des  torts  et  des  injures  que  messire  Edouard 
lui  faisoit,  au  duc, son  frère,  de  Brabant,  et  à  la  du- 
chesse: et,  pour  ce  que  toujours  le  mal-talent  a  été 
entre  les  Brabançons  et  les  Guerlois,  pour  la  terre 
et  la  ville  de  Grave  qui  sied  en  Brabant,  et  deçà 
la  Meuse,  furent  en  ce  temps  le  duc  et  les  Braban- 
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çons  plus  enclins  à  aider  la  dame  :  et  avint  une  fois 
qu'une  grand'assemhlée  de  gens  d^irraes  deBrabant 
et  d'ailleurs  se  fit:  et  s'en  vinrent  au  Bois-Ie-Duc: 
et  furent  là  bien  douze  cents  lances.  Mcssire 
Edouard  de  Guéries  fit  aussi  son  assemblée  d'autre 
part:  et  frit  telle  fois  qu'on  cuida  (crut)  bien  qu'il 
y  dût  avoir  bataille  j  mais  le  duc  Aubert,  le  duc  de 
Moers,  et  le  duc  de  Juilliers,  se  mirent  sur  manière 
et  état  d'accord  :  et  se  départit  cette  assemblée 
sans  rien  faire. 

En  cette  propre  année  rua  jus  le  duc  "Win- 
ceslas  de  Brabant  les  compagnons  ,  au  pays  de 
Luxembourg,  qui  lui  gâtoient  sa  terre^  et  en  mit 
encore  grand' foison  à  exil  (destruction):  et  là  mou- 
rut, en  la  tour  du  châtel  de  Luxembourg,  le  souve- 
rain capitaine  ,  qui  les  menoit  qui  s'appeloit  le 
Petit  Mescbin. 

En  cette  propre  année  encore  raessire  Charles  de 
Bohême  qui  pour  ce  temps  regnoit,et  ctoit  roi  d'Al- 
lemagne et  empereur  de  Rome,  institua  le  ducWin- 
ceslas  de  Bohême,  et  le  fit  souverainement  regard 
d'une  institution  et  ordonnance,  qu'on  dit  en  Alle- 
magne la  Languefiide  ^'^  :  c'est  à  dire  à  (pour) 
tenir  les  chemins  couverts  et  sûrs,  et  que  toutes 
manières  de  gens  puissent  aller,  venir  et  chevau- 
cher, de  ville  en  autre,  sûrement:  et  lui  donna  en 
bail  le  dit  empereur  une  grand' partie  de  la  terre  et 


(i)  Froissart  veul  sans  doute  parler  de  la  I.andsturm,  espèce  de 
troupe  leTce  pour  faire  respecter  la  paix  publique,  «n  allemand 
LaDdfri(dc.  J.  A.  13^ 
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pays  (PAussax  (Alsace), delà  et  deçà  le  Rin,  pour  le 
défendre  et  garder  contre  les  Linfars^'lCe  sont  ma- 
nières de  gens  lesquels  sont  trop  grandement  péril- 
Jeux  et  robeurSjCar  ils  n'ont  de  nully  (personne) 
pitié.  Si  lui  donna  encore  la  souveraineté  de  la 
belle,  bonne  et  riche  cité  de  Strasbourg  :  et  le  fit 
marquisduSaint-Empire,  pour  augmenter  son  état. 
Et  certes  il  ne  lui  pouvoit  trop  donner^carce 
duc  Winceslas  fut  large,  doux,  courtois,  amiable; 
et  volontiers  s'armoit:  et  graud'cliose  eût  été  de 
lui,  s'il  eût  longuem.ent  vécu,  mais  il  mourutj  en 
la  fleur  de  sa  jeunesse  ^""^  :  dont  je,  qui  ai  écrit  et 
chronisé  cette  histoire,  le  plains  trop  grandement 
qu'il  n'eût  plus  longue  vie,  tant  qu'à  quatre  vingts 
ans,  ou  plus, car  il  eût  en  son  temps  fuit  moult  de 
biens:  et  lui  déplaisoit  grandement  le  schisme  de  l'é- 
glise: et  bien  le  me  disoit,  car  je  fus  moult  privé  et 
accointé  de  lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu,  au  temps 
que  j'ai  travaillé  (voyagé)  par  le  monde,  deux  cents 
hauts  princes,  mais  je  n'en  visoncques  un  plushum- 
ble,plus  débonnaire, ni  plus  traitable:et aussi, avec- 
ques  lui,  monseigneur  et  mon  bon  maître,  messire 
Guy,  comte  de  Blois  qui  ces  histoires  me  recom- 
manda à  faire.  Ce  furent  les  deux  princes  de  mon 
tempsjd'hurailité,  de  largesse,  et  de  bonté _,  sans  nul 
mauvaise  malice^  qui  sont  plus  à  recommander,  car 
ils  vivoient  largement  et  honnêtement  du  leur,  sans 


(i)    Ce  mot  me  semble  corrompu  de  TAlIemand  Leichtfertig,  iné- 
«haiit,  fripon,  prêt  k  tout.  J.  A.  B. 

(a)WeQcesIas  duc  de  Luxembourg,  fils  de  Jean  roi  de  Bobéraeet  frère 
dcrempercurChailes  4mourutea  i383.  J.  A.  B. 
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guerrover  ni  travailler  leur  peuple,  ni  mettre  nul- 
les mauvaises  ordonnances  ni  coutumes  en  leurs 
terres.  Or  retournons  au  droit  propos  à  pailer 
pourquoi  je  l'ai  commencé. 

Quand  le  duc  de  Julliersct  mcssire  Edouard  de 
Guéries  qui  s'écrivoicnt  frères,  et  lesquels  avoient 
leurs  cœurs  trop  grandement  Anglois,  car  ilsétoient 
de  long  temps  alliés  avec  les  rois  d'Anglelene,  et 
conjoints  par  amour  et  faveur,  et  ahers  (adhérents) 
à  leurs  guerres,  virent  que  le  duc  de  Brabant  avoit 
telle  haute  seigneurie,  que  d'être  sire  et  souverain 
regard, et  par  l'empereur,  de  laLanguefride(Land- 
friede),  et  qu'il  corrigeoit  etpoursuivoit  les  pillards 
liinfars  (Leichtfcrtig) ,  et  autres  robeurs  qui  cou- 
roient  sur  les  chemins  en  Allemagne,  si  en  eurent 
indignation  et  envie  :  non  du  bien  faire  ni  de  tenir 
justice  et  corriger  les  mauvais^mais  de  ce  qu'il  avoit 
souverain  regard  et  seigneurie  sus  la  Languefrido 
qui  est  une  partie  en  leurs  terres.  Laquelle  souverai- 
neté fut  premièrement  instituée,  pour  aller  et  che- 
vaucher paisiblement  les  marchands  de  Brabant,  de 
Hainaut,  de  Flandre,  de  France,  et  du  Liège,  à 
Cologne,  à  Trêves,  à  Lucques,  à  Convalence  (Co- 
blenz),  et  dedans  les  autres  cités,  villes  et  foires 
d'Allemagne:  et  les  gens,  marchands  ni  autres,  no 
pouvoient  aller,  passer,  ni  entrer  eu  Allemagne, 
fors  par  les  terres  et  dangers  du  duc  de  JuUiers 
et  du  duc  de  Guéries. 

Or  avint  qu'aucunes  roberies  furent  faites,  sur 
les  chemins,  des  Linfars,  et  étoient  ceux,  qui  cette 
vrolence  avoient  faite,  passés  parmi  la  terro  du  duc 
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de  Julliers:  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  JuUiersleur 
avoit  prêté  chevaux  et  châteaux.  Les  plaintes  gran- 
des et  grosses  en  vinrent  devers  le  duc  Winceslas 
de  Brabant  et  de  Luxembourg  qui  pour  le  temps 
se  tenoit  à  Bruxelles,  comment  la  Languefride 
(Landfriede),  dont  il  étoit  souverain  regard  et  gar- 
dien, étoit  rompue  et  violée  et  par  tels  gensj  et  que 
ceux  qui  ce  mal,  violence  et  robeiie  faisoient  et 
avoient  fait  ,  séjournoient  et  retournoient  en  la 
duché  de  Julliers.  Le  duc  de  Brabant,  qui  pour  le 
temps  étoit  jeune  et  chevaleureux  (brave),  puis- 
sant de  lignage,  de  terres  et  de  mises,  prit  en  moult 
grand  dépit  ces  offenses,  et  en  courroux  et  en  dé- 
plaisir les  plaintes  du  peuple:  et  dît  quil  y  pour- 
verroit  de  remède.  Au  cas  qu^il  étoit  chargé  de  te- 
nir, sauver  et  garder  la  Languefride,  il  ne  vouloit 
pas  que  par  sa  négligence  il  fut  repris,  ni  approché 
de  blâme  :  et  pour  compléter  son  fait,  et  mettre  rai- 
son à  sa  demande, parmi  le  bon  conseil  et  avis  qu'il 
eut,  il  envoya  devers  le  duc  de  Julliers  notables 
hommes  tels  que  le  seigneur  deVotonneJeseigneur 
de  Borgnevai,  messire  Jean  S«clas,  archidiacre  de 
Hainaut,  Geofîroj  de  la  Tour,  grand  rentier  de 
Brabant,  et  autres  en  lui  remontrant  bellement,  sa- 
gement et  doucement,  que  cette  offense  fût  amen- 
dée, et  qu'elle  touchoil  trop  grandement  au  blâme 
et  préjudire  du  duc  de  Brabant:  qui  étoit  gardien 
et  souverain  regard  de  la  Languefride  (Landfriede). 
Leduc  de  JuUiers  s'excusa  foiblement,  car,  à  ce 
qu'il  raontroit,  il  aimoit  autant  la  guerre  que  la 
paix,  et  tant  que  le  conseil  du  duc  de  Brabant  qui 
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de  profond  sens  étoitne  s'en  contenta  pas  bien  :  et 
prirent  congé  au  duc  de  Julliers  qui  leur  donna: 
et  retournèrent  en  Brabant:  el  recordèrent  ce  qu'ils 
avoient  trouvé. 

Quand  le  duc  de  Brabant  entendit  ce,  il  de- 
manda conseil  quelle  chose  en  étoit  bon  a  faire.  On 
lui  répondit:  «  Sire,  vous  le  savez  bien.  Dites-le  de 
vous-mêma» — «Je  le  vueil,dit  le  duc.  C'est  l'inten- 
tion de  moi,  que  je  ne  me  vueil  (veux)  pas  endor- 
mir en  ce  blâme  ,ni  qu'on  dise  que  par  lâcheté  ou 
par  fajntise  (foiblcsse)  de  cœur,  je  souffre  sur  ma 
sauvegarde  robeiirs,ni  à  faire  nulles  villenies,robe- 
ries,  oupilleries.  Car  je  montrerai ,  et  vueil  montrer 
de  fait,  à  mon  comte  Guillaume  de  Julliers, et  à  ses 
aidants,  que  la  besogne  me  touche.  » 

Le  duc  ne  se  refroidit  pas  de  sa  parole:  ains 
(mais)  mit  clercs  en  œuvre:  et  il  envoya  devers  ceux 
desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé.  Les  uns  prioit, 
et  les  autres  mandoit:  et  envoya  suftisamraent  défier 
le  duc  de  Julliers,  et  tous  ceux  qui  de  son  alliance 
étoient.  Chacun  de  ces  seigneurs  se  pourvut  grosse- 
ment  et  bien.  Le  duc  de  Julliers  eût  eu  petite  aide  , 
sin'eûtété  son  beau-frère,messire  Edouard  de  Guér- 
ies. Mais  il  le  reconforta  grandement  de  gens  et  d'a- 
mis: et  faisoient  ces  deux  seigneurs  leurs  mande- 
ments quoiement  (paisiblement)  et  bien  avant  en 
Allemagne:  et,  pourtant  qu'Allemands  sont  convoi- 
teux  et  désirent  fort  à  gagner, et  grand  tempsyavoit 
qu'ils  ne  s'étoicnt  trouvés  en  place  où  ils  pussent 
avoir  nulle  bonne-aventure  de  pillage,  vinrent-ils 
plus  abondamment  ,    quand    ils  surent  de    vérité 
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qu'ils  avoie?it  à  faire  contre  le  duc  de  Brabant.  Le 
duc  de  Brabant  en  grand  arroy  et  noblesse  dépar- 
tit de  Bruxelles:  et  s'en  vint  à  Louvain,  et  de-là  à 
Treî-sur-Meuse  (  Maestriclit):  et  là  trouva  plus  de 
mille  lances  de  ses  gens,  qui  l'attendoient:  et  tou- 
jours gens  lai  venoient  de  lous  côtés,  de  France,  de 
Flandres,  de  Halnaut,  deNaniur,  de  Lorraine,  de 
Bar,  et  d'autres  pays,  et  tant  qu'il  eut  bien  deux 
mille  et  cinq  cents  lances  de  très  bonnes  gens:  et 
encore  lui  en  venoit  de  Bourgogne,  que  le  sire  de 
Grant  lui  envoyoit,  et  où  bien  y  avoit  quatre  cents 
lances.  Mais  ceux  vinrent  trop  tard  j  car  pas  ils  ne 
furent  à  la  besogne  que  je  vous  dirai:  dont  assez 
leurennuya,quandils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
étoit  passée  sans  eux.  Le  duc  de  Brabant  étant  à 
Tret-sur-Meuse  (  Maestricht  ),  ouït  trop  petites 
nouvelles  de  ses  ennemis.  Lors  voulut  le  duc  clie- 
vaucber:  et  se  parût  de  Trait  (Meslriclit)  par  un 
mercredi:  et  s'en  vint  loger  sur  la  terre  de  ses  enne- 
mis: et  là  se  tint  tout  le  soir  et  la  nuit,  et  le  jeudi, 
tant  qu'il  en  ouït  autres  certaines  nouvelles:  etlui  fut 
dit  par  ses  coureurs,  qui  avoient  découvert  sur  le 
pays,  que  ses  ennemis  chevaucboient. 

Adoncques  se  délogea  et  chevaucha  plus  avant: 
et  commanda  à  bouter  le  feu  en  la  terre  de  Julliers; 
et  se  logea  ce  jeudi,  de  haute  heure:  et  faisoient  l'a-, 
vant-garde  le  comte  Guy  de  Ligny,  comte  de  Saint- 
Pol,  et  messire  Walleran  son  fils:  lequel  pour  ce 
temps  étoit  moult  jeune,  car  il  n'avoit  que  seize  ans, 
et  fut  In  fait  chevalier.  Ces  gens  approchèrent,  et  se 
logèrent  ce  jeudi  assez  près  l'un  de  l'autre:  et,  à  ce 
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qu'il  apparut,  les  Allemands  savoient  trop  mieux 
le  convenant  (arrangement)  des  Bral)ançons,  qu'on 
re  savoit  le  leur.  Car,  quand  ce  vint  le  vendredi  au 
matin,  que  le  duc  de  Brabant  eût  ouï  sa  messe,  et 
que  tous  étoient  sur  les  champs,  et  ne  se  cuiJoient 
(crojoieni)  pas  combattre  si  très  tôt,  véez  ci  venir  le 
duc  de  Jullicrs  etmessire  Edouard  de  Guéries, tous 
bien  montés, en  unegrosse  bataiile.On  dit  au  ducdo 
Bral  ant:«Siie,  véez  ci  vos  ennemis.  Mettez  vos  bas- 
sinets en  tête,  au  nom  de  Dieu  et  de  SaintGoorge.» 
De  cette  parole  oul-il  grand'  joie.  Pour  ce  jour,  il 
avoit  de-lez  (près)  lui  quatre  ccujers  de  grand'vo- 
lotilé  et  grand'  vaillance,  et  bien  taillés  de  servir  un 
haut  prince  et  à  être  dc-lez(prcs)lui  jcar  ils  avoicnt 
vu  plusieurs  grandsfails  d'armes, et  été  en  plusieurs 
besognes  arrêtées:  ce  furent  Jean  de  Walton,  Bau- 
douin de  B^aufort,  Girard  du  Bors,et  Roland  de 
Cologne. 

Autour  du  duc,  sur  les  cliamps,  étoient  ces 
Bruxellois,  montés  les  aucuns  à  clieval,  et  leurs  var- 
lel  s  par  derrière  eux  qui  portoientflacons  et  bouteilles 
pleines  de  vin,t!Oussées  à  leurs  selles,  et  aussi,  pain 
et  fromage  ou  pâtés  de  saumons,  de  truites  et  d'an- 
guilles, enveloppées  debellespetites  blancliestouail- 
les  (serviettes):  et  ensoignoient  (prenoi^nt  soin)  ces 
gens  là  durement  la  place  de  leurs  chevaux,  tant 
qu'on  ne  se  pouvoit  aider  de  nul  côté.  Donc  dît  Gi- 
rard du  Bors  au  duc:  «  Sire,  commandez  que  la 
place  soit  délivrée  de  ces  chevaux.  Ils  nous  empê- 
chent trop  grandement.  Nous  ne  pouvons  voir  au- 
tour de  nous,  ni  avoir  la  connoissance  de  l'avant- 


i6o  LES  CHRONIQUES  (i38C/ 

garde,  ni  de  l'arrière-garde  de  votre  maréchal,  mes- 
sire  Robert  de  Namur.  » — «Je  le  vueil  (veux),  »  dît 
\e  duc:  et  le  commanda. 

A  donc  prit  Girard  son  glaive  entre  ses  mains,  et 
aussi  firent  ses  compagnons:  et  commencèrent  à  es- 
tequer  (frapper)  sur  ces  chevaux:  et  tantôt  la  place 
en  fut  délivrée,  car  nul  ne  véoit  volontiers  son 
coursier  navrer  ni  méhaigner  (maltraiter).  Pour 
venir  au  fin  de  la  besogne,  le  duc  de  Julliers,et  son; 
beau-frère  messire  Edouard  de  Guéries,  et  leurs 
routes  (troupes), s'en  vinrent  sur  eux  tout  brochant; 
et  trouvèrent  le  comte  de  Saint-Pol  et  son  ûh  qui 
faisoient  l'avant-garde.  Si  se  boutèrent  entre  eux  de 
grand'volonté,  et  les  rompirent:  et  tantôt  les  décon- 
firent: et  là  en  y  eut  grand' foison  de  morts  et  pris 
et  de  blessés.  Ce  fat  la  bataille  qui  eut  le  plus  à 
faire:  et  là  fut  mort  le  comte  Guy  de  Saint-Pol:  et 
y  fut  messire  Walleran,  son  fils,  pris. 

Cette  journée, ainsi  que  lesfortunes  d'armes  tour- 
nent, fut  trop  felle  (cruelle)  et  trop  dure  pour  le 
duc  de  Brabant  et  pour  ceux  qui  avecques  lui  fu- 
rent; carpetitse  sauvèrent  de  gens  d'honneur, qu'ils 
ne  fussent  morts  ou  pris.  Le  duc  de  Brabant  fut  là 
pris,  et  messire  Robert  de  Namur,  et  messire  Louis 
de  Namur  son  frère,  et  messire  Guillaume  de  Na- 
raur,  fils  au  comte  de  Nam.ur,  et  tant  d'autres,  que 
leurs  ennemis  étoient  tous  ensongnés  (  occupés  ) 
d'entendre  à  eux. 

Aussi, du  côté  du  duc  deJulliers  eny  eutdemorts 
et  de  blessés  aucuns.  Mais  vous  savez,  et  c'est  une 
rieujle  Trègle)  générale,  que  les  grosses  pertes  se 
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trouvent  sur  les  déconfits.  Nequedent  (néanmoins), 
parmi  le  dommage  que  le  duc  de  Brabant  et  ses 
gens  reçurent  là  à  cette  journée,  il  y  eut  un  grand 
point  de  remède  et  de  confort  pour  eux.  Car  mes- 
sire  Edouard  de  Guéries  y  fut  navré  à  mort.  ^'^  Et 
je  le  dis,  pourtant  que  c'est  l'opinion  de  plusieurs, 
que,  s'il  fût  demeuré  envie,  il  eut  chevauché  si 
avant  en  puissance,  qu'il  fût  venu  devant  Bruxelles 
et  conquis  tout  le  pays:  ni  nul  ne  fût  allé  au-devant, 
car  il  étoit  outrageux  et  hardi  chevalier:  et  hayoit 
(haïssoit)  les  Brabançons,  pour  la  cause  des  trois 
châteaux  dessus-nommés  qu'ils  tenoient  à  l'encontre 
de  lui.  Cette  victoire  et  journée  eut  le  duc  de  Jul- 
liers  sur  le  duc  de  Brabant,  en  l'an  de  grâce  JYotre- 
Seigneur  mil  trois  cents  soixante  et  onze,  la  nuit 
Saint  Barthélémy  en  août:  qui  fut  par  un  vendredi. 
Or  se  pourchaça  la  duchesse  de  Brabant:  et  eut 
conseil  du  roi  Charles  de  France,  lequel  roi  pour 
ce  temps  étoit  neveu  du  duc  de  Brabant,  et  tous 
ses  frères^  car  ils  avoientété  enfants  de  sa  sorour 
(sœur).  Si  lui  fut  signifié  du  roi,  qu'elle  se  traist 
(rendit)  devers  le  roi  d'Allemagne,  l'empereur  de 
Rome  frère  au  duc  de  Brabant, et  pour  lequel  le  duc, 
son  mari, avoit  ce  dommage  reçu.  La  dame  le  fit:  et 
yintàConvalance(Coblentz)sur  ]eBhin:et  là  trouva 
l'empereur.  Si  fit  sa  complainte  bellement  et  sage- 
ment. L'empereur  y  entendit  volontiers,  car  tenu 
jétoil d'y  entendre  par  plusieurs  raisons.  L'une, étoit, 


(i  )  CharlesV,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Bohême,  sœur  del'empe- 
jrcur  Cliailes  ^  et  du  duc  de  Brabaut.  j.  A,  B. 
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pourtant  (attendu)  que  le  duc  de  Brabant  étoit  son 
frère, et  l'autre,  que  l'empereur  l'avoit  institué  suf- 
fisamment à  être  son  vicaire  et  regard  souverain  de 
la  Languefride  (Landfriede).  Si  reconforta  sa  sœur 
la  duchesse,  et  lui  dît  qu'à  l'été,  qui  retourneroit, 
il  y  reraédiroit  tellement  qu'elle  s'en  apercevroit. 

La  dame  retourna  en  Brabant  toute  réconfortée. 
L'empereur,  messire  Charles  de  Bohême, ne  dormit 
pas  sur  cette  besogne:  mais  se  réveilla, tellement  que 
je  le  vous  dirai. Car  tantôtjl'hiver  passé,  il  approcha 
la  noble  cité  de  Cologne:  et  fit  ses  pourvéances  si 
grandes  et  si  grosses, que  s'il  voLjlsit(eût  voulu) aller 
conquérir  un  royaume, ou  un  grand  pavsdedéténse: 
et  écrivit  devers  les  ducs  et  les  comtes,  qui  de  lui 
tenoient,  que,le  huitième  jour  du  mois  de  juin^'\ 
ils  fussent  tous  devers  lui, à  Aix-en-la-cliapelle  atout 
(avec)  chacun  cinquante  chevaux  eu  sa  compagnie, 
sur  peine  de  perdre  leurs  terres,  si  en  désobéissance 
étoienl:  et  par  espécial  il  manda  très  étroitement  le 
duc  Aubert.  Pour  ce  temps  Bail  de  Hainaut,  lequel 
y  vint  et  alla  à  Aix  la  Chapelle,  à  (avec)  cinquante 
chevaliers  en  sa  compagnie.  Quand  tous  ces  Sei- 
gneurs furent  là  venus,  je  vous  dis,  si  comrae  je  fus 
adonc  informé  qu'il  y  eut  moult  grand  peuple:  et 
éloit  l'intention  de  l'empereur  et  de  messire  Char- 
les son  fils,  que  de  fait  on  entreroit  en  la  terre  du 
duc  de  Julliers,  et  seroit  toute  détruite,  pour  la 
cause  du  grand  outrage  qu'il  avoit  fait,  que  de  soi 
mettre  sur  les  champs,  à  main  armée,  contre  son 

(a)  De  l'aonée  i3ya.  J,  A.  B. 
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vicaire,  et  son  frère:  et  fut  celle  sentence  rendue 
en  la  chambre  de  rcmperour,  par  jugement.  Donc 
regardèreut  l'archevêque  de  Trêves,  l'archevêque 
de  Cologne,  l'évcqne  de  Mayence,  l'évcque  de 
Liège,  le  duc  Aubert  de  Bavière,  le  duc  Oste  de 
Bavière  son  frère  ^'\  et  encore  autres  hauts  barons 
d'Allemagne,  que  de  dé'ruire  la  terre  d'un  si  vail- 
lant ciievalier,  comme  le  duc  de  JuUiers  étoit,cb 
seroit  par  trop  mal  fait,  car  il  leur  étoit  prochain 
de  hgnage.  Et  dirent  ces  seigneurs,  que  le  duc  de 
Julliers  fut  mandé,  et  qu'on  le  fit  venir  à  obéis- 
sance. 

Cet  appointcment  fut  fait  et  tenu:  et  se  travaillè- 
rent tous,  pour  l'amour  de  toutes  parties,  le  ducAu- 
bert  et  son  frère;  et  vinrent  àJulliers:  et  trouvèrent 
le  duc:  qui  étoit  tout  ébahi, et  ne  savoit  lequel  faire 
ni  quel  conseil  croire,  car  on  lui  avoit  dit  que  celte 
grosse  assemblée  que  l'empereur  de  Rome  avoit 
faite,  et  faisoit  encore, se  retourneroiî  toute  sur  lui: 
si  ses  bons  amis  et  prochains  n'y  pourvoyoient. 

Quand  ces  seigneurs  furent  venus  devers  le  duc, 
il  en  fut  tout  réjoui,  et  grandement  reconforté,  et, 
par  espécia!,  pour  la  venue  de  ses  deux  cousins  gerr 
mains,  le  duc  Aubert  de  Bavière,  et  le  ducOste  son 
frère  ,  car  bien  sentoit  qu'ils  ne  lui  lairroient  (lais- 
seroient)  avoir  nul  deshonneur:  mais  le  conseille- 
roient  loyalement,  ainsi  qu'ils  firent.  Le  conseil  fut 
tel  comme  je  vous  dirai,  et  ce  ferai  brief,  que  il  en-^ 


(i)  Il  s'agit  sans    doute  d'Otl  or.  Y    Hit   le  Fainéau*     gi-irgrave    d« 
firandebourg.  J.  A.  B. 
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voya  querre,par  ses  chevaliers  les  plus  honorés  qu'il 
eut,  son  cousin  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Bra- 
bant,  dedans  le  châtel  et  ville  de  Nideque  :  ou  il 
avoit  tenu  prison  courtoise.  Quand  ce  duc  fut  venu 
à  Julliers,tous  ces  seigneurs  l'honorèrent  grande- 
ment j  ce  fut  raison.  Adoncques  s'ordonnèrent-ils  de 
départir  de  là:  et  chevauchèrent  tous  ensemble, 
jasques  à  Aix:  et  là  descendirent  à  leurs  hôtels  qui 
étoient  ordonnés  pour  eux. 

Leduc  Aubertet  son  frère,  et  le  prélat  dessus 
nommé,  qui  moyens  (médiateurs)  étoient  de  ces 
choses  se  traïrent  devers  l'empereur  et  son  conseil: 
et  lui  remontrèrent  comment  le  duc  de  Julliers,  son 
cousin,  de  bonne  volonté  i'étoit  venu  voir:  et  se 
vouloit  mettre  purement,  sans  réservation  aucune, 
en  son  obéissance  et  commandement,-  et  le  recon- 
noissoit  à  souverain,  et  lige  seigneur. 

Ces  paroles  douces  et  trailables, amollirent  gran- 
dement la  poinle  de  l'ire  que  l'empereur  avoit  avant 
sa  venue.  Donc  dit  l'empereur:  (c  Qu'on  fasse  le  duc 
de  Julliers  traire  avant.  »  On  le  fit.  Il  vint:  et, 
quand  il  fut  venu,  il  se  mit  à  genoux  devant  Tem- 
peretir,  et  dit  ainsi:  «  Mon  très  redouté  et  sou- 
verain seigneur,  je  crois  assez  que  vous  avez  eu 
grand  mal-talent  (mécontentement)  sur  moi,  pour 
la  cause  de  voire  beau  frère  de  Brabant,  que  j'ai 
tenu  trop  longuement  en  prison:  de  laquelle  chose  je 
me  mets  et  couche  du  tout  en  votre  ordonnance, 
et  en  la  disposition  de  votre  haut  et  noble  con- 
seil. » 

Sur  cette  parole  ne  répondit  point  l'empereur: 
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mais  son  fils,  messire  Charles,  qui  jà  s'écrivoit  roi  de 
Bohême,  répondit  et  dit:  «  Ducde  Julliers,  vous  avez 
été  moult  outrageux ,  quand  tant,  et  si  longuement, 
vous  avez  tenu  mon  oncle  en  prison:  et  si  ne  fus- 
sent vos  bien  aimés  cousins  de  Bavière  qui  s'en  sont 
ensionnés  (inquiétés),  et  ont  prié  pour  vous,  cette 
besogne  vous  fût  plus  durementreinontréequ'ellene 
sera,  car  bien  l'avez  desservi  (mérité).  Mais  parlez 
outre, tant  qu'on  vous  en  sache  gré,  et  que  nous 
n'ajons  cause  de  renouveler  notre  mal-talent  sur 
vous,  car  trop  vous  couteroit  »  Donc  dit  le  duc  de 
Julliers,  étant  à  genoux  devant  l'empereur  qui  séoit 
en  une  chaise  impériale:  «  Mon  très  redouté  et  souve- 
rain seigneur,  par  la  haute  noblesse  et  puissance  de 
vous  je  me  tiens  à  méfait, de  tant  qu'à  main  armée  je 
me  mis  et  assemblai  contre  mon  cousin,  votre  beau 
frère,  et  vicaire  du  Saint-Empire:  et,  si  la  journée 
d'armes  me  fut  donnée  ou  envoyée  par  l'aventure 
de  fortune,  et  que  votre  beau  frère  mon  cousin,  fut 
mon  prisonnier,  je  le  vous  rends  quitte  et  délivré: 
et  vous  plaise  que  de  vous,  ni  de  lui,  jamais  mal- 
talent, ni  haine,  ne  m'en  soit  montré.  » 

Donc  répondirent,  en  reconfortant  ces  paroles, 
les  prélats  et  les  princes  circonstants,  qui  là  étoient, 
et  qui  les  paroles  ouïes  avoient.  «  Très  redouté  et 
noble  sire,  il  vous  suffise  ce  que  voire  cousin  de 
.Tuiliers  dit  et  présente.  »  —  «  Nous  le  voulons,  dit 
l'empereur.  »  Adonc  le  prit-il  par  la  main:  et  me  fut 
dit,  que,  par  confirmation  d'amour,  il  baisa  le  duc 
de  Julliers,  quand  il  fut  levé,  en  la  bouche:  et  puis 
son  fils  le  roi  de  Bohême,  et  puis  le  duc  de  Brabant. 
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Ainsi  fut  délivré  de  sa  prison,  par  la  puissance 
de  l'empereur,  le  duc  Wincelant  de  Bohême,  duc 
de  Brabant  et  de  Luxembourg:  et  furent  quittes  et 
délivrés,  sans  paj'er  rançon,  tous  ceux  qui  prison- 
niers étoient  dessous  le  duc  de  JuUiers,  et  qui  point 
à  finance  mis  ne  s'étoient,  par  l'ordonnance  des 
traités:  et  retournèrent,  ces  choses  faites,  chacun 
en  leur  lieu.  L'empereur  s'en  alla  à  Prague  en  Be- 
baigne  (Bohême):  et  le  duc  de  Brabant, en  Brabant: 
et  les  autres  seigneurs  chacun  en  leurs  lieux.  Et, 
quatid  le  duc  de  Brabant  fut  retourné,  une  taille  se 
fit  en  le  pays,  grande  et  grosse,  pour  restituer 
aux  chevaliers  et   écuyers  aucuns  de  leurs  dom- 


CHAPITRE  XC. 

Continuation  du  discours  de  la  querelle  de  Érabant 
et  de  gueldres  :  et  comment,  étant  mort  le  duc 

ViNCELANT  DE  BrAU-VNT  j  LE  ÏEUNE  GuiLLAUME  D^ 
JULLIERS^  DUC  DE  GuELDRES  PAR  SA  FEMME^  TACHA 
PAR  TOUS  MOYENS  DE  RECOUVRER  LES  CHATEAUX  DON^ 
IL  ÉTOIT  QUESTION^  s'ALLIANT  MEME  AVEC  LE  ROI  dAn- 
GLETERRE,  CONTRE  LE  ROI  DE  FrANCË  QUI  DEVOIT 
«OUTEKIR  LE  PARTI  DE  LA   VEUVE  DE  BrABANT. 

Je  me  suis  enisoigtié  (mêlé)  de  traiter  cette  ma- 
tière au  long,  pour  renforcer  cette  histoire  tant 
^ue  pour  la  mener  au  point  et  au  fait,  là  où  je  tends 
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à  venir  et  pour  éclaircir  toute  la  vérité  de  la  que- 
relle, ni  pourquoi  le  roi  Charles  de  France  fut  mené 
à  (avec)  puissance  de  gens  d'armes  en  Allemagne. 
Or  me  fussé-je  bien  passé  si  je  voulsisse  (eusse  voulu) 
de  l'avoir  tant  prolongée,  car  toutes  choses,  tant 
queau  regard  des  dates  et  des  saisons.sont  passées, 
€t  dussent  être,  en  record,  mis  au  procès  de  notre 
histoire,  ci-dessus.  Vérité  est  que  j'en  touche  bien 
en  aucune  manière:  et  toutefois  c'est  petit.  Mais, 
quandla  connoissance  me  vint  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre  s'en  vouloient  enseigner  (mêler), 
je  me  réveillai  à  ouvrer  (travailler)l'histoire  et  la  ma- 
tière, plus  avant  que  je  n'eusse  encore  fait  Si  dirai 
ainsi. 

Quand  le  duc  "Wincelant  fut  retourné  en  son 
pajs,  et  il  fut  de  tous  points  délivré  de  la  prison  et 
du  danger  du  duc  de  JuUiers,  si  comme  vous  avez 
oui,  il  luiprit  volonté  de  visiter  ses  terres  et  ses  châ- 
teaux, tant  en  la  duché  de  Luxembourg, comme  ail- 
leurs: et  prit  son  chemin,  en  allant  en  Aussai  (Al- 
sace) devers  la  bonne  cité  de  Strasbourg,  parmi  la 
terre  de  Fauquemont:  et  regarda  à  ces  trois  châ- 
teaux, par  lesquels  venoit  tout  le  mal-talent  (mé- 
contentement) au  duc  de  Guéries,  c'est  à  savoir 
Gaulgehh,  Buch^  et  Mille,  et  les  trouva  et  vit 
beaux  et  forts,  et  bien  séants,  et  de  belle  garde. 
Et  si  au-devant  il  les  avoit  bien  aimés,  encore 
les  airaa-t-il  mieux  après:  et  ordonna,  par  les  ren- 
tiers des  lieux,  qu'on  fit  ouvrer  (travailler)  à  tous^ 

(i)Gocli,  Becket  Megcn.  J.  A.  B. 
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et  fortifier:  et  furent  mis  ouvriers  en  œuvre,  ma- 
çons, charpentiers  et  fossoj^eurs,  pour  remparer 
les  lieux  et  les  ouvrages.  Et  à  son  département  il  ins- 
titua un  moult  vaillant  chevalier  et  sage  homme, 
à  être  souverain  regard  et  gardien  des  dits  châ- 
teaux: lequel  chevalier  on  appeloit  messire  Jean  de 
Grousselt. 

Cil  (celui-ci"),  au  commandement  et  ordonnance 
du  duc,  prit  le  soin  et  ia  charge,  de  garder,  et  à  ses 
périls,  les  châteaux.  Le  duc  passa  outre:  et  fit  son 
chemin:  et  visita  toutes  ses  terres:  et  séjourna  sus 
tant  que  bon  lui  fut:  et  puis  s'en  retourna  en  Bra- 
bant,  car  là  étoit  sa  souveraine  demeure. 

En  ce  temps  avoit  épousé  messire  Jean  de  Blois 
l'aînée  dame  et  duchesse  de  Guerlesj  car  l'héritage 
de  son  droit  lui  étoit  revenu  et  reçu,  par  la  mort  de 
messire  Edouard  de  Guéries  son  frère:  lequel  avoit 
été  occis,  si  comme  vous  savez,  en  la  bataille  de 
Julliers.  Mais  sa  sœur,  la  duchesse  de  Julliers,  lui 
débattoit,  et  démontroit  grand  chalenge  (réclama- 
tion): aussi  les  chevaliers,  la  greigneur  (majeure) 
partie,  et  les  bonnes  villes  de  Guéries,  s'inclinoient 
plus  à  la  dame  de  Julliers,  pourtant  qu'elle  avoit 
un  beau  fils  qui  jà  chevauchoit,  qu'à  l'autre:  et 
bien  le  montrèrent,  car  toujours  elle  fut  tenue 
en  guerre:  ni  oncques  possession  paisible  n'en  pou- 
voit  avoir,  ni  messire  Jean  de  Blois  son  mari;  mais 
lui  coûta  cette  guerre,  à  poursuivre  le  chalenge  (ré- 
clamation) et  droit  de  sa  dite  femme,  plus  de  cent 
mille  francs. 

Nequedent  (néanmoins)  le  fils   au   duc  de  Jul- 
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liers,  messire  Guillaume  de  Julliers  qui  bien  mon- 
troit  en  son  venir  et  en  sa  jeunesse,  qu'il  seroit 
clievaleureux  (brave),  et  aimeroit  les  armes,  car  il 
en  tenoit  de  toutes  extractions,  demeura  duc  de 
Guéries:  et  fut  fait  le  mariage  de  lui  et  de  la  fille  au 
duc  Aubert,  l'aînée;  qui  avoit  été  épousée  à  messire 
Edouard  de  Guéries  ,  mais  oncques  n'avoit  geu 
(couché)  charnellemeut  avec  lui  ,  car  elle  étoit 
trop  jeune.  Or  retourna-t-elle  tout  à  point  à  messire 
Guillaume  de  Julliers,  car  ils  étoient  aucques 
(aussi)  près  d'un  âge;  et  demeura  la  dame,  duchesse 
de  Guéries,  comme  devant. 

Les  saisons  passèrent:  et  ce  jeune  duc  de  Guéries 
cresist  (crut)  en  honneur,  en  force,  en  sens,  et  en 
grand  vouloir  de  faire  armes  et  d'augmenter  son  hé- 
ritage :  et  avoit  le  cœur  trop  plus  Anglois  que  Fran- 
çois: et  disoit  toujours  bien,  comme  jeune  qu'il  fut^ 
qu'il  aideroit  au  roi  d'Angleterre  à  soutenir  sa  que- 
relle^car  ceux  d'Angleterre  lui  étoientplusprochains 
que  les  François,  et  si  avoit  à  eux  plus  d'affection. 
On  lui  meltoit  avant  à  la  fois,  que  les  Brabançons 
lui  faisoient  grand  tort  de  ces  trois  châteaux  des- 
sus nocimés  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant  tenoient  à  l'encontre  de  lui.  Si  disoit  bien: 
«  Souffrez  vous.  Il  n'est  chose,  qui  ne  vienne  à  tour. 
11  n'est  pas  heure  encore  de  moi  réveiller;  car  no- 
tre cousin  de  Brabant  a  trop  de  grands  proismes 
(parents)  et  amis,  et  il  est  trop  sage  chevalier;  mais 
il  pourra  bien  venir  encore  un  temps,  que  je  me  re- 
veilerai  tout  àcertes  (sérieusement).  » 

Ainsi  demeurèrent  les  choses  en  cet  état:  et  tant 
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que  Dieu  cloy  (ferma)  les  jours  au  gentil  duc  Win- 
celantdeBohëme, duc  de  Luxembourg  etdeBrabant: 
si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire. 

A  la  mort  de  ce  gentil  duc,  perdit  grandement 
la  duché  de  Brabant:  et  aussi  firent  toutes  ses  terres. 
Le  jeune  duc  de  Guéries,  qui  jà  étoit  assez  cheva- 
lereux  pour  courroucer  ses  ennemis,  mit  en  termes 
qu'il  r'auroit  ses  troischâteaux  dessusno  mmés:pour 
les  quels  le  débat  étoit,  et  avoit  été  aussi  entre 
Brabant  et  son  oncle,  messire  Edouard  de  Guéries. 
Si  envoya  pour  traiter  devers  la  duchesse  de  Bra- 
bant, qu'elle  les  lui  voulsist  (vouliit)  rendre,  pour 
la  somme  de  l'argent  qu'on  avoit  prêté  dessus,  et 
qu'on  ne  les  tenoit  que  pour  gage.  La  dame  ré- 
pondit à  ceux  qui  envoyés  y  furent,  qu'elle  étoit  en 
tenure  possesion  et  saisine  des  châteaux,  et  qu'elle 
les  tiendroit  pour  li  (elle)  et  ses  hoirs,  comme  son 
bon  héritage:  mais  si  voulsist  (vouloit)  le  duc  de 
Guéries  nourrir  amour  et  bon  voisinage  à  Brabant, 
il  remit  arrière  la  ville  de  Grave,  qu'indueraent  il 
tenoit  sur  la  duché  de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Guéries  eut  ouï  ces  réponses,  si 
ne  lui  furent  pas  trop  agréables:  mais  les  prit  en  dé- 
pit: et  n'en  pensa  pas  moins:  et  jetta  sa  visée  sur  le 
chevalier  qui  souverain  regard  des  dits  châteaux 
étoit,  messire  Jean  de  Grouselt,  pour  lui  attraire, 
pour  les  avoir  par  rachapt,  ou  autrement:  et  fit 
couverteraent  (secrètement)  traiter  devers  lui.  Le 
chevalier  qui  étoit  sage  et  loyal  n'y  voulut  enten- 
dre, et  dit  que  de  telle  chose  on  ne  lui  parlât  plus, 
-car  pour  recevoir  mort,  on   ne  trouveroit  jà  fraude 
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en  lui,  ni  qu'il  voulut  faire  nulle  trahison  envers  sa 
naturelle  dame.  Quand  le  duc  de  Guéries  vit  ce,  si 
comme  je  fus  adonc  informé,  il  fit  tant  vers  messire 
Regnaud  de  Sconvevort,  que  cil  (celui-ci)  en  prit 
une  haine, à(avec)  petite  achoison (occasion), devers 
le  chevalier:  et  tant  que  sur  les  champs  une  fois  il  le 
rencontra,  ou  fit  rencontrer  par  ses  gens,  ou  trouver 
par  une  embûche,  ou  autrement:  et  fut  messire  Jean 
du  Groueselt  occis:  dont  madame  la  duchesse  de 
Brabant  fut  trop  grandement  courroucée,  et  aussi 
fut  tout  le  pays:  et  furent  les  dits  châteaux  mis  en 
autre  garde,  par  l'accord  de  madame  la  duchesse, 
et  du  conseil  du  pays  et  duché  de  Brabant.  Ainsi  se 
demeurèrent  ces  choses  plusieurs  années:  et  se  nour- 
rissoient  haines  couvertes,  et  s'éloient  nourries  de 
long  temps, tant  pour  la  ville  deGrave,quepources 
trois  châteaux,  entre  le  duc  de  Guéries  et  les  Guer- 
loiset  la  duchesse  de  Brabant  et  les  Brabançons: 
et  tenoient  ceux  des  frontières  de  Guéries  rancœur 
et  mal-talent  couvert, auxBrabahçonsqui  à  eux  mar- 
chissoient:  et  leur  faisoient  tous  les  torts  qu'ils  leur 
pouvoient  faire:  et  spécialement  ceux  qui  se  te- 
uoient  en  la  ville  de  Grave. 

Entre  leBois-le-Duc,  qui  est  deBrabant^ et  Grave, 
ïi'a  que  quatre  beues,  et  tout  plain  pays,  et  beaux 
plains  champs  pour  chevaucher.  Si  faisoient  des  dé- 
pits assez  ces  Guerlois  sur  cette  frontière  que  je 
vous  nommCj  aux  Brabançons:  et  alla  la  chose  si 
avant,  que  le  duc  de  Guéries  passa  la  mer  une  sai- 
son, et  s'en  vint  en  Angleterre  voir  le  roi  Richard 
«on  cousin,  et  ses  autres  cousins  qui  pour  ce  temps 
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y  étoient,  le  duc  de  Lancastre,  le  duc  d'York,  et 
le  duc  de  Gîocestre.et  les  hauts  barons  d'Angleter- 
re.  On  lui  fit  très  bonne  clière,  car  on  le  désiroit  à 
voir  ,  et  sa  connoissance  et  accointance  à  avoir,  car 
bien  sa  voient  les  Anglois  ,  et  tous  informés  en 
étoient,  que  ce  duc,  leur  cousin,  étoit,  de  cœur,  de 
courage,  d'imagination,  et  d'affection  tout  Anglois, 

En  ce  voyage  il  fit  grandes  alliances  au  roi  d'An- 
gleterre: et,  pourtant  qu'il  ne  tenoit  rien  à  ce  jour 
du  roi  d'Angleterre,  pour  être  de  foi  et  hommage 
son  homme,  le  roi  Richard  d'Angleterre  lui  donna 
rentes  sur  ses  coffres,  mille  marcs  de  revenue  par 
an  j  ce  sont,  à  priser  largement,  quatre  mille  francs j 
et  à  être  bien  payé'"'; et  lui  fui  dit  qu'il  réveillât  son 
droit  envers  la  duchesse  de  Brabant  et  le  pays,  car 
il  seroit  servi  et  aidé  des  Anglois,  tellement  que  nul 
blâme  ni  dommage  il  ne  recevroit:  et  parmi  tant, 
il  jura  à  aussi  être  loyal  en  tous  services,  au  roi 
d'Angleterre  et  au  pays:  et  tout  ce  fit-il  trop  liement 

Quand  toutes  ces  ordonnances  (convenances)  et 
alhances  furent  faites,  il  prit  congé  au  roi,  et  à  ses 
cousins,  et  aux  barons  d'Angleterre:  et  s'en  retourna 
arrière  en  son  pays  de  Guéries:  et  recorda  au  duc 
de  Juliers  tout  son  exploit,  et  comment  il  s'étoit  for- 
tifié des  Anglois.  Le  duc  de  Juliers  qui  par  expé- 
rience d'âge  étoit  plus  sage,  que  son  fils,  ne  montra 
point  qu'il  en  fut  trop  réjoui ,  et  lui  dit:  «  Guillaume, 
vous  ferez  tant  que  moi  et  vous  pourrons  bien  com- 


(i)  Voyez  Rymer    Fœiera.  an.  lo.  de   Richard  i.  Ce  traité  y    est 
donné  en  entier;  la  pension  étoit  de  mille  litres  sterling   J.  A.  B. 
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parer  (payer)  et  cher  acheter  votre  allée  en  Angle- 
terre. JNe  savez  vous  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne est  si  puissant,  que  nul  duc  plus  de  lui?  Et  il  est 
attendant  la  duché  et  héritage  de  Brabant.  Com- 
ment pourrez  vous  résister  contre  si  puissant  sei- 
gneur ?» «  Comment  !  répondit  le  duc  de  Guér- 
ies à  son  père:  plus  est  riche  et  puissant,  tant  y  vaut 
la  guerre  mieux.  J'ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  faire  à 
un  riche  homme  qui  tient  grand'foison  d'héritages 
qu'à  un  petit  comlelet,  où  je  ne  pounois  rien  con- 
quèter.  Pour  une  buffe  (soufflet)  que  je  recevrai, 
j'en  donnerai  six:  et  aussi  le  roi  d'Allemagne  est  al- 
lié avecques  le  roi  d'Augleterre:  si  serai  au  besoin 
aidé  de  lui.  »  —  «  Par  ma  foi,  Guillaume,  et  beau 
fds,  vous  êtes  un  fol:  et  demeurera  plus  de  vos  cui- 
ders  (desseins)  à  accomplir,  qu'il  ne  s'en  achè- 
vera. » 

Or  vous  dirai  pourquoi  le  duc  de  Juliers  tançoit 
un  petit  son  fils,  et  le  mettoit  en  doute.  Le  roi  Char- 
les de  France,  le  dernier  trépassé,  pour  le  temps 
dont  je  vous  parle ,  et  de  bonne  mémoire,  mit  en  son 
temps  grand' peine  d'acquérir  amis  à  tous  lez  (côtés), 
el  bien  lui  besogna.  A  tout  le  moins  s'il  ne  les  pou- 
voit  acquérir  si  avant  que  pour  faire  armes  à  l'encon- 
tre  de  ses  ennemis,  si  faisoit-il  tant,  par  dons  et  par 
promesses,  qu'ils  ne  lui  vouloient  que  bien:  et  par 
telle  manière  il  en  acquit  plusieurs  en  l'empire,  et 
ailleurs  aussi:  et  fit  tant  en  son  temps,  après  ce  que 
le  duc  de  Juliers  eut  rendu  arrière,  à  son  bel  oncle 
l'empereur,  son  bel  oncle  le  duc  de  Brabant,  et 
quittées  déhvié  de  sa  prison,  et  qu'ils  furent  assez 
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bons  amis  ensemble,  par  les  ordonnances  que  Fem- 
pereur  do  Rome  y  ordonna  et  institua,  que  ee  duc 
de  Juliersle  vint  voir  à  Paris:  et  là  le  reçut  le  roi 
de  France  très  grandement  et  grossement:  et  lui 
donna  dons  et  joyaux  à  grand'foison,  et  à  ses  cheva- 
liers aussi  que  le  due  mena  en  sa  compagnie,  tant 
que  le  duc  s'en  conlenla  grandement:  et  releva  du 
roi,  en  ce  voyage  le  duc  de  Juliers,  la  terre  de  Yier- 
son  ^'^  et  sa  seigneurie  de  laquelle  tous  les  reliefs  en 
appariiennent  au  comte  de  Blois:  et  sied  cette  terre 
entre  Blaisoiset  Berry:  et  y  peut  avoir  de  revenue, 
par  an,  pour  environ  cinq  cents  livres,  monnoie  de 
France,  et  jura  le  duc  de  Juliers  que  jamais  il  ne 
s'armeroit  contre  la  couronne  de  France.  Ce  roi  vi- 
vant, il  tint  bien  sa  parole  et  son  serment,  car  voi- 
rement  (vraiment),  tant  comme  le  roi  Charles  de 
France  vesquit,  il  ne  porta  nul  dommage,  ni  con- 
sentit à  porter,  à  Tencontre  de  la  couronne  de  Fran- 
ce. Quand  le  roi  Charles  cinquième  fut  mort,  et  que 
son  filsChailes  sixième, fat  roi, lequel  pour  les  guer- 
res de  Flandres,  si  comme  savez  et  il  est  contenu  en 
notre  histoire, eut  après  sa  création  plusieurs  touail- 
lements  (troubles),  et  tant  qu'il  ne  pouvoit  pas  par 
tout  entendre,  le  duc  de  Juliers  ne  vint  point  eu 
France,  ni  ne  releva  point  cette  terre  de  Vierson: 
pour  quoi  le  duc  de  Berry  qui  souverain  s'en  tenoit, 
<:arildisoit  que  les  reliefs  enappartenoient  à  lui,  en 
saisit  les  profits,  et  de  puissance  il  en  bouta  hors  de 
son  droit  le  comte  de  Blois.  Nequedeut  (néanmoins) 

(  1 J  Virion , •?ille  du  département  du  Cher.  J.  A.  B, 
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tant  comme  d'eux,  je  les  vis  plusieurs  fois  ensemble: 
maisoncques,  pour  le  débat  de  ces  terres,  ils  ne 
s'en  montrèrent  mal-talent:  et  bien  y  avoit  cause 
qu'ils  fussent  amis  ensemble,  car  Louis,  le  fils  au 
com!e  de  Blois,  avoit,  par  mariage,  madame  Marie, 
la  fille  au  duc  de  Beriy.  Or  bien  pensoit  le  duc  de 
Juliers  à  retourner  encore  sur  l'héritage:  mais  il 
véoit  son  fils,  qui  devoit  être  son  héritier  annexé  si 
de  courage  (cœur)  et  de  fait,  avec  les  Anglois  que 
pour  ce  n'en  faisoit-il  pas  trop  grand  compte.  Si 
lui  dit  ainsi  les  paroles  que  je  vous  ai  prononcées, 
quand  il  fut  revenu  d'Anglclerrcj  mais  le  duc  de 
Guéries,  qui  étoit  jeune  et  entreprenant,  n'en  fit 
nul  compte:  et  répondit  à  son  père  qu'il  n'en  feroit 
autrement  ,  et  que  plus  cher  il  ainioit  la  guerre 
que  la  paix,  et  au  roi  de  France  qu'à  un  pauvre 
homme. 


CHAPITRE  XCI. 

Comment  la  duchesse  de  Bràbakt  envoya  ambassa- 
deurs DEVERS  Charles  sixième^  roi  de  France,  con- 
tre le  duc  de  Guerles,  sur  le  iemps  qu'il  avoit 

DÉFIÉ  LE  roi:  et  DE  LA  BONNE  RÉPONSE   Qu'eLLE  EUT. 

XjA  duchesse  de  Biabanl  qui  se  tenoit  à  Bruxelles 
étoit  bien  informée  de  toutes  ces  affaires,  et  com- 
ment le  duc  de  Guéries  meuaçoit  les  Brabançons, 
et  disoit  qu'il  leur  feroit  guerre;  et  bien  s'en  dou- 
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toit:  et  dii.oit  en  cette  manière  la  duchesse:  «  Ha! 
Dieu  pardoint  (pardonne),  par  sa  grâce,  à  mon- 
seigneur mon  mari, car,  s'il  vesquesist  (vivoit),  le 
duc  deGueldres  n'osât  penser  et  mettre  hors  ces  pa- 
roles :  mais  pour  ce  que  je  suis  une  femme  et  désor- 
mais ancienne,  il  me  veut  assaillir  et  faiie  guerre.  » 
Lors  mil  la  dame  de  son  conseil  ensemble,  pour  sa- 
voir comme  elle  s'en  cheviroit,  car  elle  sentoit  ce 
duc  hâtif  et  de  grand' emprise. 

En  ce  temps,  que  la  dame  demanda  conseil  de 
ces  choses,  étoit  nouvellement  du  duc  de  Guéries 
défié  le  roi  de  France  :  dont  grand  eschaudel  (scan- 
dale) couroit  parmi  le  royaume,  et  en  toutes  autres 
terres  voisines,  où  les  nouvelles  en  étoient  venues  et 
épandues,  tant  pour  ce  que  le  duc  de  Guéries  est  un 
petit  prince  au  regard  des  autres,  que  pour  ce  que 
la  lettre  de  défiance,  si  comme  commune  renommée 
couroit,  car  oncques  ne  la  vis,  étoit  felle  (dure)  et 
impétueuse,  et  elle  faisoit  moult  à  tous  ceux  qui 
eu  oj'oient  la  devise,  à  émerveiller.  Si  en  parloit-on 
eu  ces  jours,  en  plusieurs  manières:  les  uns  en  une 
manière,  les  autres  en  une  autre:  ainsi  que  les 
cœurs  sont  de  diverses  opinions.  «En  nom  dieu, 
dame,  répondirent  ceux  du  conseil  à  la  duchesse. 
Vous  ne  demandez  pas  grands  merveilles:  et  nous 
vous  conseillons  que  vous  envoyez  devers  le  roi  de 
France  et  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Il  est  heure, 
car  le  duc  de  Guéries,  si  comme  vous  avez  jà  bien 
ouï  dire,  a  défié  le  roi  de  France  et  tous  ses  aidans: 
et  au  cas  qu'il  voudra  faire  guerre  au  royaume: 
comme  il  dit,  et  comme  renommée  court,  qu'il  a  les 
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Anglois  et  les  Allemands  en  son  alliance  il  ne  peut 
avoir  plus  belle  entrée  dedans  le  royaume,  que 
parmi  votre  pays.  Si  est  bon  i(jue  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne  en  soient  avisés  et  informés,  et  que  vos 
châteaux,  sur  les  frontières,  soient  garnis  et  pour- 
vus de  gens  d'armes:  pourquoi  nul  mal  ne  s'y  prenne, 
car  il  n'est  si  petit  ennemi,  qu'on  ne  doive  douter. 
JXon  pas  que  nous  disons  que  pour  lui  singulière- 
ment, ni  pour  les  Guerlois,  il  nous  convienne 
prendre  confort,  ni  alliance  ailleurs j  nenny.  Mais 
nous  le  disons  pour  les  grandes  alliances,  qu'il  peut 
de  léger  prendre  et  avoir  au-dehors,  et  des  Anglois 
par  spécial  dont  il  s'arme,  et  des  Allemands  qui 
moult  sont  couvoiteux  et  qui  toujours  désirent  à 
guerroyer  le  noble  royaume  de  France,  pour  la 
cause  de  la  craisse  (richesse)  qu'ils  y  prennent.  » 

La  duchesse  dit  et  répondit  à  ce  conseil:  «  Votis 
dites  voir  (vérité)  :  et  je  veuil  (veux)  qu'on  y  voise 
(aille).  »  Lors  furent  élus  et  nommés  ceux  qui 
iroient  en  cette  saison  pour  cette  besogne;  le  sire 
de  Bergneval,  maître  d'hôtel;  messire  Jean  Opéra  j 
un  moult  gracieux  chevalier;  un  clerc,  et  un  écuyer 
d'honneur  et  sage;  le  clerc  avoit  nom  messire  Jean 
Grave,  et  l'écuyer  messire  Nicolas  de  la  Monnoye  : 
et  tous  quatre  étoient  du  droit  conseil  de  madame 
deBrabant.Ceuxse  départirent  de  Bruxelles, quand 
leurs  lettres  de  créance  furent  écrites  et  scellées,  et 
se  mirent  à  chemin:  et  vinrent  à  Paris.  Pour  ce 
temps,  le  roi  ni  le  duc  de  Bourgogne  n'y  étoient 
point  :  mais  se  tenoient  en  la  bonne  cité  de  Rouen , 
ien  Normandie.  Si  se  départirent  de  Paris,  quand 
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ils  sçureiît  les  nouvelles,  et  allèrent  là  où  ils  trou- 
vèrent le  roi  et  ses  oncles.  Tant  exploitèrent  ces 
ambassadeurs  de  Brabant,  qu'ils  vinrent  à  Rouen. 
Si  se  logèrent:  et  tout  premièrement  ils  se  trairent 
(rendirent)  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  rai- 
son qu'il  leur  fit  bonne  chère  car  bien  les  connois- 
soit;  et  montrèrent  leurs  lettres.  Le  duc  les  prit  et 
les  lut;  et  puis,  quand  il  sut  que  heure  fut,  il  les 
mena  devers  le  roi  :  lequel,  pour  l'amour  de  leur 
dame,  les  reçut  moult  bénignement.  11  lut  les  let- 
tres: et  puis  les  ouït  parler.  11  leur  fit  réponse  en 
disant:  «  Vos  paroles  et  requêtes  demandent  bien 
conseil.  Retrayez  (rétirez)  vous  toujours  devers  bel 
oncle  de  Bourgogne:  et  vous  serez  ouïs  et  expé- 
diés le  plus  tôt  qu'on  pourra.  »  Cette  parole  con- 
tenta moult  les  dessus  nommés:  et  prirent  congé  du 
roi,  et  du  duc  de  Bourgogne:  et  se  trairent  (^retirè- 
rent) à  leur  hôtel. 

Pour  ces  jours  étoient  le  roi  et  ses  oncles,  et  les 
seigneurs,  moult  embesognés,  et  tous  les  jours  en- 
semble et  en  conseil,  pour  plusieurs  causes  et  in- 
incidences qui  leur  sourdoient  à  conseiller,  car  les 
défiances  du  duc  de  Guéries  n'étoient  pas  bien 
plaisantes.  Aussi  on  ne  savoit  pas  bien  à  quoi 
le  duc  de  Bretagne  tendoit,  qui  avoit  pris  mer- 
veilleusement le  connétable  de  France,  et  rançonné 
à  cent  mille  francs,  à  trois  châteaux  et  à  une  bonne 
ville:  et  entendoit  le  roi  et  ses  consaux  (conseils), 
qu'il  garnissoit  grandement,  de  pourvéances  et  artil- 
lerie, ses  garnisons,  ses  villes  et  ses  châteaux:  et 
cnyoyoit  souvent  lettres  et  messagers   en    Angle- 
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terre  devers  le  roi  et  ses  deux  oncles;  car  le  duc  de 
lianceslre  pour  ce  temps  étoit  en  Galice.  Si  avoit 
bien  le  conseil  de  France  grandement  à  penser  et  à 
faire  sur  ces  besognes,  car  elles  étoient  moult  gros- 
ses. Si  en  furent  plus  longuement  sans  réponse  les 
ambassadeurs  de  la  duchesse  de  Brabant.  En  la 
fin,  le  duc  de  Bourgogne  fit  la  réponse)  et  leur 
dît  :  «  Vous  retournerez  devers  notre  belle  ante 
(tante),  et  la  nous  saluerez  beaucoup  de  fois  :  et  lui 
baillerez  ces  lettres  du  roi,  et  les  nôtres  aussi  :  et  lui 
«lirez  que  toutes  ses  besognes  sont  nôtres,  sans  nul 
moyen  :  et  qu'elle  ne  s'ébahisse  en  rien,  car  elle  sera 
reconfortée ,  tellement  qu'elle  s'en  apercevra  ,  et 
que  le  pays  de  Brabant  n'y  aura  ni  blâme,  ni  repro- 
che, ni  dommage.  »  Cette  réponse  contenta  grande- 
ment les  ambassadeurs  de  Brabant:  et  se  départi- 
rent sur  cet  état  :  et  s'en  retournèrent  à  Paris,  et  de 
là  à  Bruxelles  :  et  firent  à  la  duchesse  relation  de  la 
réponse,  tout  en  telle  manière  et  sur  la  forme  que 
vous  avez  ouïe  :  tant  que  la  dame  en  fut  bien  con- 
tente. 


ia* 
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CHAPITRE  XCII. 


De  quelque  grand  bruit  de  sainteté  d  t;n  cardiivai. 
DE  Luxembourg^  étant  jamort:  et  la  merveilleuse 
FIN  Dd  ROI  Charles  de  Navarre. 


En  ce  temps  et  en  cette  saison  furent  les  nouvelles 
épandues  de  Saint  Pierre  de  Luxembourg,  le  car- 
dinal, et  que  son  corps  étoit  saintis  (sanctifié)  en  la 
cité  d'Avignon,  et  lequel  en  ces  jours  faisoit,  et  fit, 
merveilles  de  miracles,  et  tant  et  si  grand  foison 
qu'innombrables.  Ce  saint  cardinal  avoit  été  fils  au 
comte  Guy  de  Saint-Pol  qui  demeura  en  la  bataille 
de  Julliers.  Si  vous  dis  que  ce  saint  cardinal  fut  un 
homme  en  son  temps  de  très  bonne,  noble,  sainte  et 
dévote  vie:  et  fit  toutes  œuvres  plaisantes  à  Dieu.  Il 
étoit  doux,  courtois,  et  débonnaire,  vierge  et  chaste 
de  son  corps,  et  large  aumônier.  Tout  donnoit  et 
départoit  aux  pauvres  gens;  rien  ne  retenoit  des 
biens  de  l'église,  fors  que  pour  simplement  tenir 
son  état.  Le  plus  du  jour  et  de  la  nuit  il  étoit  en 
oraisons.  Les  vanités  et  superfluités  et  les  pompes 
de  ce  monde  il  fuyoit  et  eschevoit  (évitoit)  :  et  tant 
fit  que  Dieu,  en  sa  jeunesse,  l'appela  en  sa  compa- 
gnie: et,  tantôt  après  son  trépas,  il  fit  grands  mira- 
cles et  apperls:  et  ordonna  à  être  enseveli  au  sépnl- 
chre  commun  des  pauvres  gens:  et  en  toute  sa  vie 
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n'y  eut  qu'humilité:  et  làgit:  et  fut  rais  en   la  cha- 
pelle de  Saint  Michel. 

Le  pape  et  les  cardinaux,  quand  ils  virent  q\ie 
les  miracles  du  corps  saint  se  multiplioisnt  ainsi , 
en  écrivirent  au  roi  de  France,  et  par  spécial  à  son 
frère  aine,  le  comte  Waleran  de  Saint-Pol:  et  lui 
mandèrent  qu'il  allât  en  Avignon.  Le  comte  ne  s'en 
voulut  point  excuser  ni  déporter  (différer)  d'y 
aller;  mais  y  alla:  et  donna  de  belles  lampes  d'ar- 
gent, qui  sont  devant  son  aulel.  On  se  pourroit 
émerveiller  de  la  grand'créance,  que  ceux  du  pays 
de  là  environ  y  avoient,  et  des  vi.sitalions  qu'ils  y 
faisoient,et  des  présents  que  rois,  ducs,  comtes, 
dames  et  gens  de  tous  états  faisoient.  Et  en  ces 
ours  que  je  fus  en  Avignon,  car  par  là,  pour  le  voir, 
e  retournai  de  la  comté  de  Foix,  mais  de  jour  en 
our  ses  œuvres  et  magnificence  s'augraentoient, 
nie  fut  dit  qu'il  seroit  canonisé.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment depuis  il  en  est  avenu. 

Or,  si  je  vous  ai  parlé  de  la  mort  de  ce  saint 
homme,  je  vous  parlerai  aussi,  car  point  n'en  ai 
parlé  encore,  de  la  mort  d'un  roi,  parleqnel  vie 
cette  histoire,  en  plusieurs  lieux,  est  moult  augmen- 
tée, mais  ses  œuvres  furent  autres  que  raisonna- 
bles, car  par  lui,  et  par  ses  incidences,  le  royaume 
de  France  eut  moult  affaire  et  son  temps.  Vous 
devez  entendre  que  c'est  pour  le  roi  de  Navarre. 

On  dit,  et  voir  (vrai)  est,  qu'il  n'est  chose  si 
certaine,  que  la  mort,  et  chose  si  peu  certain  que 
l'heure  de  la  mort.  Je  le  dis  à  ce  propos  que  le  roi 
dcNavarre  ne  cuidoil  (cro3''OJt)point,  quand  il  mou- 
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)  ut,  être  si  près  de  sa  fin,  car  espoir  (peut-être),  s*il 
Teût  sçu,  par  aventure  se  fiit-il  avisé,  et  n'eût  point 
rais  en  termes,  ni  avant,  ce  qu'il  mit.  Il  se  tenoit 
en  la  cité  de  Pampelune  en  Navarre.  Là  lui  vint 
en  imagination  et  volonté  qu'il  convenoit  qu'il  eût 
sur  son  pays,  et  prinsist  (prit)  par  taille,  la  somme 
de  deux  cents  mille  florins  :  et  manda  son  conseil:  et 
leur  dît  qu'il  vouloit  qu'il  fût  ainsi.  Son,  conseil 
n'osa  dire  non,  car  il  étoit  rnoult  cruel.  Adonc 
furent  mandés  à  venir  à  Pampelune  les  plus  notables 
des  cités  et  bonnes  villes  du  royaume  de  Navarre. 
Tous  y  vinrent:  nul  ne  l'osa  délayer  (différer). 

Quand  ils  furent  tous  venus  là,  et  assemblés  au 
palais  du  roi,  il  même,  sans  autre  moyen  ni  avant 
parler,  remontra  la  querelle,  car  ce  fut  un  roi  subtil- 
lement  enlangagé  et  dît  ainsi,  tout  conclu,  qu'il  lui 
convenoit  avoir  la  somme  de  deux  cents  mille 
florins:  et  vouloit  qu'une  taille  s'en  fît:  et  montra 
comme  le  riche  seroit  à  dix  francs  pour  taille,  le 
moyen  à  cinq  francs,  et  le  petit  à  un  franc.  Cette 
requête  ébahit  moult  fort  le  peuple,  car  l'année 
devant  il  avoit  eu  une  taille  en  son  pays  de  Na- 
varre, qui  avoit  monté  à  la  somme  de  cent  mille 
francs  pour  le  mariage  de  sa  fdle,  madame  Jeanne, 
au  duc  Jean  de  Bretagne,  et  encore  de  cette  taille 
avoit  grand  foison  à  payer. 

Le  roi,  quand  il  eut  fait  sa  demande,  requit  qu'il 
fût  répondu.  Ils  demandèrent  lors  à  avoir  conseil 
et  délai  pour  parler  ensemble.  Il  leur  donna  quinze 
jours  de  conseil  à  être  là:  voire  les  chefs  et  les  ri- 
ches des  cités  et  des  bonnes  villes.  La  chose  se  dé- 
partit sur  cet  état. 
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Les  nouvelles  s'epandireiit  parmi  Navarre,    de 
cette  grosse  taille:  et  toutes  gens,  et  plus  les  uns 
que  les  autres,  en  furent  tous  ébahis.  Au  quinzième 
jour,  tous  retournèrent  à  Panipelune:  voire  ceux 
des  bonnes  villes  et  cités,  et  qui  souverainement  y 
étoient  ordonnés:  et  furent  environ  quarante  nota- 
bles hommes  chargés,  de  par  le  pays,  pour  répon- 
dre. Le  roi  fut  présent  à  la  réponse:  et  voulut  qu'ils 
répondissent  en  un  grand  verger  qui  étoit  en  le  pa- 
lais en  sus  de  toutes  gens,  et  enclos  de  hauts  murs. 
Quand  ils  répondirent,  ils  dirent  ainsi,  et  tous  d'un 
accord,  qu'il  n'étoit  pas  possible;  en  remontrant  la 
pauvreté  duroyaume,et  comment  la  laillepassée  n'é- 
toit pas  encore  toute  payée:  et  que  pour  dieu  il  y 
voulsit  (voulût)  remédier,  car  le  pays  n'étoit  point 
aisé  de  le  faire.  Quand  il  vit  qu'il  ne  viendroit  pas 
aisément  à  son  entente  (but), il  se  mélancolia  (fâcha), 
et  se  départit  d'eux,  en  disant:  «  Vous  êtes  mal  con- 
seillés, parlez  encore  ensemble.  »   Puis  entra  en  ses 
chambres,  et  ses  gens  aussi;  et  laissa  ces  bonnes 
gens  en  ce  verger,  bien  enclos  et  enfermés  de  liauts 
murs  de  tous  cotés:  et  commanda  que  nul  ne  les 
laissât  issir  hors,  et  que  petitement  on  leur  donnât 
à  boire  el  à  manger.  Là  demeurèrent-ils  au  nudciel,cii 
grand'doutance  de  leurs  vies:  ni  nul  n'en  osoit  par- 
ler: et  veut-on  bien  supposer  que  par  contrainte  il 
fut  venu  à  son  entente  (but),  car  jà  en  fit-il  jusquqs 
à  trois  mourir  et  décoler  qui  étoient,  tant  comme 
à  son  opinion  ,  les  plus  rebelles,  pour  donner  cré- 
raeur  (crainte)  et  exemple  aux  autres. 

Gr  avilit  soudainemeut,  par   merveilleuse  inçi- 
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dence,  que  Dieu  y  envoya  un  grand  miracle- vous 
orrez  comment:  selon  ce  que  je  fus  informé  en  la 
comté  de  Foix,  à  Orthez,  en  l'iiôtei  du  comte,  par 
les  hommes  de  Pampelune  même:  car  il  sied  à  deux 
journées  ou  à  trois  de  là.  Et  me  fut  dit  que  ce  roi 
en  son  vivant  avoit  toujours  aimé  femmes:  et  enco- 
re, en  ces  jours,  avoil-il  une  très  belle  demoiselle  à 
amie,  où  à  la  fois  il  se  déportoit,  car  de  grand  temps 
avoit  été  veuf  Une  nuit  il  avoit  jus  (couché)  avec 
elle:  si  s'en  retourna  en  sa  chambre,  tout  frileux:  et 
dit  à  un  de  ses  valets  de  chambre:  «  Appareillez- 
moi  ce  lit,  car  je  m'y  vueil  (veux)  un  petit  coucher, 
çt  reposer.»  Il  fut  faitj  il  se  dépouilla:  et  se  mit 
en  ce  lit. 

Quand  il  fut  couché,  il  commença  à  trembler  de 
froid  et  ne  se  pouvoit  échauffer, car  jà  avoit-il  grand 
âge,  et  environ  soixante  ans  ^'■:  et  avoit-on  d'usage, 
que,  pour  le  réchauffer  en  son  lit,  et  le  faire  suer, 
on  boutoit  une  buccine  d'airain,  et  lui  souffloit  on 
air  volant.  On  dit  que  c'étoit  eau  ardente,  et  que 
cela  le  réchauffoit,  et  le  faisoit  suer,  si  comme  on 
avoit  fait  autrefois  sans  lui  faire  mal  ni  déplaisir 
de  son  corps  ni  de  sa  personne.  Adonc  on  lui  fit 
comme  on  avoit  de  coutume:  mais  lors  se  tourna 
la  chose  en  pis  pour  le  roi,  ainsi  que  Dieu  ou  le 
diable  le  voulurent,  car  flambe  ardente  se  bouta  en 
ce  lit,  entre  les  linceulx  (draps),  par  telle  manière 
qu'on  n'y  put  oncques  venir  à  temps,  ni  lui  secou- 


(i)CharlcsIe   Mauvais  n'avoit  que  55  ans    deux   mois   et  ai  jours. 
J.A.  H. 
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lir,  qu'il  ne  fut  tout  ais,  jusques  à  la  boudiné,  lui, 
qui  étoitlàcouclié  et  enveloppé  entre  les  linceulx:et 
fut  ainsi  atteintde  cetteflambe,mais  pour  ce  ne  mou- 
rut pas  si  très  tôt:  ains(mais)  vesquit  (vécut)  quinze 
jours  en  grand'peine  et  en  grand'misère:  ni  sur- 
gien  (chirurgien),  ni  médecin,  n'y  purent  oncques 
remédier,  qu'il  n'en  mourut  ^'l  Ce  fut  la  fin  du  roi 


(i)  La  Clironique  de  St.  "Denis, le  moine  anonjme  de  St.  Denis  et 
Juvf'nal  des  Ursins  racontent  autrement  la  mort  de  Charles  le  Mau- 
vais; voici  le  récit  de  la  grande  Clironique  de  St  Denis. 

«  Au  dit  temps,  le  roi  de  Navarre  qui  étoit  fils  de  la  reine  Blanche  , 
fille  du  roi  Louis  dit  Hutin,  lequel  roi  par  plusieurs  fois  fit  des  maux 
innombrables  au  royaume  de  France,  alla  de  vie  à  trèpassement;  h  la 
mort  duquel  avoit  un  évèque  de  Navarre,  comme  on  dit,  lequel  fit  uno 
manière  de  épilre  k  sa  sœur  de  la  mort  du  dit  roy  ,  en  louaut  fort  sa  vie 
ef  sa  fin.  Mais  autres  qui  en  savoient  affirmoient  que,  pour  ce  que  par 
vieillesse  il  étoit  refroidi,  fut  conseillé  qu'il  fût  enveloppé  en  un  drap 
mouillé  en  eau-de-vie  et  y  fût  cousu  dedans,  et  quand  le  drap  seroit  sec 
qu'on  Tarrosât  de  la  dite  eau;  ce  qui  fut  fait.  Mais  celui  qui  le  cousoit 
avoit  de  la  chandelle  de  cire  allumée , et  pour  rompre  le  dit  fil , il  prit  d  i 
la  dite  chandelle  pour  le  couper  et  brûler.  Mais  il  advint  que  le  feu  du 
fil  alla  jusque  au  drap  ,  et  fut  mis  tout  le  dit  drap  en  feu  et  en  flambe, 
et  n'y  pouvnit-on  mettre  remède;  et  vécut  le  dit  roi  trois  jours, 
criant  et  brayant,  et  en  très  grandes  et  âpres  douleurs;  et  eu  cet  état 
alla  de  vie  à  trèpassement  ;  et  disoit-on  que  c'étoit  une  puuition  divine.  ■> 

Cette  lettre  d'un  cvêque  de  iNavane  dont  parlczit  les  Grande» 
Chroniques  est  celle  qu'écrivit  l'évêque  et  chancelier  de  Navarre 'a  la 
reine  Blanche  sœur  de  Charles  deux  et  veuve  de  Philippe  de  Valois,  i  e 
moine  anonyme  de  St.  Denis  qui  assure  l'avoir  vue,  la  donne  eu  entier 
mais  sans  paroîlre  ajouter  foi  aux  assertions  de  l'évêque.  Secousse  dans 
SCS  mémoires  sur  Charles  le  Mauvais  regarde  également  cette  lettre 
comme  l'ouvrage  d'un  courtisan  qui  aux  dépens  de  la  vérité  vouloit 
flatter  la  douleur  de  la  reine  Blanche  en  honorant  la  mémoire  de  son 
frère. 

Favin  dans  son  histoire  de  Navarre  pense  que  celte  buccine  d'ai- 
rain qui  souffloit  air  volant,  et  ces  draps  mouillés  auxquels  le  feu 
prend,  annonçoicnt  tout  simplement  que  Is  roi  de  Navarre,  consumé 
de  m  dadies  honteuses,  étoit  obligé  d'employer  des  fumigations  et  des 
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de  Navarre:  et  ainsi  furent  les  bonnes  gens  délivrés 
et  la  taille  quittée  de  non  cueillir  ni  payer.  Et 
son  fils  Charles,  qui  fut  beau  chevalier,  jeune, 
grand  et  fort,  et  étoit  au  jour  que  jeescrivi,  et 
chix)nisai  cette  histoire,  fut  roi  de  Navarre  et  des 
tenances:  et  se  fit  couronner,  tantôt  après  l'obsèque 
de  son  père  fait,  en  la  cité  de  Pampelune. 


CHAPITRE   XCIlï. 

COMMEKT   LE  DUC   DE  BeRRY   FIT  ASSIÉGER  LA  FORTERESSE 
DE   Ve^TADOUR. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  recorder  comment  les 
traités  se  faisoient  du  comte  d'Armagnac,  et  du 
dauphin  d'Auvergne,  aux  capitaines  des  garnisons 
d'Auvergne jde  Gévaudan,  deLimosin,et  des  envi- 
rons: lesquels  étoient  contraires  et  ennemis  à  tous 
leurs  voisins.  Plusieurs  s'y  iuchnoient,  et  se  vou- 
loientbien  partir,  car  il  leur  sembloit  qu'ils  avoient 
assez  guerroyé  et  travaillé  le  royaume  de  France^ 
sivouloient  aller  d'autre  part  piller^  car  le  comte 


bains  sulphurcux,et  quHl  périt  du  double  eflet  d'un  refroidissement 
accidentel  et  de  la  débauche. 

Charles  le  Mauvais  mourut  le  premier  janvier  i386,  ancien  style,  ou 
1  387  nouveau  style.  Et  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  que  le  a  mar.^ 
i386  avant  Pâques(i387  N.  S.)  c'est-a-dire  ,  deux  mois  après  sa  mort, 
Charles  6  lui  fit  faire  soB  procès,  comme  h  lui  homme  vivant,  par  la 
cour  des  pairs.  J.  A.  B, 
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d'Armagnac  leur  promet  toit  qu'il  les  meneroit  en 
Lombardie:  et  le  comte  de  Foix,  qui  n'est  mie  lé- 
ger à  décevoir,  pensoii  tout  le  contraire.  Tout  quoy 
(tranquille)  se  taisoit,  pour  voir  la  fin  de  cette  be- 
sogne: et  enquéroit  soigneusement  à  ceux  qui  tail- 
lés en  étoient  de  savoir,  comment  les  traités  se  por- 
toient,  et  quelle  part  ces  gens  d'armes  se  trairoient, 
quand  de  leurs  forts  départis  seroient.  Us  lui  di- 
rent la  commune  renommée  qui  couroit  j  et  il  bais- 
soit  la  tête  ou  il  la  hoclioit,  et  disoit:  «  Nenny,  tous 
les  jours  viennent  nouvelles  subtilles  entre  gens 
d'armes. Le  comte  d'Armagnac  et  Bernard  son  frère, 
sont  jeunes:  et  bien  sçais  qu'ils  ne  m'ont  pas  trop  en 
grâce,  ni  mon  pays  aussi.  Si  pourroient  ces  gens 
d'armes  retourner  sur  moi:  et  pource  me  vueil 
(veux)-je  pourvoir  à  l'encontre  d'eux,  et  tant  fair€, 
que  je  n'y  aie  ni  blâme,  ni  dommage,  car  c'est  pos- 
session de  lointaine  provision.  » 

Ainsi  disoit  le  comte  de  Foix:  et  véritablement  il 
n'avoitpas  folle  imagination,  si  comme  les  apparen- 
ces en  furent  une  fois  et  que  vous  orrez  recorder, 
si  je  puis  traiter  ni  venir  jusques  à  là. 

Encore  avez  vous  bien  ouï  conter  de  Geoffroy 
Tête-Noire,  Breton,  qui  tenoit ,  et  avoit  tenu  long 
temps,  la  garnison  et  fort  cbâtel  de  Vendatour  en 
Limousin,  et  sur  les  bandes  (limites)  d'Auvergne 
et  de  Bourbonnois.  Ce  GeofFroi  ne  s'en  fût  jamais 
parti,  pour  nul  avoir;  car  il  tenoit  ledit  cbâtel  de 
A  entadour  comme  son  bon  héritage:  et  avoit  mis 
tout  lepays  d'environ  à  certain  pactis  (composition) : 
et,  parmi  tous  ces  pactis,  toutes  gens,  labouroient  en 
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paix  dessous  lui  et  demeuroient:  et  tenoit  li  état 
de  seigneur,  mais  trop  cruel  étoit  et  trop  périlleux 
quand  il  se  courrouçoit,  car  il  ne  faisoit  compte 
d'occire  un  homme,  non  plus  comme  une  bête.  Or 
devez  vous  savoir, pour  approcher  les  besognes, que, 
quand  les  nouvelles  vinrent  premièrement  en  Au- 
vergne et  en  Limousin  pour  cette  taille  lever  et  re- 
ciieiUir,  commune  renommée  couroit  que  ceux  de 
Ventadour  se  départiroient  de  leur  fort,  et  ren- 
droient  la  garnison  au  duc  de  Berry;  et  enseroit 
le  pays  quitte  et  déhvré.  Pour  ces  nouvelles  s'accor- 
dèrent toutes  gens  à  la  taille:  et  payoient  moult 
volontiers.  Quand  les  bonnes  gens  virent  le  con- 
traire ,  et  que  ceux ,  qui  le  plus  soigneusement  cou- 
roient  sur  le  pays  étoient  ceux  de  Ventadour,  si 
furent  tous  déconfits:  et  tinrent  leur  argent  de  la 
première  cueillette  à  perdu:  et  dirent  que  jamais  ne 
payeroient  croix ,  ni  maille,  ni  dénier,  si  ceux  de 
Ventadour  n'étoient  tellement  contraints,  qu'ils  ne 
pussent  issir  (sortir)  hors  de  leur  fort. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  duc  de  Berry:  qui 
étoit  souverain  regard  (gardien),  et  avoit  tout  le 
pays  d'Auvergne,  de  Rouergne,  de  Quercy ,  de  Ge- 
vaudan  et  de  Limosin  en  garde.  Si  pensa  sus  un  pe- 
tit, et  dit  que  les  bonnes  gens  avoient  grand  droit 
de  cela  dire  et  faire,  et  que  voiremenl  (vraiment)  on 
s'acquittoit  petitement,  quand  on  n'y  mettoit  tel 
siège,  qu'ils  ne  pussent  issir(sortir)hors  de  leur  fort. 
Adoncques  furent  ordonnes, depar  le  duc  deBerry, 
et  aux  coustages  (frais)  du  pays,  la  greigncur  (ma- 
jeure) partie,  quatre  cents  lances  de  bonnes  gens 
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d'armes  ,  pour  assiéger  Veiitadour,  par  bastides 
(forts):  desquels  gens  d'armes  on  fit  souverains  capi- 
taines messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Jean 
lionne-Lance,  un  gracieux  et  vaillant  chevalier  de 
Bourbonnois.  Or  s'en  vinrent  ces  chevaliers  et  sei- 
gneurs, et  ces  gens  d'armes,  mettre  le  siège  au  plus 
près  qu'ils  purent  de  Ventadour:  et  mirent  bastides 
en  quatre  lieux:  et  firent  faire,  par  les  hommes  du 
pays ,  grands  tranchées  et  rouUis  sur  les  détroits 
par  011  ils  avoient  usage  de  passer  et  de  repasser  j  et 
leur  furent  faites  moult  de  détraintes.  Mais  GeofïVoi 
Tête-Noire  n'en  faisoit  que  peu  de  compte,  car  il 
sentoit  la  garnison  pourvue  de  toutes  choses,  et  ne 
leur  venist  (vint)-il  rien  de  nouvel  pour  eux  rafraî- 
chir, de  sept  ans'^'^^etsi  sied  lechâtelen  si  fort  lieu, 
et  sur  telle  roche, que  assaut  qu'on  lui  peut  faire, ne 
lui  peut  porter  nul  dommage:  et, nonobstant  ces  siè- 
ges et  ces  bastides  (forts),  si  issojent  (sortoient)-ils  à 
la  fois  hors  par  une  poterne,  qui  ouvre  entre  deux 
roches  à  la  couverte  aucuns  compagnons  aventu- 
reux, et  chevauchoient  sur  le  pajs,  pour  trouver 
aucuns  bons  prisonniers.  Autre  chose  ne  rame- 
noient-ils  en  leur  fort,  car  ils  ne  pussent,  pour 
les  étroites  montagnes  et  divers  passages  où  ils  pas- 
soient:  et  si  ne  pouvoit-on  leur  clorre,  de  nul  côté, 
cette  issue  ni  cette  allée,  si  à  l'aventure,  sept  ou 
huit  lieues  en  sus  de  leur  fort,  on  ne  les  trouvoit 
sur  les  champs.  Et,  quand  ils  étoient  rentrés  en  la 


(1)  C'esl-^-dire,  lors  même  que    de  7  ans  i'.,  ne  poiirroient  avoir 
aucune  Douvellc  provision.  J.  A.  B. 
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trace  de  leur  chemin,  qui  bien  duroit  trois  lieues, 
ils  étoient  aussi  assurés, que  donc  que  ils  fussent  en 
leur  garnison.  Ainsi  tinrent-ils  cette  ruse  un  long 
temps;  et  fut  le  siège  plus  d'un  an  devant  le  cliâtel, 
par  l'ordonnance  que  je  vous  dis:  mais  on  leur  tol- 
lit  (enleva)  grand  foison  de  rédemption  du  pajs  et 
des  pactiz  (compositions).  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  de  Tentadour,  et  nous  nous  rafraîchirons 
d'autres  matières. 


CHAPITRE  XCIY- 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  envoya  quatre  cents 

LANCES  A  LA  DUCHESSE  DE  BrABANT:  ET  COMMENT  ILS 
SURPRIRENT  ET  BRULERENT  LA  VILLE  DE  StKAULLE  EU 
GUERLES. 

JLe  duc  de  Bourgogne  ne  mit  pas  en  oubli  ce  qu'il 
promit  à  faire  à  sa  belle  ante  (tante),  la  duches.'îe  de 
Brabant:  mais  ordonna  environ  quatre  cents  lances 
de  bonnes  gens  d'armes,  Bourguignons  et  autres: 
et  en  fit  souverains  capitaines  deux  chevaliers:  le 
premier,  messire  Guillaume  de  la  Trimouille^  Bour- 
guignon: etl'autre,  sire  Servais  de  Mérandc,  Alle- 
mand, et  leur  dit:  «Vous  vous  en  irez,  à  (avec) 
tout  votre  charge,  sur  les  frontières  de  Brabant  et 
de  Guéries  (Gueldres),là  où  notre  belle  ante  (tante) 
et  son  conseil  vous  ordonneront  à  tenir  et  être:  et 
faites  bonne  guerre;  nous  le  voulons.  » 
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Les  deux  chevaliers  répondirent  que  ils  étoient 
tous  appareillés  à  faire  ce  qu'on  voudroit.  Si  ordon- 
nèrent leurs  besognes,  et  mandèrent  leurs  gens:  et 
passèrent  oulre,  le  plus  tôt  qu'ils  purent  j  et  s'avallè- 
rent  devers  Brabaut:  et  signifièrenl  leur  venue  à  la 
duchesse:  et  passèrent  parmi  sa  terre  de  Luxem- 
bourg. Ils  furent  mis  et  menés,  par  l'ordonnance  du 
maréchal  de  Brabant  et  du  conseil  de  la  duchesse, 
dedans  les  trois  châteaux,  que  le  duc  de  Guéries 
chalengeoit  (réclamoit),  et  lesquels  il  vouloit  avoir, 
pour  tant  qu'ils  avoient  été  engagés  Gaugelth,Buch, 
et  Mille  (Goch,  Beck  et  Meyen).  Et  là  se  tinrent  en 
garnison:  et  firent  bonne  frontière:  et  étoient  à  la 
fois  sur  les  champs,  pour  rencontrer  leurs  ennemis. 
Le  duc  de  Guéries  se  fortifia  à  l'encontre,  et  pour- 
vut ses  villes  et  ses  châteaux  à  l'encontre  de  ses  en- 
nemis, car  il  vit  bien  que  la  guerre  étoit  ouverte. 
Or  advint  aussi,  que  messire  Guillaume  de  la  Tri- 
mouille,  qui  se  désiroit  à  avancer  et  à  faire  chose 
par  quoi  on  sût  qu'il  étoit  au  pays,  jeta  sa  visée  un 
jour  sur  une  ville  en  Guéries,  à  quatre  lieues  de 
son  fort:  laquelle  on  appelle  StrauUe  (Straelen).  Si 
en  dit  secrètement  toute  son  intention  à  messire 
Servais  deMérande,  son  compagnon,  et  l'emprise 
qu'il  vouloit  faire.  Le  chevalier  s'y  accorda  légère- 
ment, car  il  se  désiroit  aussi  à  armer  et  chevaucher  : 
et  cueillirent  leurs  compagnons  des  garnisons  qu'ils 
tenoient:  et  se  trouvèrent  tous  ensemble:  et  se  dé- 
partirent environ  minuit  de  Buch  (Beck)  et  chevau- 
chèrent le  grand  trot  vers  StrauUe  (Straelen):  et 
avoient  guides  qui  les  menoient:  et  vinrent  sur  le 
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jour  assez  près  de  Straulle  (Straelen).  Adoncques 
s'arrêtèrent  ils:  et  prirent  illecques  nouvelle  ordon- 
nance: et  me  fut  dit  que  messire Servais,  atoutCavec) 
trente  lances  d'Allemagne ,  se  départit  de  cette  route 
(troupe), pour  venir  devant,  conquérir  la  porte  et  là 
tenir, tant  que  messire  Guillaume  delà  Trimouille 
et  la  gi'osse  route  (troupe)  seroient  venus  j  car  à  che- 
vaucher tant  de  gens  ensemble,  on  s'en  apercevroit: 
mais,  pour  un  petit  de  gens,  on  cuideroit  (croiroit) 
que  ce  fussent  gens  que  le  duc  de  Guéries  y  en- 
voyât, pour  rafraîchir  la  garnison,  ou  que  ses  gens 
chevauchassent  de  garnison  à  autre. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné:  et  se  dé- 
partit messire  Servais  de  Mérande  atout  (avec) 
trente  lances  d'Allemands:  et  chevauchèrent  tout 
devant  cette  place  de  Straulle  (Straelen).  Bien  trou- 
vèrent sur  le  chemin,  du  matin,  hommes  el  femmes 
qui  alloient  en  la  ville, car  en  ce  jour  il  étoit  jour  de 
marchéj  et,  ainsi  comme  ils  les  trouvoient,  ils  les 
saluoient  en  Allemand:  et  passoient  outre.  Ces  gens 
du  pays  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  des 
gens  du  duc  de  Guerles,qui  vinssent  là  en  garnison. 
Messire  Servais  et  sa  route  (troupe)  chevauchèrent 
tant,  qu'ils  vinrent  à  la  porte:  et  la  trouvèrent  toute 
ouverte  et  à  (avec)  petit  (peu)  de  garde:  et  étoit  si 
matin,  que  moult  de  gens  étoient  encore  en  leurs 
lits.  Ils  s'arrêtèrent  là:  et  furent  seigneurs  delà  porte: 
et  véez  cy  venir  tantôt,  le  grand  gallop,  messire 
Guillaume  de  la  Trimouille  et  sa  grosse  route:  et 
se  boutèrent  en  cette  ville,  en  écriant  leurs  cris. 
Ainsi  fut  la  ville  "a2née:ni  oncaues  défense  n'y  eut. 
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car  les  hommes  de  la  ville  qui  point  ne  pensoient 
que  François  dussent  faire  telle  emprise  étoient  en- 
core en  leurs  lits.  Ce  fut  la  nuit  saint  Martin  en 
hiver,  que  celte  entreprise  fut  faite,  et  la  ville  de 
Straulle  (Slraelen)  en  Guéries  gagnée:  et  vous  dis 
que,  trois  jours  en  devant,  y  étoit  entré  un  cheva- 
lier d'Angleterre,  atout  (avec)  dix  lances  et  trente 
archers  que  le  roi  d'Angleterre  y  avoit  envoyés. 
On  nommoit  le  chevalier  messire  Guillaume  Til 
(Fitz) Raoul.  A  cetle  heure,  que  l'estourrai  (hruil) 
monta,  et  le  haro,  il  étoit  en  son  hôtel  et  se  com- 
mençait à  découcher.  Si  entendit  les  nouvelles  que 
leur  ville  étoit  prise.  «  Et  de  quelles  gens?  deman- 
da-t-il.  M  —  «  De  Bretons,  répondirent  ceux  qui  à  lui 
parlèrent.  »  —  «  Ha!  dit-il, Bretons  sont  malles  (mau- 
vaises) gens.  Ils  pilleront  et  ardront  la  ville,  et  puis 
ils  s'en  partiront.  Et  quel  cry  crient-ils.  »  —  «  En 
nom  dieu  sire,  ils  crient,  La  Trimonille.  » 

Adonc  fit  le  chevalier  Anglois  fermer  et  clorre 
son  hôtel:  et  s'arma,  et  tous  ses  gens  aussi:  et  se  tint 
là  dedans,  pour  savoir  si  point  de  lescousse  (dé- 
fense) y  avoit:  mais  nenny,  car  tous  étoient  si  éba- 
his, qu'ils  fuyoient  l'un  çà,  l'autre  là:  les  pauvres 
gens  au  moustier:et  les  autres  vuidoient  la  ville,  par 
une  autre  porte,  et  guerpissoient  tous.  Les  François 
boutèrent  le  feu  en  la  ville,  pour  encore  ébahir  plus 
fort  les  gens,  en  plusieurs  lieux  j  mais  il  y  avoit  de 
grands  hôtels  de  pierre  et  de  brique:  si  ne  s'y  pou- 
voit  le  feu  attacher,  ni  prendre  légèrement.  Neque- 
dent  (néanmoins)  la  greigneur  (majeure)  partie  de 
la  ville  fut  arse,  et  si  nettement  pillée  et  robée,  que 
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rien  de  bon  \\*y  demeura  tant  qu'ils  le  pussent  trou- 
ver: et  eurent  des  plus  riches  hommes  de  la  ville  à 
prisonniers:  et  fut  pris  le  chevalier  Anglois  en  bon 
convenant  (ordre)j  car, quand  il  vit  que  tout  alloit 
mal,  il  fit  sou  hôtel  ouvrir  car  il  doutoit  le  feu: 
pourtant  que  de  premier  il  véoit  grands  fumées  en 
la  salle  j  et  se  mit  tout  devant  son  hôtel,  son  pennon 
devant  lui,  et  ses  gens,  archers  et  autres:  et  là  se  dé- 
fendirent vaillamment  et  bien,  mais  en  la  fin  il  fut 
pris:  et  se  rendit  prisonnier  à  messire  Guillaume  de 
la  Trimouille:  et  toutes  ses  gens  furent  pris:  et  petit 
en  y  eut  de  morts. 

Quand  les  François  eurent  fait  leur  volonté  de  la 
ville  de  Straulle  (Straelen)  en  Guéries,  et  leurs  var- 
lets  eurent  mis  à  voie  tout  leur  pillage, ils  se  dépar- 
tirent, car  ils  n'eurent  pas  conseil  d'eux  là  tenir  pis 
eussent  fait  foliej  et  se  mirent  au  retour,  devers 
leurs  garnisons  dont  ils  étoient  partis. 

Ainsi  alla  de  cette  aventure:  et  eut  le  duc  de 
Guéries  cette  première  bufFe,  et  ce  premier  dom- 
mage: dont  il  fut  moult  courroucé,  quand  il  sçut 
les  nouvelles.  Il  étoit  pour  ces  jours  à  INyraaijes 
(Niraègue)  mais  il  vint  là  tantôt  atout  (avec)  grands 
gens  d'armes:  et  cuida  moult  bien  là  trouver  les 
François.  Si  fit  rem  parer  le  lieu,  et  le  repourvoir 
d'autres  gensd'armes,quifurentdepuis  plus  diligents 
de  garder  la  ville,  qu'ils  n'avoient  été  pardevant. 
Ainsi  avient  des  aventures: les  uns  perdent  une  fois 
et  une  autre  fois  le  regagnent.  jMoult  furent  la  du- 
chesse de  Brabantet  tous  ceux  deBrabant  réjouis  de 
cetie  aventure  :  ety  acquirent  messiie  Guillaume  de 
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la  Triinouille  et  messirc  Servais  dcMerande  grand* 
grâce:  et  adonc  disoicnt-ils  communément,  parmi  le 
pays, qu'à  l'été  qui  venoit,sansnullefaute,ils  iroient 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  ne  s'en 
partiroient  jusques  à  ce  qu'ils  l'auroicnt,  car  ils  se 
trouveroient  assez  gens  pour  ce  faire.  Quand  le  duc 
de  Bourgogne  eut  ouï  ces  nouvelles,  comment  ses 
gens,  qui  éloient  en  garnison  en  Brabant,  se  por^ 
toient  bien^  si  en  eut  grand' joie:  et  pour  eux  encore 
mieux  encourager  et  donner  bonne  volonté,  il  écri- 
voit  souvent  à  messire  Guillaume  son  chevalier. 

Ainsi  se  tinrent-ils  là  tous  cet  hiver,  grandement 
bien  gardant  leur  frontière:  ni  aussi  ils  ne  prirent 
point  de  dommage:  et  aussi  les  châteaux  et  villes  de 
Guéries,  depuis  la  prise  de  la  ville  de  StrauUe 
(Straelen),  furent  plus  soigneux  d'eux  garder,  qu'ils 
n'avoient  été  au  devant. 

Or  vous  vueil-je  recorder  d'une  autiô  emprise 
que  Perrot  le  Béarnois  fit  en  Auvergne,  où  il  eut 
grand  profit:  et  par  quelle  incidence  il  la  mit  sus: 
je  le  vous  dirai  tout  au  long  de  la  matière, 
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CHAPITRE  XCV. 

Comment  Geronnet  de   Ladurant,   lit»  des   capitai- 

KES    DE    PeRROT    LE   BÉARKOIS,    AYANT    ÉTÉ   PRISONNIER 

PE  Jean  Boîjne-lance  a  Montférrant  en  Auvergne, 

TROUVA    FAÇON  ,    APRÈS    SA    RANÇON    PAYÉE  ,    DE   METTRE 
LE  BÉARNOIS    DEDANS   ICELLE    VILLE    DE    MoNTFERRANT. 

A.VENU  étoit  en  cette  propre  année  et  saison,  envi- 
ron la  moyenne  (milieu)  de  mai,  qu'aucuns  compa- 
gnons aventureux,  environ  quarante  lances,  étoient 
issus  et  partis  hors  de  Caiuscet  (Chalucet)  que 
Perrot  leBéarnois  tenoit:  et  sied  cette  forteresse  en 
Limousin.  Les  compagnons  à  l'aventure  couroient 
en  Auvergne:  et  avoient  un  écu^er  Gascon  à  capi- 
taine, qui  s'appeloit  Geronnet  de  Ladurant,  ap- 
pert homme  d'armes  durement.  Or,  pour  ce  que  le 
pays  a  été  et  était  toiqours  en  doute  pour  tels  gens, 
sur  les  frontières  de  Bourhonnois  se  tenoit,  de  par 
le  duc  de  Bourbon,  un  sien  chevalier,  vaillant 
homme  aux  armes, qui  s'appeloit  messire  Jean  Bonne- 
lance,  gracieux  et  amoureux  chevalier,  et  qui  grand 
courase  avoit  de  lui  avancer. 

Entandisque  Anglois  chcvauchoient,  il  demanda 
quelle  somme  de  gens  ils  étoient:  on  lui  dit  qu'ils 
étoient  environ  quarante  lances.  «  Pour  quarante 
lances,  dit  il,  nous  n'avons  garde.  J'en  vueil  mettre 
autant  à  l'encontre.  »  Lors  se  départit-il  du  lieu  oii 
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il  étoit ,  car  la  plus  grand'  charge  de  gens  d'armes  se 
tenoient  devant  Mont  Ventadour.  Et  toujours  pour 
trouver  armes,  car  il  les  désiroit  fortement,  il,  à 
(avec)  quarante  ou  cinquante  lances,  sur  les  frontiè- 
res de  Limousin,  d'Auvergne  et  de  Bourbonnois, 
se  mit  à  l'adresse,  à  (avec)  ce  qu'il  avoit  de  gens.  Là 
étoit  avecques  lui  un  chevalier,  nommé  messire 
Louis  d'Aubière:  et  aussi  messire  Louis  d'Apchon, 
et  le  sire  de  Saint  Aubise:  et  prirent  les  champs,  sans 
tenir  voie  ni  chemin, car  bien  connoissoient  lepays^ 
et  s'en  vinrent  sur  un  pas  où  il  convenoit  que  leurs 
ennemis  passassent,  non  par  ailleurs,  pour  les  di- 
verses montagnes,  et  pour  une  rivière  qui  descend 
et  vient  d'icelles,  qui  est  durement  grande  quand 
il  pleut,  où  que  les  neiges  fondent  es  montages.  Ils- 
n'eurent  pas  été  demie  heure,  quand  evvous  (voici) 
venir  les  Anglois  lesquels  ne  se  donnoient  garde  de 
cette  rencontre.  Bonne-Lance  et  les  siens  abaissèrent 
leur  glaives,  et  s'en  vinrent  sur  ces  compagnons  qui 
étoient  descendus  au  pied  d'une  montagne  et  écriè- 
rent leur  cri.  Quand  ils  virent  que  combattre  les 
convenoit,  si  montrèrent  visage  et  se  mirent  à  dé- 
fense: et  Geronnet  qui  étoit  assez  appert  écujer 
eut  là  de  première  venue,  forte  rencontre  de  glai- 
ves et  bons  boutis,  et  des  renversés,  des  uns  et 
des  autres.  Mais,  à  parler  par  raison,  les  François 
étoient  plus  droites  gens  d'armes  que  n'étoient  les 
compagnons  aventureux:  et  bien  le  montrèrent,  car 
ils  rompirent  tantôt  cette  route(troupe)et  les  ruèrent 
jus,  et  les  prirent,  et  les  occirentj  oncques  nul  n'en 
retourna,  si  ce  ne  fut  varlets  qui  se  sauvèrent  au 
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demucier  (en  se  cachant),  entrementiers  (pendant) 
que  les  autres  se  comhattoient.  11  en  y  eut  vingt  et 
deux  pris,  et  seize  morts  sur  la  place:  et  fut  le  capi- 
tainepris, et  fiancé  prisonnier  de  Bonne-Lance.  Puis 
ils  se  mirent  au  retour. 

En  chevauchant  et  en  ramenant  leurs  prisonniers, 
Bonne-Lance  s'avisa  comment, puis  un  mois, il  avoit 
été,  en  la  ville  de  Montferrant  en  Auvergne,  et  en 
grand  ébatteraent  avecques  dames  et  damoisellesi 
tant  qu'elles  lui  avoient  prié  et  requis,  en  disant 
ainsi:  «  Bonne-lance,  beau  sire,  vous  chevauchez 
souvent  sur  les  champs:  et  ne  peut  être  que  vous  ne 
voyez  à  la  fois  vos  ennemis,  et  que  vous  n'ayez  au- 
cune rencontre.  Je  le  vous  dis,  dit  l'une  des  dames 
qui  s'avança  de  parler  devant  toutes  les  autres,  et 
laquelle  Bonne-Lance  avoit  bien  en  grâce,  pourtant 
que  je  verrois  volontiers  un  Anglois.  On  m'a  dit  au- 
cunes fois,  et  par  spécial  un  écuyer  qui  est  de  ce 
pays  et  qui  s'appelle Gourdinos  et  que  bienconnois- 
sez,  que  ce  sont  durement  appertes  gens  d'armes, 
et  aussi  apperts,  ou  plus,  que  ceux  de  ce  pays:  et 
bien  le  montrent,  car  ils  chevauchent  souvent:  et 
font  de  belles  appertises  d'armes:  et  prennent,  sur 
nous,  villes  et  châteaux:  et  les  tiennent.  »  Et  Bonne- 
Lance  âvoit  répondu:  «  Par  dieu!  dame,  si  l'aven- 
ture me  peut  venir  si  belle  et  si  bonne  que  j'en 
puisse  prendre  un  qui  vaille  que  vous  le  voyez,  vous 
le  verrez.  »  —  «  Grand  merci,  dit  elle.  » 

Quand  cette  souvenance  fut  venue  à  Bonne-Lan- 
ce, il  avoit  pris  le  clicmin  pour  venir  à  Clermont  en 
Auvergne,  car  la  bataille  avoit  été  assez  près  de  là 
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mais  il  l'esclicva  (évita),  et  prit  le  chemin  de  Mont- 
ferrantqui  sied  environ  une  petite  lieue  outre  j  et 
passèrent  sur  la  senestre  (gauche):  et  vinrent  à  Mont- 
ferrant.  De  la  venue  de  Bonne-lance,  et  de  la  jour- 
née qu'il  avoit  eue  sur  les  aventureux  qui  travail- 
loient  à  la  fois  le  pays  furent  les  gens  de  Montfer- 
rant  très  tous  réjouis:  et  fut  Bonne-lance  grande- 
ment le  bien  venu.  Quand  lui  et  ses  gens  furent  des- 
cendus à  l'hôtel,  ils  s'aisèrent  et  désarmèrent.  Les 
dames  et  les  damoiselles  se  mirent  ensemble  pour 
mieux  con jouir  et  fêtoyer  Bonne-lance:  et  le  vinrent 
plus  de  vingt  sept  voir  à  l'hôtel.  Il  les  recueillit 
moult  doucement,  car  il  étoit  sage  et  gracieux  che- 
valier, et  leur  dit,  spécialement  à  celle  qui  demandé 
lui  avoit  à  voir  un  Anglois:  «  Dame,  je  me  vueil 
^veux)  acquitter  envers  vous.  Je  vous  avois  en  con- 
venant (promesse), n'a  pas  un  moisson  environ, si  je 
pusse  par  l'aventure  d'armes  cheoir  à  taille,  que  je 
prensisse  (prisse)  Anglois  ,  je  le  vous  montrerois.  Or 
m'a  Dieu  huy  donnéquej'ai  trouvé  et  encontre  une 
route(troupe)de  bien  vaillants,  car  vraiment  aux  ar- 
mes ils  nous  ont  donné  assez  à  faire:  mais  toutes  fois 
la  place  nous  est  demeurée.  Ils  ne  sont  pas  Anglois 
de  nation,  mais  Gascons  j  et  font  guerre  d'Anglois. 
Ils  sont  de  Béarn  et  de  la  haute  Gascogne.  Si  les 
verrez  à  grand  loisir,  car,  pour  l'amour  de  vous,  je 
les  vous  lairai  (laisserai)  en  cette  ville,  tant  qu'ils 
auront  quis  (acquitté)  leur  rançon.» 

Les  dames  commencèrent  à  rire  qui  tournèrent 
cette  chose  en  revel(réjouissance)et  dirent: «Grand 
merci.  »  Bonne-lance  s'en  alla  en  ébattement  avec- 
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ques  elles:  et  fat  dedans  Montferrant  hois  jours,  eti 
grand  revel  (réjouissance),  et  toujours  entre  les  da- 
mes et  damoiselles.  Là  en  dedans  Géronnet  de  La- 
durant  et  ses  compagnons  se  rançonnèrent:  et  leur 
fit  très  bonne  compagnie  Bonne-Lance,  car  il  vit  bien 
qu'ils  étoient  pauvres  compagnons  aventureux.  Et 
mieux  vausist  (eût  valu)  qu'il  les  eût  tous  pendus, 
ou  nojés,  que  rançonnés  ni  laissés  en  la  ville. 

Quand  il  se  dût  partir,  il  dit  à  Géronnet:  «  Vous 
demeurerez  cy  pour  tous  vos  compagnons.  Les  autres 
s'en  retourneront  querre  (chercher)  votre  rançon: 
et,  quant  à  ce  que  vous  ferez  et  payerez,  j'ai  ordonné 
qui  recevra  les  deniers  j  et,  sitôt  comme  ils  seront 
mis  outre,  vous  partirez,  car  je  l'ai  ainsi  dit  et  or- 
donné. Or  vous  souvienne,  Géronnet,  que  je  vous 
fais  bonne  compagnie.Silesnôtres,par  aventure  d'ar- 
mes, tournent  en  ce  parti, faites  leur  ainsi.  »  —  u  Par 
ma  foi,  répondit  Géronnet,  beau  maître  et  sire,  vo- 
lontiers, car  je,  et  tous  les  nôtres,  y  sommes  tenus.» 
Adonc  se  départitBonne-Lance  et  sa  route  (troupe) 
et  s'en  retourna  au  siège  de  Ventadour:  et  ses  pri- 
sonniers, jusques  à  douze,  demeurèrent  dedans  la 
ville  de  Montferrant:  et  les  autres  dix;  par  l'ordon- 
nance qui  faite  avoit  été,  s'en  allèrent  versGaluscet 
(Chalucet),  pour  quérir  à  Perrot  le  Béarnois  vingt 
et  deux  cents  francs.  Autant  y  éloient-ils  l'un  parmi 
l'autre,  rançonnés:  et  étoient  les  douze,  qui  demeu- 
rés étoient,  tous  à  un  hôtel:  et  se  portoient  belle- 
ment et  liement:  et  faisoient  de  bons  dépens:  et 
n'avoient  point  de  trop  grand  guet  sur  eux:  mais 
alloient  par  dedans  la  dite  ville,  eux  ébattre:  et  fu- 
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rent  là  quinze  jours:  et  entremcnliers  (cependant) 
apprirent-iis  beaucoup  de  l'état  du  commun  de  la 
ville,  et  tant,  que  depuis  coûta  l'aventure  cent  mille 
francs. 

Quand  le  capitaine  de  Chalucet  fut  informé  de 
l'aventure  de  Géronnetde  Ladurant,  et  comment 
il  et  ses  gens  avoient  été  rués  jus  de  messire  Jean 
Bonne-Lance  il  n'en  fit  pas  trop  grand  compte,  et 
répondit  ainsi  à  ceux  qui  le  lui  avoient  conté: 
«  Vous  êtes  cv  venus  pour  quérir  argent?  et  leur  dé- 
livrance, n'est-ce  pas  dit  le  capitaine.  » — «  Oui,  ré- 
pondirent-ils, on  ne  gagne  pas  toujours.  >i  —  «Je  n'en 
sais,  dit-il, degagne  nideperte:mais  de  par  moi  n'au- 
ront-ils rien,  car  je  ne  les  y  lis  pas  aller:  ils  ont  che- 
vauché à  leur  aventure.  Or  leur  mandez,  ou  dites, 
quand  vous  les  verrez,  qu'aventure  les  délivre.  Pen- 
sez vous  que  je  vueille  mettre  mon  argent  en  tel 
emploi? Par  ma  foi,  beaux  compagnons, nenni.  Tou- 
jours aurai-je  des  compagnons  assez  qui  chevauche- 
ront plus  sagement  que  ceux  n'aient  fait.  Si  ne  dé- 
livrerai, ni  rachèterai  jà  homme,  s'il  n'est  pris  en  ma 
compagnie.  » 

Ce  fut  la  réponse  finale  qu'ils  purent  lors  avoir 
pour  Géronuet.(( C'est  bon, dirent-ils  entre  eux,  que 
les  deux  ou  les  trois  des  nôtres,  retournent  à  Mont- 
ferrant,et  content  ces  nouvelles  à  Geronnet:  par- 
quoi  il  ait  sur  ce  avis.  »  Ils  le  firent.  Les  trois  re- 
tournèrent à  Montferrant:et  passèrent  au  dehors  de 
Clermonten  Auvergne:  et  abreuvèrent  leurs  chevaux 
au  ru  (ruiseau)  du  moulin ,  qui  court  moult  près  des 
murs:  et  là  se  tinrent  un  grand  lempsen  l'eau,  regar- 
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dantla  maiiièreetuL-donnance  desmursdeClermont, 
€t  comment  ils  n'étoient  pas  trop  hauts  à  monter, 
ni  trop  malaisés.  «  Ha, cap  de  saint  Antoine!  dirent- 
ils  entre  eux,  comment,  cette  ville  de  Clermont  est 
bien  prenable.  Si  nous  j  venons  une  nuit, nous  l'au- 
rons: voîre  s'il  ne  font  pas  trop  grand  guet  Puis,  di- 
rent-ils tous  en  riant,  et  en  leur  gargon,  nous  la 
bargenons (marchandons) :et  une  autre  fois  nous  Ta- 
caterons (achèterons). On  ne  peulpasbargaingner,ni 
achapter  (acheter)  tout  sur  un  jour.  »  Donc  passè- 
rent-ils outre:  et  chevauchèrent  jusques  à  Montfer- 
rant:  et  trouvèrent  illecques  Géronnet  et  ses  com- 
pagnons: si  leur  recordèrent  et  leur  contèrent  leurs 
paroles,  et  leurs  réponses,  toutes  telles,  ni  plus  ni 
moins,  que  Perrot  le  Béarnois  avoit  dites  et  parlées: 
dont  ils  furent  tous  ébahis  et  déconfits,  car  ils  ne 
pouvoient  ni  savoient,  où  ailleurs  trouver  finances. 
Et  furent  un  jour  et  une  nuit  tous  courroucés.  A 
l'autre  jour  s'avisa  Géronnet,  et  dit  à  ceux  qui  ces 
nouvelles  lui  avoient  apportées:  «  Seigneurs  compa- 
gnons, retournez  devers  notre  capitaine,  et  luidites, 
de  par  moi,  que  je  l'ai,  à  mon  pouvoir,  toujours  et 
tant  que  j'ai  été  de-lez  (près)lui,  servi  bien  etloyau- 
raent  et  servirai  encore, s'il  lui  plait:et  sache,  de  par 
moi,  que,  si  je  me  tourne  François  pour  moi  déli- 
vrer, il  n'y  gagnera  rien.  Ce  que  je  ferai  trop  enuis, 
(avec  peine)  et  du  plus  tard  que  je  pourrai.  Mais  di- 
tes lui  qu'il  nous  délivre  d'ici  :  et,  un  mois  après  ma 
délivrance,  je  le  mettrai  en  tel  parti  d'armes _,  si  à  lui 
ne  tient,  qu'il  gagnera,  avecques  ses  compagnon.5, 
■cent  mille  francs. 
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Sur  ces  paroles  retourncrent  les  trois compaç^nons 
Gascons  et  vinrent  à  Chalucet:  et  trouvèrent  Perrot 
le  Béarnois,  et  lui  contèrent  ces  nouvelles,  ainsi  que 
Geronnet  de  Ladurant  les  lui  mandoit.  11  com- 
mença à  penser  sus  et  puis  dit:  a  11  pourroit  bien 
être  qu'il  seroit  ainsi  qu'il  dit.  Je  le  délivrerai  tan- 
tôt. )»  Il  fit  ouvrir  une  huche,  où  il  y  avoit  plus  de 
quarante  mille  francs  j  et  tout  venoit  de  pillage  que 
vous  l'entendez  et  non  pas  de  ses  rentes  ni  de  ses 
revenues  de  Béarn,  car  et  la  ville,  là  ou  il  fut  né, 
et  où  il  demeuroit  quand  il  se  partit  de  Béarn,  n'a 
que  douze  maisons:  et  en  est  le  comte  de  Foix  sire: 
et  a  nom  La  Tille  d'Adam:  et  sied  la  ville  à  trois 
lieux  d'Orthez.  Perrot  le  Béarnois  fit  compter  de- 
vant lui  vingt  deux  cents  francs,  et  puis  cent  francs, 
pour  les  frais  des  compagnons  :  et  les  fit  mettre  en 
une  bourse:  et  reclost  (referma)  l'arche  et  appela  les 
trois  compagnons,  qui  étoient  là  venus  pour  querre 
l'argent.  «Tenez,  dit-il,  je  vous  délivre  vingt-deux 
cenls  francs.  Au  besoin  voit  l'homme  son  ami.  Je  les 
aventurerai.  11  est  bien  taillé  de  reconquérir  autant, 
ou  plus,  s'il  veut.  ))  Les  compagnons  prirent  l'argent, 
et  se  départirent  de  Clialucet:  et  retournèrent  à 
Montferranttety  a, de  l'un  à  l'autre, quatorze  grands 
lieues,  mais  ils  avoient  bon  sauf-conduit.  Cela  les 
faisoit  aller,  venir,  passer,  et  rappasser  sauvemenl. 
Quand  Geronnet  de  Ladurant  sut  que  sa 
finance  étoit  venue,  et  qu'il  et  ses  compagnons  se- 
roient  délivrés,  si  en  fut  grandement  réjoui":  et 
manda  ceux  qui  de  par  messire  Jean  Bonne-Lance 
ctoietit  ordonnés  de  recevoir  l'argent,  et  leur   dit: 
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«  Comptez, car  voilà  tout  ce  que  nous  vous  devons.  » 
Ils  comptèrent  jusques  à  vingt  et  deux  cents  francs. 
Après  ce,  ils  comptèrent  de  leurs  menus  frais  à  leur 
hôtel;  et  payèrent  Lien  et  largement,  tant  que  tous 
s'en  contentèrent.  Quand  ils  eurent  par  tout  payé, 
Geronnet  emprunta  liommes  et  chevaux,  pour  eux 
mener  jusques  à  Challucet,  et  pour  ramener  les  che- 
vaux: et  puis  prirent  congé:  et  s'en  partirent  et 
tournèrent  àChalucet:  etBonne-Lance  fut  certifié  de 
son  argent.  Si  l'envoya  querre  si  comme  je  le  crois  ou 
il  le  laissa  là  espoir  (peut-être).  Aussi  bien  sur  la 
fiance  du  fort  lieu  l'y  put-il  laisser,  car  raessire  Pierre 
deGiac,pour  ce  temps  chancelier  deFrance,y  laissa 
son  trésor:  lequel  il  perdit  cette  année,  tout  ou  en 
partie,  et  à  tout  le  moins  ce  qu'on  y  trouva:  si 
comme  je  vous  dirai. 

Quand  Geronnet  de  Ladurant  s'en  fut  retourné 
à  Chalucet,  les  compagnons  lui  firent  bonne  chère: 
et,  après  trois  ou  quatre  jours  qu'il  se  fut  là  rafraî- 
chi, Perrot  le  Béarnois  l'appela  et  lui  dit:  «  Or,^ 
Geronnet,  la  belle  promesse  que  vous  me  signifiâ- 
tes par  mes  varlets  vous  a  faite  certainement  votre 
délivrance,  et  non  autre  chose,  car  je  ny  étois  en 
rien  tenu  envers  vous,  au  cas  que, sans  mon  su, vous 
étiez  allé  chevaucher  à  l'aventure.  Or,  tenez  votre 
parole,  et  faites  tant  qu'elle  soit  véritable,  ou  autre- 
ment il  y  aura  mau-talent  (mécontentement)  et  très 
grand  courroux  de  vous  à  moi:  et  sachez,  de  vrai, 
que  je  n'ai  pas  appris  à  perdre,  mais  à  gagner.  »  — - 
«  Capitaine,  dit  Geronnet,  vous  avez  raison  de  tout 
cela  dire:  et  je  vous  dis  que,  si  vous  voulez,  je  vous 
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mettrai  dedans  la  ville  de  Montferrant,  en  quinze 
jours:  en  laquelle  viile  gît  très  grand  pillage,  car 
elle  est  riche  de  soi,  et  bien  marcliande:  et  y  a  des 
riches  villains  grand'foison;  et  aussi  raessire  Pierre 
de  Giac  qui  est  chancelier  de  France,  et  qui  sait 
bien,  et  a  où  mettre  la  main,  a  dedans  celle  ville 
de  MonLl'errant,  si  comme  je  l'ai  entendu,  grand 
trésor:  et  vous  disque  c'est  la  ville  où  on  fait  le 
plus  simple  et  pauvre  guet  qui  soit  au  royaume  de 
France.  Vcez-là  la  parole  que  je  vous  vueil  (veux) 

dire,  et  la  promesse  que  je  vous    ai  promise,   »  

«  Ennomdieu,  ditPerrot  le  Béarnois,  c'est  bien  dit: 
et  je  m'y  incline,  car  je  y  entendrai:  et  vous  qui  sa- 
vez les  aisements  et  ordonnances  de  la  ville,  y  fau- 
droit-il  grands  gens?  «  Répondit  Geronnct.  «  De  trois 
ou  quatre  cents  combattants  ferons  nous  tous  bien 
notre  fait,  car  ce  ne  sont  pas  gens  de  grand'deffen- 
se.  »  —  «  De  par  dieu,  dit  Perrot  le  Béarnois,  j'y 
entendrai,  et  le  signifierai  aux  autres  capitaines  des 
forts  d'ici  environ:  et  nous  mettrons  et  cueillerons 
ensemble:  et  puis  irons  cette  part.  » 

Sur  cet  état  que  je  vous  dis,  s'ordonna  Perrot  le 
Béarnois:  et  manda  secrètement  aux  cajiitaines  qui 
tenoient  forts  prochains,  tout  son  fait,  et  la  volonté 
de  sou  emprise:  et  assit  sa  journée  à  être  à  Ouzac 
(Fonzac),  un  châtel  en  l'évcché  de  Clermont,  assez 
près  de  là:  duquel  un  pillard,  et  très  outrageant 
et  Gascon  qui  se  nomraoit  Oiim  Barbe  étoit  capi- 
taine. 

Tous  s'assemblèrent  à  Ouzac  (Fonzac)  les  com- 
pagnons des  forts,  tous  Anglois:  et  se  trouvèrent 
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largement  quatre  cents  lances,  et  tous  bien  montés: 
et  n'avoient  que  six  lieues  à  chevaucher.  Le  pre- 
mier des  capitaines,  qui  vint  à  Ouzac,  ce  fut  Perrot 
le  Béarnois,  pour  montrer  que  l'emprise  étoit  sien- 
ne, et  aviser  les  compagnons,  le  jour  devant,  qu'ils 
fussent  tous  assemblés  et  conseillés  l'un  à  l'autre, 
parmi  l'information,  que  Géronnet  de  Ladurant 
lui  avoit  faite  et  dite,  et  montrer  à  quelle  heure  ils 
viendroient.  Ce  Géronnet,  lui  douzième  de  com- 
pagnons, vêtus  eu  habits  de  gros  varlets  et  mar- 
chands, à  (avec)cottes  de  burreau,  et  chacun  menant 
chevaux  de  harnois,  tous  unis,  à  tous  bats,  selon 
l'usage  qu'il  ont  au  pays,  se  départirent  d'Ouzac 
devant  l'aube  du  jours:  et  se  mirent  au  chemin 
vers  Montferrant  ,  tenants  arroutés  (assemblés) 
leurs  chevaux,  comme  marchands  voiluriers,  et 
entrèrent,  comme  environ  nonne,  en  la  ville  de 
Montferrant.  On  ne  se  donna  garde  quelles  gens  ils 
étoient,  car  jamais  on  n'eut  cuidé  (pensé)  que  ce 
eussent  été  pillards  ni  robeurs, mais  marchands, qui 
vinssent  là  au  marché  pour  cueillir  et  acheter 
draps,  ou  touailles  (serviettes)  et  disoient  qu'ils 
étoient  devers  Montpellier,  et  outre:  et  venoientlà 
en  marchandise,  caria  foire  y  devoit  être:  et  là  y 
avoit  grand'foison  de  marchands  venus,  et  des  mar- 
chandises des  villes  et  cités  de  là  environ. 

Si  se  trairent  (rendirent)  Géronnet  et  les  siens  à 
rhôtel  de  la  couronne  :et  establèrent^'Ueurs  chevaux  : 
et  prirent  une  belle  chambre  pour  eux:  et  se  tinrent 

(1)  Lrs  mirent  à  récurie.  J.  A.  B. 
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tous  cois,  sans  aller  aval  la  ville:  à  fm  qu'on  ne 
s'aperçût  de  leur  malice.  Or,  bien  pensèrent  ce 
jour  d'eux,  car  ils  supposoient  bien  qu'ils  nepayc- 
roient  pas  d'écot.  Quand  ce  vint  sur  le  soir,  ils 
s'ensonnièrent  (occupèrent)  trop  grandement  au- 
tour leurs  chevaux,  et  faisoient  entendre  à  l'hôte 
et  à  l'hôtesse,  et  aux  varlets  de  l'hôtel,  que  leurs 
chevaux  étoient  grandement  travaillés  ,  et  qu'ils 
les  convenoit  aiser.  Si  se  pourvurent  trop  grande- 
ment de  candouaille  (chandelle):  et  on  ne  les  en 
pouvoit  assoufïir  ^'^:  et  ne  se  vouloient  aller  cou_ 
cher:  maisbuvoient  en  leurs  chambres:  et  menoient 
grand'  vie.  L'hôte  et  l'hôtesse,  et  tous  ceux  de  l'iiô- 
tel,  par  tanison  (fatigue)  allèrent  coucher:  et  les 
laissèrent  faire  leurs  volontés:  car  il  n'a  voient  nul 
soupçon  d'eux. 

Or  vous  dirai  de  Perrot  le  Béa  mois  et  de  sa 
route  (troupe).  Ce  propre  jour  le  soir,  ils  se  parti- 
rent d'Ouzac:  et  étoient  sept  capitaines:  et,  tout 
premièrement,  Perrot  le  Béarnois,  pour  le  souve- 
rain^  et  puis  le  bourg  de  Compane  qui  s'appeloit 
Ernautonj  le  bourg  Angloisj  le  bourg  de  Cariât,- 
Apton  Seguin j  Olim  Barbe,  et  Bernaudon  des  Iles: 
et  encore  y  étoit  un  grand  pillard  de  Béarn,  qui  s'ap- 
pelloit  le  sire  de  Lane-plane.  Par  cestuj  (celui-ci), 
et  par  le  bourg  de  Compane,  sus-je  et  fus-je  infor- 
mé à  Orthez  de  toute  la  besogne.  Cette  entreprise 
fut  faite  après  la  Chandeleur,  ainsi  que  huit  jours, 
que  les  nuits  sont  encore  longues  et  froides  j  et  vous 

(i)  Approvi  io\iner  stif1i-ai:--"fnt.  T.  A_  B._ 
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dis  que  toute  cette  nuit  il  pleuvoit  et  ventoit  et 
fit  un  trop  désespéré  temps:  pour  quoi  le  capitaine 
du  guet  de  Montferrant,  pour  la  cremeur  (crainte) 
du  laid  temps,  n'issit  oncques  cette  nuit  hors  de  son 
hôtel:  mais  y  envoya  son  fils,  un  jeune  enfant  de 
seize  ans:  lequel,  quand  il  vint  sur  un  guet,  entre 
une  porte  et  l'autre,  y  trouva  quatre  pauvres  hom- 
mes qui  veilloient,  et  geloient  de  froid.  Si  lui  di- 
rent: (c  Prends  à  chacun  de  nous  un  blanc:  si  nous 
laissez  aller  chauffer  et  dormir.  11  sera  pour  le  temps 
onze  heures.  «  Le  «varleton  (l'enfant)  convoita  l'ar- 
gent, et  le  prit:  et  ceux  se  départirent  de  leur 
guet:  et  retournèrent  en  leurs  maisons. 

Géronnet  et  les  siens  étoient  toujours  en  aguet 
à  l'huis  (porte)  de  l'hôtel  de  la  couronne,  pour  sa- 
voir quand  le  guet  retourneroit.  Ils  virent  le  vale- 
ton  revenir  j  el  ceux  aussi  qui  partis  étoient  de  leur 
guet,  et  dirent:  «  la  chose  va  bien.  Il  fait  hui  une 
droite  nuit  pour  nous.  Il  n'y  a  si  hardi  en  la  ville 
qui  ne  s'en  voise  (aille)  coucher.  Le  guet  est  passé. 
Nous  n'avons  meshui  (maintenant)  garde  de  cela.  » 

D'autre  part  Perrot  le  Béarnois  et  les  siens  che- 
vauchoient,  tant  comme  ils  pouvoient:  et  lei;r  con- 
venoil  passer  assez  près  de  Ciermont,  joignant  (près) 
des  fossés  et  des  murs.  Ainsi  comme  à  une  lieue  de 
Ciermont,  ils  rencontrèrent  Amerigot  Marcel,  et 
bien  cent  lances:  lequel  étoit  capitaine  de  la  gar- 
nison d'Aloze,  de-lez  (près)  Saint-Flour.  Quand  ils 
se  furent  ravisés  et  connus,  ils  se  firent  grand'chère: 
et  demandèrent,  l'un  à  l'autre  où  ils  alloient  par  tel 
temps,  ni  quelle  chose  ils  quéroient.  Si  répondit 
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Aimcrigot  Marcel:  «  Jo  viens  de  mon  for|  d'Aloze: 
et  m'en  vais  vers  Cariât  »  —  «  En  nom  dieu,  répon- 
dirent les  deux  capitaines  qui  là  étoicnt,  le  bourg 
Anglois  et  le  bdurg  de  Comoane,  véeznousci;  si 
rien  vous  avez  à  parler  à  nous,  si  le  nous  dites.  « 
«  Oui,  dit  il.  Vous  avez  aucuns  prisonniers  de  l.i 
terre  au  comte  Dauphin  d'Auvergne:  et  vous  savez 
que  nous  sommes  en  traite  ensemble,  par  le  moven 
du  comte  d'Armagnac.  Et  voudrois  bien  ces  prison- 
niers échanger  à  aucuns  autres,  que  j'ai  en  ma  gar- 
nison, car  j'en  suis  trop  fort  requis  de  la  comtesse 
Dauphine  qui  est  une  très  bonne  dame,  et  pour  q.'.i 
on  doit  moult  fiiire.  »  —  «  Marie  !  répondit  le  boui  g 
de  Compane,  Aimerigot,  vous  êtes  bien  tenu  que 
vous  fassiez  aucune  chose  pour  la  dame,  car  vous 
eûtes,  n'a  pas  trois  ans,  de  son  argent,  cinq  rniile 
francs  pour  le  rachapt  du  châtel  de  Mercœur.  Et 
où  est  le  comte  Dauphin  pour  le  présent  ?  »  Répon- 
dit Aimerigot:  «  On  m'a  dit  qu'il  est  en  France, 
sur  l'état  que  vous  savez  ,  des  traités  que  nous 
avons  au  comte  d'Armagnac  et^u  comte  Dauphin.  » 
Adonc répondit Perrot  le  Béarnois.  «  Aimerigot, lais- 
sez ces  parolesjsi  en  venez  avecques  nous,  si  fe- 
rez votre  profit,  car  vous  partirez  (prendrez  part")  à 
notre  butin.  » — ?  Et  où  allez  vous?  dit  Aimerigot  « 
—  «  Par  ma  foi,  compains  (compagnon),  nous  nous 
en  allons  tout  droit  à  Montferrant,  car  la  ville  me 
doit  à  nuit  être  rendue.  »  Adonc  reprit  Aime- 
rigot: «  Pérrot,  c'est  trop  mal  fait  ce,  que  vous 
voulez  faire,  car  vous  savez  que  nous  sommes  en 
traité  avec  le  comte  d'Armagnac  et  ce  pays:  et  sont 
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ainsi  toutes  les  villes,  et  tous  les  châteaux,  connue 
demi  assurés.  Et  ferez  trop  grandement  votre  blâme, 
si  vous  faites  ce  que  vous  dites:  et  si  romprez  tous 
nos  propos  et  traités.  »  —  «  Par  ma  foi,  compa- 
gnon, dit  Perrot,  je  ne  tiendrai  jà  traité,  tant  que  je 
puisse  courir  sur  les  champs,  car  il  faut  les  com- 
pagnons vivre.  Mais  venez  vous  en  avecques  nous, 
car  vous  n'avez  que  faire  à  Cariât,  véez-en  ci  les 
compagnons.  Ceux,  qui  y  sont  demeurés,  ne  vous 
lairroient  jamais  au  fort  entrer  »  —  «  Avecques 
vous,  dit  Aimerigot,  n'irai- je  point.  Je  m'en  rétour- 
nerai à  mon  fort,  puis  qu'ainsi  est.  » 

Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre.  Perrot 
tint  le  chemin  de  Clermont  et  de  Montferrant:  et 
avint  que,  quand  ils  furent  dessous  Clermont,  ils 
s'arrêtèrent  tout  coi,  et  eurent  une  nouvelle  ima- 
gination: car  les  trois  Gascons  qui  là  étoient,  les 
quels  avoient  porté  et  rapporté  les  traités  de  la  dé- 
livrance de  Géronnet  de  Ladurant,  les  émurent. 
Et  dirent  aux  capitaines  qui  se  tenoient  tous  en- 
semble. «  Véez-ci  la  cité  de  Clermont  qui  est  bonne 
et  riche,  et  aussi  prenable,  ou  plus,  que  ne  soit 
Montferrant.  Nous  avons  échelles.  Èchellons  là. 
Nous  y  aurons  plus  de  profit  pour  le  présent  qu'à 
Montferraut.  »  Sur  ce  propos  ils  furent  ainsi  comme 
d'accord,  et  sur  le  point  que  de  faire  leur  fait  droit 
là,  quand  aucuns  des  capitaines  se  ravisèrent,  et  re- 
mirent en  terme  en  disant:  Clermont  est  une  puis- 
sante ville  et  fort  peuplée,  et  les  gens  bien  pourvus 
d'armures.  Si  nous  les  avions  jà  estourmis  (rraus), 
ils  s'assenibleroient,  et  mettroient  à  défense.  Il  n'est 
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pas  doute  que  nous  ne  raurions  pas  d'avantage: 
et,  si  nous  étions  reculés  par  force  d'armes,  et  nos 
clievaux  pris  et  perdus,  nous  ne  pourrions  aller 
avant.  Nous  sommes  loin  de  nos  forts.  Le  pays  s'e- 
mouveroit.  Nous  serions  poursuivis  et  en  aventure 
d'être  tous  morts  sans  remède.  Il  nous  vaut  tons 
mieux  penser  d'aller  outre,  et  de  fournir  ce  que  nous 
avons  empris,  que  de  faire  nouvelle  emprise,  car 
trop  il  nous  pourroit  coûter.  »  Ce  conseil  fut  tenu^ 
nul  ne  le  releva  ni  débattit  depuis.  Ils  passèrent, 
outre,  joignant  (près)  Clermont,  au  plus  hellemetst 
qu'ils  purent,  et  sans  faire  noise:  et  chevauchèrent 
tant,  que  sur  le  point  d'onze  heures  ils  vinrent 
assez  près  de  Montferrant.  Quand  ils  virent  la  vil- 
le, ils  s'arrêtèrent  tout  cois,  ainsi  comme  à  deux 
traits  d'arc  près:  et  lors  dit  Perrot:  «  Véez-ci  Mout- 
ferrant  Nos  gens  sont  dedans.  Vous,  demeurez  tous 
ici.  Je  m'en  irai  côtoyant  ces  vallées,  pour  ouïr  et 
savoir  si  j'aurai  nulles  nouvelles  de  Géronnet,  qui 
nous  a  mis  en  cette  quête:  et  ne  vous  partez,  tant 
que  je  retournerai.  »  —  <.<  Or  allez,  répondirent  les 
compagnons,  nous  vous  attendrons  ici.  » 

A  ces  mots  se  départit  Perrot  le  Béarnois,  lui 
quatrième  tant  seulement:  et  faisoit  si  noir,  si  brun, 
et  si  ténébreux, qu'on  ne  véoit  point,  devant  soi,  uu 
arpent  loin;  et  encore  avec  ce  il  pleuvoit,  négeoit, 
ventoil,  et  faisoit  moult  froid.  Géronnet  à  cette 
heure  là  étoit  sur  l'allée  des  murs:  et  n'attendoit  au- 
tre chose  qu'il  ouït  des  nouvelles.  Il  regarda  tout 
bas  et  vit,  ce  lui  fut  avis,  ombres  d'hommes  qui 
alloient  sur  les  fossés.  Il  commença  à  sifler  en  faus- 
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set.  Tantôt  l'entendirent  ceux,  qui  étoient  en  aguet, 
et  approchèrent  plus  prèsj  car,  es  fossés,  à  ce  lez 
(côté)  là,  n'y  avoit  point  d'eau.  Géronnel  parla,  en 
demandant:  «  Qui  est  là  et  qui  êtes  vous  ?  »  Per- 
ret le  reconnut  tantôt  en  son  Gascon,  et  lui  dit: 
«  Je  suis  Perrot  le  Béarnois.  Geronnet,  es-tu  là  «  — 
«  Oui,  dit-il.  Appareillez  vous:  et  faites  approcher 
vos  gens,  car  je  vous  mettrai  par  ci  en  la  ville.  La 
chose  en  est  en  point;  tous  dorment  en  la  ville:  »  — 
«r  Par  là  !  répondit  Perrot.  Dieu  m'en  garde  que  jà 
par  là  je  n'y  entrer  car,  si  j'y  entre,  ce  sera  par  la 
porte  et  non  par  ailleurs.  »  Donc,  dit  Geronnet 
qui  fut  tout  courroucé  de  cette  réponse.  «  Par  ma 
foi,  Perrot,  il  n'est  pas  en  ma  puissance,  mais  ve- 
nez par  ci:  et  faites  apporter  vos  échelles  cordées: 
et  nul  ne  vous  débattra  l'entrer  ni  le  monter.  »  — 
«  Entends,  Geronnet,  dit  Perrot.  Tu  me  dois  met- 
Ire  en  la  ville.  Mais  par  ce  parti,  que  tu  me  mon- 
tres, je  n'y  entrerai  jà  fors  que  par  la  porte.  »  —  0  Je 
ne  le  puis  amender,  dit  Geronnet,  Par  la  porte  ne 
vous  y  puis  je  mettre,  car  elle  est  fermée:  et  si  sont 
les  gardes  dedans,  mais  ils  dorment.  )>  Entremen- 
tiers  (pendant)  qu'ils  étoient  en  cet  estrif  (débat), 
les  aucuns  des  compagnons  de  Geronnet  alloient 
etvenoient  dessus  les  allées  des  murs,  pour  savoir 
s'ils  orroient  (entendroient)  rien.  Assez  près  de  là 
y  avoit  une  petite  maison,  en  descendant  des  murs: 
et  cette  maison  étoit  toute  aseulée  (iiolée)  hors  des 
autres:  et  un  pauvre  homme  parraentiery  demeuroit 
dedans,  qui  avoit  veillé  jusques  à  cette  heure  et 
s'en  devoit  aller  coucher.  Ainsi  que  le  veut  porte  lu 
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son  des  choses,  il  avoit  ouï  parler  sur  les  murs,  cm 
de  nuit  on  oyt  (entend)  moult  clair.  Si  étoil  issu 
hors  de  la  maison  et  avoit  rampé  amont:  et  d'aven- 
ture il  trouva  ces  compagnons  qui  alloient  et  ve- 
noient.  Si  tôt  comme  il  les  vit,  il  commença  à  crier. 
L'un  d'eux  saillit  tantôt  avant,  et  le  prit  parmi  la 
gueule,  et  lui  dit:  «  Villaiu,  tu  y  es  mort  si  tu  son- 
nes mots.  »  Quand  il  se  vit  en  ce  parti,  il  se  tut 
tout  coi,  car  il  douta  la  mort.  Géronnet  se  re- 
tourna qui  avoit  ouï  la  voix  de  l'homme  et  dit:  «  Ho , 
ho  !  IN'occiez  pas  le  vilain.  Il  nous  vient  trop  bien  à 
point.  Dieu  le  nous  envoyé,  car  par  lui  ferons  nous 
le  parfait  de  notre  entréprise.  »  Adoncques  dit-il  à 
Perrot  le  Béarnois:  «  Perrot,  retournez  de  vers  les 
compagnons:  et,  si  vous  oyez  la  première  porte  ou- 
vrir, si  saillez  avant,  et  de  vos  haches,  ou épées,  tail- 
lez, ou  découpez,  celle  de  devers  vous,  car  nous 
allons  à  la  porte.  »  Adoncques  lui  dit-il  l'aventure  de 
riiomme  qu'ils  avoient  trouvé.  Perrot  se  départit  et 
retourna  vers  ses  compagnons  et  leur  dit  aucques 
(aussi)  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ci-dessus 
ouïes.  Si  dit  Géronnet  de  Ladurant  à  cet  homme 
qu'ils  avoient  trouvé:  «  Si  tu  ne  fais  à  notre  volonté, 
tu  y  es  mort  sans  remède.  »  —  «  Et  que  vouliez  vous 
que  je  fasse,  ditl'homme.  »  — «Je  vueii,  dit  Géron- 
net que  lu  voises (ailles)  à  la  porte,  et  que  tu  éveilles 
les  portiers:  et  puis  leur  dis  que  le  capitaine  t'envoye 
la,  et  qu'ils  ouvrent  la  porte,  ou  qu'ils  te  baillent 
ies  clefs,  et  tu  l'ouvriras  pour  laisser  entrer  de- 
dans marchands  de  Montpellier  qui  sont  là  dehors 
atout  (avec)  grands  fardeaux:  lesquels  viennent  à  la 
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foire.  »  «  Je  ne  sais,  dit  riioinine,  s'ils  me  vou- 
dront croire,  j)  —  «  Ouï,  dit  Géronn8t,à  toutes  en- 
seignes qu'il  u'étoit  point  hier  soir  au  guet:  mais  son 
lils  y  fut.  Et  si  tu  ne  fais  bien  et  sagement  ce  que  je 
dis,  je  t'occirai  de  ma  dague:  et  fais  tant,  que  je  ne 
puisse  pas  voir  que  par  ton  défaut  nous  failiions 
(manquions)  à  notre  emprise.  » 

Ce  pauvre  homme  qui  s'oyoit  menacer  d'occire, 
et  en  véoit  les  apparences,  et  ces  Gascons  tous  appa- 
reillés pour  l'occire,  sien  étoittout  ébahi  et  tout 
effrayé:  et  leur  répondit.  «  Je  ferai  à  mon  pouvoir 
loyalement  ce  que  vous  me  requérez.  »  Il  s'en  vint  à  la 
porte,  et  heurta  à  l'huis,  là  ou  cils  (ceux)  dorraoient 
([ui  les  clefs  de  la  porte  gardoient  et  fit  tant  qu'ils 
furent  éveillés.  Us  demandèrent:  «  Qui  es-tu  qui 
nous  éveilles  à  cette  heure?»  —  «  Je  suis,  dit-il,  tel, 
et  si  nomma  son  nom.  J'ai  anuit  (ce  soir)  fait  besogne 
pourl'hôteldu  capitaine,  si  que,  ainsi  que  je  lui  rap- 
portois  son  ouvrage,  nouvelles  lui  vinrent  de  mar- 
chands de  Montpellier  qui  sont  là  dehors,  tous  las- 
sés et  mouillés,  et  leurs fardages  (fardeaux).  Si  vous 
juande,  de  par  moi,  que  vous  ouvriez  la  porte,  ou 
que  vous  me  bailliez  les  clefs,  et  je  l'ouvrirai,  à  ces 
enseignes  que  cette  nuit  il  n'a  point  été  au  guet, 
mais  son  fils  y  a  été.  w  —  «  C'est  vérité,  repondi  • 
rent-ils.  Tu  les  auras.  Attends  un  petit.  »  Adonc  se 
releva  un  des  deux:  et  prit  les  clefs  de  la  porte  qui 
pendoient  à  une  cheville:  et  ouvrit  une  petite  fenê- 
tre: et  les  lui  bailla.  L'homme  prit  les  clefs  et  lot 
comme  il  les  tint,  Géronnet  les  lui  tollit  (prit);  et 
puis  vint  au  flaycl  (barre)  de  la  porte   et  bouta  d'à- 
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venture  premièrement  la  clef  eu  la  serrure,  celle  qui 
y  alloit,  et  l'ouvrit  toute  arrière:  et  puis  vint,  aussi 
firent  tousses  compagnons,  à  l'autre  porte,  et  la 
cuida  ouvrir,  mais  oncques  il  ne  put  ni  sçut.  Perrol 
le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  étoient  au  dehors, 
qui  attendoieut  que  la  porte  fût  ouverte.  Adonc 
leur  dit  Géronnet:  «  Beaux  Seigneurs,  aidez  vous: 
et  vous  avancez.  Je  ne  puis  ouvrir  cette  seconde 
porte.  Dérompez  là  à  (avec)  vos  haches.  Autrement 
vous  ne  pourrez  entrer  en  la  ville.  «  Et  ceux  qui 
étoient  pourvus  de  liaChes  et  de quingines (cognées) 
commencèrent  à  férir  et  à  frapper  en  cette  porte, 
comme  charpentiers.  Si  donnèrent  à  Géronnet  et  à 
ses  compagnons,  quand  ils  eurent  pertuisé(troué)la 
porte,  haches  et  quingines  (cognées), pour  couper  le 
flaye  (barre)  de  la  porte.  Adonc  estourmirent  et 
levèrent  plusieurs  hommes,  hors  de  leurs  lils  qui 
ouïrent  le  hutin^et  depremier  s'émerveillèrent  dure- 
ment que  ce  pouvoit  élre,car  jamais  ils  n'eussent 
[jcnsé,  ni  imaginé,  que  ce  fussent  Anglois  qui  à 
cette  heure  les  fussent  venus  réveiller  :  et  demeurè- 
rent en  ce  pensement  sans  eux  sitôt  lever:  et  se  ren- 
dormirent. Adonc  les  gardes  de  la  porte  qui  mal 
l'avoient  gardée,  quand  ils  ouïrent  l'effroi  et  le  bu- 
chier  (frapper),  et  gens  parler,  et  chevaux  hennir, 
connurent  tantôt  qu'ils  étoient  déçus  et  surpris.  Si 
se  levèrent:  et  vinrent  aux  fenêtres  de  la  porte  cl 
commencèrent  à  crier,  à  haute  voix:  «  Trahis  !  tra- 
his !»  A  doncques  s'estourmirent  en  grand  effroi 
ceux  de  la  ville.  Plusieurs  se  levèrent,  et  s'enson- 
nièrent  l'^pensèrenî) à  sauver  le  leur,  et  à  fuir 
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ie  ciiâlel.  Mais  trop  petit  de  gens  y  entrèrent,  car, 
ijuand  le  châtelain  qui  le  châtel  gardoit  entendit 
c]ue  les  Anglois  avoient  pris  la  ville,  pour  la  dou- 
lance  (crainte)  de  plus  perdre  il  ne  voulut  oncques 
le  pont  abaisser.  Aucuns  de  ses  amis  qui  premiers 
s'aperçurent  de  cette  aventure,  il  les  recueillit  par 
une  planche:  et  puis  tantôt,  quand  il  eut  ouï  grand 
effroi  en  la  ville,ethommes, femmes, et  enfants  crier, 
il  retrait  (retira)  à  lui  la  planche:  ni  point  ne  la 
voulut  remettre  depuis:  et  entenditfort  que  le  châtel 
fût  biea  gardé  et  détendu,  si^n  l'assailloit. 

Je  vous  ai  dit  comment  la  première  porte  fut  ou- 
verte, et  la  deuxième  rompue  et  brisée, par  force  de 
quingines  (cognées)  et  de  haches.  Adoncques  entrè- 
rent dedans  tout  bellement,  et  tout  paisiblement, 
les  capitaines  et  leurs  routes  (  troupes)  en  la  ville ^ 
et  tout  premier,  sans  entrer  en  nulle  maison,  pour 
savoir  et  ouïr  si  nuls  ne  se  reveilleroient,  ni  met- 
toient  ensemble,  pour  faire  défense,  ils  allèrent 
au  long  de  la  ville:  et  la  cherchèrent  toute-  Onc- 
ques n'y  trouvèrent  hommes  qui  se  missent  en 
défense  :  si  ce  ne  furent  aucuns,  qui  étoicnt  venus 
et  retraits  devers  le  châtel  :  et  cuidoient  (croyoient) 
entrer  dedans.  Ceux  se  défendirent  un  petit:  mais 
tantôt  ils  furent  déconfits,  ou  morts,  ou  pris.  Que 
vous  ferai-je  long  conte?  Ainsi  fut  la  ville  de  Mont- 
ferrant  eu  Auvergne  prise, le  jeudi  par  nuit,  devant 
le  dimanche  gras,  treizième  jour  du  mois  de  février, 
par  Perrot  le  Béarnois  et  sescomphces:  et,  si  tôt 
qu'ils  virent  qu'ils  étoient  seigneurs  de  la  ville,  ils 
se  logèrentpar  les  liôtels,  tout  à  leur  aise,  sans  bou- 
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ter  feu  ni  faire  autre  violence;  car  Perrot  le  Bcar- 
nois  défendit,  sur  la  tcte  à  perdre,  que  nul  ne  vio- 
lât femme,  ni  pucelle,  ni  ne  boutât  feu,  ni  prensist 
(prit)  pillage,  ni  prisonnier,  grand  ni  petit,  dont 
il  n'eiitla  connoissance  :  et  que  nul,  sur  la  peine 
dessus  dite,  ne  grevât  ni  molestât  église  nulle  ni 
hommes  d'Kglise,  ni  que  rieu  n'y  f  u  t  pris  ni  ôté. 

Toutes  ces  choses  avoit  Perrot  le  Béarnois  cou- 
tume et  usage  d'entretenir,  et  avoit  entretenues, 
depuis  qu'il  se  bouta  en  France,  pour  faire  guerre 
es  villes  et  châteaux  qu'il  prenoit,  fut  par  force,  ou 
autrement.  Mais  Geoffroy  Tête-noire  faisoit  tout  le 
contraire,  car  il  n'avoit  cure  où  il  fut  pris,  fut  sur 
Église,  ou  ailleurs,  mais  (pourvu)  qu'il  en  eût. 

Quand  ce  vint  au  matin,  que  les  nouvelles  en 
vinrent  en  la  cité  de  Clermont  en  Auvergne  qui 
sied  à  une  petite  lieue  de  là  comment  les  Anglois 
en  la  nuit  avoient  pris  et  conquis  la  bonne  ville  de 
Montferrant  qui  leur  est  si  prochaine  et  si  voisine, 
en  furent  toutes  gens  durement  ébahis,  et  à  bonne 
cause,  car  leurs  ennemis  étoient  trop  près  amassés: 
et  n'en  savoient  que  dire  ni  que  faire,  et  entendi- 
rent fort  à  garder  leur  ville.  Ces  nouvelles  s'épan- 
dirent  en  plusieurs  lieux,  à  Ville-neuve  sur-Ailier, 
à  Thiars,  à  Yssoire,  à  Quercy,  à  Piiom,  une  grosse 
ville,  et,  là  de-lez  (près),  à  Aigue-Perse,  au  châtel 
de  Montpensier:et  tous  ces  pays, que  je  vous  nomme , 
et  toutes  ces  villes,  la  greigneur  (majeure)  partie 
est  au  duc  de  Berry. 

]jes  nouvelles  furent  tantôt  trop  loin  sçues  , 
comment  les  Anglois,  Gascons,  et  pillards,  avoienl 
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pris  et  conquis  la  bonne   ville  île   Montferrant   en 
Auvergne.  Tous  ceux,  ijui  en  ouïrent  parler,  et  à 
qui  il  en  touclioit,  s'en  émcrveilloient  et  s'en  dou- 
toient,  et  fréraissoient  les  voisins  pays,  Auvergne, 
Bourbonnois,  Forêt,  et  jusques  en  Berry.   Quand 
les  nouvelles  en  furent  venues  à  Paris,  le  roi  et  ses 
oncles  en  furent  tous  courroucés j  ce  fut  raison. 
Pour  ce  temps  étoit  le  comte  dauphin  d'Auvergne  à 
Paris, pour  les  besognes  du  pays, car  il  en  étoitsou- 
verain  regard  et  gardien  avecques  le  comte  d'Arma- 
gnac. Si  lui  vinrent  à  très  grand'  déplaisance  ces  nou- 
velles j  car  il  lui  fut  avis  qu'il  en  recevroit  blâme  et 
parole  :  pourtant   (attendu)    qu'il    en  étoil    ainsi 
avenu,  et  on  le  savoit  hors  du    pays.  Mais  l'excu- 
sance  véritable  et  raisonnable  qu'il  avoit  étoit  telle, 
c[u'il  étoit  en  traité  envers  eux:  et  sur  cet   état  il 
tenoit  lepays  pour  assuré.  Or  ces  nouvelles  sçues,  le 
comte  dauphin  se  départit  tantôt  de   Paris,  pour 
venir  vers  Auvergne   pour  remédier  à  ces   beso- 
gnes :  et  laissa  tout  son  état  derrière:  et  chevaucha, 
lui  et  son  page  seulement,  le  chemin  de  Moulins  en 
Bourbonnois,  pour  venir  en  Auvergne:  et  renou- 
veloit  tous  les  jours  chevaux.  En  chevauchant  en 
cette  hâte  il  ouït  autres  nouvelles  à  Saint-Pierre-le- 
Moustier  qu'il  a'avoit  ouïes  en-devant:  lesquelles 
je  vous  dirai. 
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CHAPITRE  XCVI. 

Comment  Perrot  le  Biîarnois  et  ses  compagnons  eu- 
rent CONSEIL  DE  NON  TENIR  LA  VILLE  DE  MoNT- 
FERRANT. 

QuAKp  ce  vint  le  vendredi  au  malin,  dont  la  ville 
avoit  été  prise  le  jeudi  par  nuit,  si  comme  vous  avez 
ci-dessus  ouï  parler,  et  que  les  capitaines  furent  tous 
seigneurs  de  la  ville,  premièrement  les  hommes  tin- 
rent-ils tous  liés  de-lez  (près)  eux,  tellement  et  en 
telle  façon,  qu'ils  ne  pouvoient  partir  et  eux  porter 
dommage  ni  contrairej  ils  cherchèrent  par  tout,  et 
prirent  et  firent  trousser  et  enfardeler  (empaqueter) 
draps,  touailles  (serviettes),  linges,  robes,  pennes 
(velours), et  toutes  autres  choses,  dont  ilspensoieut 
à  avoir  profit.Car  ils  avoient  été  en'conseil  ensemble 
et  en  collation  (entretien),  à  savoir  comment  ils  se 
maintiendroient,et  s'ils  tiendroient  la  ville  ou  non. 
Les  aucuns  s'accordoient  à  cequ^ils  la  tinssent  et  s'y 
forliiiassentnnais  la  plus  saine  partiele  debattoit  et 
disoit,  que  du  tenir  et  là  demeurer,  ils  feroient folie 
et  outrage,  car  ils  seroient  enclos  de  tous  cotés:  et 
ilsétoient  trop  loin  de  leurs  forts:et,  s'ils  étoient  as- 
siégés,il  n'étoitpas  apparentqui  les pouvoit  secourir, 
qu'ils  ne  fussent  là  dedans  pris  et  affamés  pour  long 
siège,  car  il  y  avoit  au  pays  grand' foison  de  gentils 
hommes,  de  cités,  et  de  bonnes  villes  :  et  le  duc  do 
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harry,  si  tôt  comme  i]  sauroit  ces  nouvelles,  y  en- 
"voieroit  le  maréchal  de  France,  messire  Louis  de 
SancoiiTe(Sancerre):  et  aussi  le  comte  d'Armagnac, 
et  le  comte  dauphin  d'Auvergne,  sans  y  envoyer, 
y  viendroient  mettre  le  siège,  car  là  étoient  de  hauts 
barons  et  seigneurs  :  le  sire  de  la  Tour,  le  sire 
d'Apchon,  le  sire  d'Apcher,  le  sire  de  Pievel,  le  sire 
de  la  Palisse,  et  plusieurs  autres:  et  encore  souve- 
rainement messire  Jean  Bonne-Lance  y  vieiidroit, 
atout  (avec)  grands  gens:  par  quelle  incidence,  si 
coiDrae  ils  veulent  dire,  elle  est  perdue  et  ga- 
gnée. 

Toutes  ces  doutes  (craintes)  mettoient  les  sages, 
Perrot  le  Béarnois  et  Olim  Barbe,  avant:  et  encore 
autres  raisons;  car,  s'ils  étoient  là  pris,  ni  attrapés, 
ils  auroientperdu  leur  fait:et  seroient  punis  de  leur 
outrage:  et,  au  mieux  venir,  perdroient  tous  les 
forts,  qu'ils  tenoient.  Si  arrêtèrent  et  conclurent  les 
capitaines  ensemble,  que  sur  le  soir  ils  se  déparli- 
roient,et  emmeneroient  tout  leur  butin  et  leurs 
prisonniers  dont  ils  avoient  plus  de  deux  cents,  et 
de  ce  faire  furent-ils  soigneux  d'y  entendre;  car  ils 
mirent  bonnes  gardes  aux  portes,  à  fin  que  nul,  ni 
nulle,  qui  put  découvrir  leur  convenant  (arrange- 
ment) issit  hors  de  la  ville.  Or  vous  conterai  d'une 
escarmouche  que  ceux  de  Clermont  en  Auvergne 
leur  firent. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Clermont, 
que  les  Anglois  étoient  venus  à  Montferrant,  et 
l'avoient  pris,  si  en  furent  tous  ébahis,  car  ils 
leur    étoient  trop  prochains  voisins.  Et  eurent  en 
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plusieurs  lieux  plusieurs  paroles  et  plusieurs  imagi- 
nations. Et  vous  dis  qu'au  dehors  de  Clermont,  au 
chemin  de  Montferrant,  a  une  Église  et  maison  de 
frères  mendiants,  la  plus  belle,  la  plus  forte,  et  la 
mieux  édifiée,  qu'on  sache  en  tout  le  royaume  de 
France  :  et  y  a  un  très  beau  clos  et  grand,  fermé  de 
beaux,  forts  et  hauts  murs  :  et,  dedans  ce  clos,  très 
grand' foison  de  vignobles,  car,  an  par  autre,  y  ont 
bien  les  frères  entre  cent  et  six  vingts  cuves  de  vin. 
Les  aucuns  disoient:  «  Ce  seroit  bon  que  la  mai- 
son des  frères  fut  abbattue,  car  par  cette  maison  qui 
nous  joint  à  notre  porte  pourrions  nous  être  perdus: 
et  autrefois  en  a-t-on  parié:  et  si  l'a-t-on  voulu  con- 
damner à  abattre.  »  Les  autres  disoient  que  non, 
et  que  ce  seroit  pitié  et  dommage,  si  une  telle  mai- 
son, et  si  belle,  étoit  perdue  ni  abattue  :  mais  qu'on 
allât  tantôt,  et  de  fait,  devant  Montferrant,  eux 
escarmoucher,  et  là  mettre  le  siège  :  à  cette  fin  qu'ils 
ne  s'en  pussent  jamais  partir,  car  chevaliers  et 
écuyers  de  ce  pays,  de  Bourbonnois,  et  de  Forez, 
se  recueilleront,  et  retrairont  cette  part,  et  tout  le 
pays  aussi:  et  n'y  demeureront  point  quatre  jours, 
qu'ils  seront  enclos  et  assiégés. 

Endementiers  (pendant)  que  tels  effrois  et  telles 
murmurations  couroient  parmi  la  ville  et  cité  de 
Clermont,  il  y  eut  environ  soixante  compagnons, 
bien  armés  et  bien  montés,  qui  s'ordonnèrent  de 
partir  et  issir  de  la  ville,  pour  chevaucher  vers 
Montferrant,  et  faire  aux  barrières  aucunes  escar- 
mouches: et  puis  s'en  retourner  arrière.  Nul  ne 
les  dévéa  (empêcha)  car  il  y  avoit  des  plus  notables 
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de  la  ville  en  leur  compagnie ,  et  qui ,  selon  leur  état , 
désiroient  les  armes.  Ils  montèrent  aux  chevaux: 
et  emmenèrent  trente  arbalétriers  avecques  eux  :  et 
chevauchèrent  tout  le  pas  devers  Montforrant. 
Encore  issirent  (sortirent),  de  yolonté  aussi,  de 
Clermont,  plus  de  deux  cents  hommes,  tous  de 
pied,  qui  se  mirent  au  chemin  après  ces  chevau- 
cheurs,  lesquels  s'en  vinrent  jusques  ans  barrières 
de  la  ville  de  Montferrant. 

Les  nouvelles  vinrent  entre  ces  compagnons  qui 
étoient  seigneurs  de  la  ville,  que  les  hommes  de 
Clermont  les  étoient  venus  voir,  et  étoient  devant 
les  barrières  de  la  porte.  De  ces  nouvelles  furent-ils 
tous  réjouis:  et  s'armèrent  plus  de  cent,  tous  des 
plus  apperts:  et  montèrent  sur  leurs  chevaux:  et 
firent  ouvrir  hâtivement  la  porte:  et  puis  issirent 
hors,  tous  à  une  route  (troupe)  en  écriant:  Saint 
George!  Quand  ces  Clermontois  les  virent  venir 
ainsi,  et  de  si  grand'volonté,  si  furent  tous  effrayés 
et  vaincus  d'eux-mêmes:  et  commencèrent  à  reculer, 
sans  montrer  visage  ni  défense,  et  à  fuir  les  uns 
çà  et  les  autres  là.  Les  mieux  montés^  au  départir 
de  Clermont  étoient  devant:  et  avoient  dit,  que  sur 
les  champs,  ils  vouloient  avoir  le  premier  assaut: 
mais  tantôt  ils  furent  les  premiers  retournants  devers 
leur  ville:  et  ces  Gascons  après:  et,  si  leurs  chevaux 
eussent  été  aussi  bons  et  aussi  frais  que  les  Clermon- 
tois étoient,  tous,  ou  en  partie,  fussent  illecques  de- 
meurés. Toutes  fois  ils  les  chassèrent  assez  loin,  et 
jusques  à  ceux  de  pied,  qui  venoient  Mais,  quand 
ils  virent  la   chasse,    il   n'y  eut  entre  eux  poitU 
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de  conroi  (ordre):  ains  (mais)  se  mirent  à  la  fuite 
aussi:  et  sailloient  (sautoient)  de  vigne  en  vigne,  et 
de  fossé  en  fossé,  pour  eux  sauver.  Les  arbalétriers 
de  Clerraont  ,  quand  ils  virent  que  leurs  gens 
fuyoient  ,  furent  de  meilleur  arroi  que  nul  des 
autres,  car  ils  se  mirent  en  un  vignoble:  et  là  s'ar- 
rêtèrent, et  tendirent  leurs  arcs:  et  montrèrent  dé- 
fense et  visage.  Jamais  on  ne  les  fut  là  allé  querrcj 
et  s'y  tinrent,  tant  que  les  Anglois  fussent  retraits 
(retirés)  dedans  Montferran t.  Les  Ciermontois  per- 
dirent vingt  de  leurs  hommes.  Il  en  y  eut  six  morts, 
et  quatorze  pris.  Ainsi  se  porta  cette  besogne. 


CHAPITRE  XCVII. 

Comment  Perrot    le    Béarnois    et    les   compagnons, 

AVA>S  PILLÉ  MoNFKRiiANT  ,  l'abANDONNÈKENT  ET  SE 
HETIKÈREiXT  EN  LEURS  FOKTS:  ET  DE  LA  RÉPONSE,  Qu'iL 
FIT  AU  COiMTE  DaUHHIN  d'AuVERGNE,  SE  PLAIGNANT 
DE  CE  qu'il  AVOIT  EAIBLÉ  CETTE  VILLE  LA,  PENDANT 
LES  TRAITÉS. 

J  ouT  le  jour,  jusqnes  à  la  nuit  qu'ils  eurent  ar- 
rêté et  conseillé  qu'ils  se  départiroient,  entendit 
chacun  à  trousser  et  à  mettre  sa  besogne  à  point. 
Droit  sur  le  point  de  six  heures,  ils  eurent  tout 
troussé  et  ensommelé  (chargé)  leurs  chevaux.  Et 
se  mirent  tous  à  pied:  il  n'y  en  avoit  pas  soixante, 
qui  fussent  à  cheval:  et  arroutèrent  (assemblèrent), 
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sur  les  rues, leurs  soniniagcs  elchariages:  etavoîcnt 
bien  quatre  cents  chevaux,  tous  cliaigés  de  bon  et 
bel  avoir,  de  draps,  de  nappes,  pennes  (velours) 
touailles  (serviettes),  et  de  toutes  autres  choses,  qui 
leur  étoient  nécessaires. Ils  trouvèrent  iesécrins  tons 
pleins  en  ces  riches  hôtels:  mais  ils  les  laissèrent 
tousvuides.  Ils  arroutèrent  (assemblèrent)  et  alioyè- 
rent  (lièrent)  leurs  prisonniers  deux  à  deux:  et  puis, 
quand  ils  eurent  tout  fait, sur  la  nuit  ils  firentouvrir 
la  porte  et  s'en  partirent.  Ils  n'arrêtèrent  en  Mont- 
ferrant,  que  dix-huit  heures.  Ils  mirent  tout  leur 
sommage  et  leurchariage  devant,  et  les  prisonniers, 
et  ceux  de  pied,  et  ies  capitaines  qui  étoient  achevai 
venoient  tout  le  pas  derrière.  Il  étoit  nuit,  et  faisoit 
brun  :  et  si  n'étoit  pas  le  pays  avisé  de  ce  trait.  Par- 
quoi  ils  ne  furent  point  poursuivis.  Environ  minuit, 
ils  vinrent  àOuzac  dont  ils  s'étoient  partis  le  second 
jour  devant  et  là  détroussèrent  leur  pillage,  et  se 
aisèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  ils  avoient 
bien  de  quoi,  car  il  me  fut  dit,  au  pays  même, 
qu'ils  eurent  de  profit  en  ce  voyage,  la  valeur  de 
cent  mille  francs,  et  leurs  prisonniers.  Seulement 
raessire  Pierre  de  Giac, chancelier  de  France, y  per- 
dit bien,  en  or,  trente  mille  francs. 

Moult  bien  furent  conseillés  ces  compagnons  An- 
glois  et  Gascons,  de  ce  qu'ils  laissèrent  Montferrant 
en  Auvergne  si  tôt.  Car,  s'ils  y  fussent  dem.eurés, 
ni  arrêtés  deux  jours,  jamais  ne  s'en  fussent  parti.s, 
fors  en  grand  danger:  et  espoir  (peut-être)  3^  eussent 
laissé  les  vies.  Oàv  tout  le  pays  d'environ,  chevaliers 
et  écuyers,  se  mettoient  ensemble:  et  y  venoient  à 
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puissance,  pour  y  luetlie  le  siège:  tels  que  le  sire  de 
la  Tour,  le  sire  de  Montagii,le  sire  d'Apcliier,  le 
sire  d'Apclion,  messire  Guichard  Dauphiu,  mcssire 
Hugues  Dauphin,  messire  Robert  Dauphin,  le  mar- 
quis de  Cauwac,  messire  Louis  d'Aubière,  le  sire 
de  la  Palisse,  messire  Ploustrart  de  Chastelux,  et  le 
sénéchal  des  montaignes.  Nul  ne  demeuroit  derrière. 
Et  aussi  le  comte   Dauphin   s'exploi  toit  fort,  lient 
été  là  sur  deux  jours  j  mais  les  nouvelles  lui  vinrent 
à  Saint  Pierre  le  mousticr,  comme  les  Anglois  et 
Gascons  éioient   retraits  (retirés)  en  leurs  forts:  et 
lui  fut  conté,  avecques  ce,  toute  la  besogne.  Quand 
il  en  sçut  la  vérité,  il  chevaucha  un  peu  plus  à  sou 
aise:  et  vint  à  Saint- Poursain:  et  de  là  à  Moulins  en 
Bourbonnois:  et  là  trouva  la  duchesse  de  Bourbon, 
sa  fille,  qui  avoit   été  toute  effrayée  de  cette  aven- 
ture: toute  fois,  quand  elle  sut  qu'ils  étoient  retraits, 
quoique  ceux  de  Montferiant  eussent  reçu  grand 
dommage,  elle  se  réjouit  de  ce  que  ses  paj^s  étoient 
plus  assurés  que  devant;  car  ils   lui  marchissoient 
(confinoient)de  trop  près.  «  Par  mafoi,  bellefille,dit 
le  comte  Dauphin,  je  voudrois  qu'il  m'eût  coulé 
grandement,  et  que  les  pillards  qui  s'en  sont  partis, 
fussent  encore    tous  dedans    Montierrant   enclos, 
car,  s'ils  y  étoient,  ils  finiroient  mal.  Nous  ne  pour- 
rions en   Auvergne  avoir  plus  belle  prise,  pour  r'a- 
voir  tous  les  forts  qu'ils  tiennent:  et  savent  bien,  à 
ce  qu'ils  montrent,  que  c'est  que  de  guerre,  quand 
si  hâtivement  ils  ont  fait  leur  fait.  Ils  s'en  sont  par- 
tis et  retraits  (rclircs)  eu  leurs  forts:  et  là  ont  mis 
ainsi  leur  pillage  à  sauf  garant.  » 

FROJSSAJIT.    T.    XI.  l5 


3^6  LES  CHRONIQUES  (lîBj, 

Ainsi  (lévisoient  le  comte  Dauphin  et  la  duchesse 
sa  fille  ensemble:  et  Perrot  le  Béarnois,01im  Barbe, 
le  Bourg  de  Gompane,  le  Bourg^Anglois,  Apton  Se- 
guin,et  les  aulres  capitaines  des  garnisons.  Quand 
ils  furent  venus  à  Ouzac,  et  ils  surent  que  point  fut, 
ilsdéparlirententre  eux  toutleur  pillage,  leur  bulin, 
et  leurs  prisonniers.  Si  en  rançonnèrent  aucuns:  et 
les  autres  emmenèrent  quand  ils  se  départirent 
d'Ouzac  pour  aller  et  retraire  chacun  en  son  fort, 
les  uns  à  Caiiat,  et  les  autres  à  Chalucct,  et  ainsi  de 
garnison  en  garnison.  Si  fut  tout  le  pays  d'Auver- 
gne mieux  sur  sa  garde,  qu'il  n'eut  en  devant  été. 
Toute  fois  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  Dauphin 
envoyèrent  par-devers  Perrot  le  Béarnois,  en  disant: 
que  faussement  et  traitreusement  il  avoit  pris  et 
emblé  (enlevé)  la  ville  de  Montferrant,  et  levé 
pillage,  et  emmené  les  bonnes-gens:  et  que  tout  ce  fut 
amendé:  car  ils  étoient  en  traité  ensemble,  si  comme 
il  le  savoit  bien.  Perrot  le  Béarnois  répondit  à  ces 
paroles,  et  dît:  que,  sauve  fut  leur  grâce,  il,  de  sa 
personne,  et  tous  les  sept  capitaines  qui  avoient  été 
à  Montferrant  prendre,  n'étoient  en  nul  traité  en- 
vers eux,  et  que  la  ville  ils  ne  l'avoient  point  prise 
frauduleusement,  emblée  (enlevée)  ni  échelée:  mais 
y  étoient  entrés  par  la  porte,  laquelle  on  ouvrit  à 
rencontre  d'eux  et  de  leur  venue.  Et,  quand  ils 
seroient  en  traité  juré  et  scellé  ensemble,  ils  le  tien- 
droient,  de  leur  partie,  bien  et  loyauraent:  mais  ils 
n'avoienl  pas  inlenlion  qu'ils  s'y  dussent  encore 
mettre.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état:  et  n'en  pu- 
rent les  seigneurs  autre  chose  avoir.  Messire  Pierre 
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de  Giac  fat  fort  courroucé  de  ce  qu'il  avoit  perdu, 
et  les  hommes  de  Mouferraut  qui  pris  avoient  été 
se  rauçonuèrent  au  plus  helîementcomme  ils  purent. 
Ainsi  en   advint  de  cette  aventure. 


CHAPITRE  XCYIII. 

Des  mariages  de  Louis  de  Blois  avec  Marie  de  Berrv, 
ET  DE  Jean   de  Berry  avec  Marie  de  France:   et 

COMMENT    elle  MOURUT  ASSEZ   TOT    APRÈS,   ET  MadAME 

Jeanne  d'Armagnac, duchesse  de  Berry,  semblable- 
ment, 

XLr^  l'an  de  l'incarnation  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  mil  trois  cent  quatre  vingts  et  six,  au  mois 
d'août,  se  départit  le  comte  Guy  de  Blois,  et  la 
comtesse  Marie  sa  femme,  bien  accompagné  de 
clievaliers  eld'écujers,  de  dames  et  de  damoiselles, 
et  en  bon  arroy,  et  bien  ordonnées,  de  la  ville  de 
Blois:  et  se  mirent  au  chemin, pour  venir  en  Berry: 
et  emmenèrent  avecques  eux  leur  jeune  fils  Louis 
de  Blois,  qui  l'année  en  devant  a\oit  jnré  et  fiancé 
Marie,  fille  au  duc  Jean  de  Berry:  et  étoit  l'inten- 
tion au  comte  de  Blois,  et  à  la  comtesse,  que,  eux 
venus  à  Bourges  en  Berry,  leur  fils  procéderoit 
avant  au  mariage:  et  aussi  étoit  telle  l'intention  au 
duc  de  Berry  et  à  la  duchesse  sa  femme.  Si  que, 
quand  toute  ces  parties  furent  les  unes  venues  de- 
vant les  autres,  le  mariage   de  ces  deux  jeunes   en- 
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i'ants  se  confirma:  et  furent  conjoints  par  mariage 
ensemble^  en  l'église  cathédrale  de  Saint-Élienne  de 
Bourges  par  un  vaillant  homme  et  prélat,  le  cardi- 
dinal  de  Tuiy,  lesquels  un  chevalier  de  Berry,  et 
l'évéque  de  Poitiers,  en  i'an  devant  avoient  fiancés 
ensemble.  A  ces  noces  et  à  ce  mariage  de  Louis  de 
Blois  et  de  madame  Marie  de  Berry ,  eut  en  la  cité 
de  Bourges  grandes  fêtes,  et  grands  ébatteraents,  et 
grandes  noces  et  soleranelles,  et  grands  joiites  de 
chevaliers  et  écuyers  :  et  durèrent  les  fêtes  plus  de 
huit  jouis.  Quand  tout  ce  fut  accompli,  le  comte  de 
Blois  et  la  comtesse  prirent  congé  au  duc  de  Berry 
et  à  la  duchesse:  et  se  mirent  au  retour:  et  s'en  re- 
tournèrent à  Blois:  et  emmenèrent  avecques  eux 
leur  jeune  fille. 

En  celui  an  aussi  épousa  Jean  de  Berry,  fils  au 
duc  de  Berry,  qui  pour  ce  temps  s'appeloit  comte 
de  iMontpensier,  Marie  de  France,  sœur  au  jeune 
roi  Charles  de  France.  En  l'année  même  que  ces 
mariages  furent  faits,  en  temps  de  carême,  vinrent 
la  duchesse  de  Berry  et  Marie  de  France,  la  fille  et 
leur  fils,  en  la  ville  de  Blois,  voir  le  comte  de  Blois 
et  la  comtesse  et  leurs  enfants.  Si  furent  recueilhs 
dedans  le  châtel  de  Blois,  bien  grandement  et  puis- 
samment, et  tous  leurs  gens  aussi  j  car  le  comte  Guy 
le  savoit  bien  faire.  A  toutes  ces  choses,  dont  je 
parle,  je  fus  présent. 

Quand  la  duchesse  de  Berry  et  ses  enfants  eurent 
là  été  trois  jours,  ils  se  départirent^  et  prirent  le 
chemin  de  Poitiers:  mais  ils  allèrent  par  eau,  sur  la 
rivière  de  Loire,  jusques  à  Amboise:  et, depuis  là,  à 
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chars  et  à  chevaux,  tant  qu'ils  fuient  en  Poitou.  Si 
tinrent  leur  hôtel  la  duchesse  et  ses  enfants, le  plus, 
en  un  hel  cliâlel  et  bonne  ville  qu'on  dit  Chiiion. 

En  cet  an  mourut  Marie  de  France,  qui  jeune 
étoit,  la  femme  au  comte  deMontpensier. 

Asseï  tôt  trépassa  aussi  de  ce  siècle  madame 
Jeanne  d'Armagnac,  duchesse  de  Berry.  Ainsi  lurent 
le  duc  de  Beriy  et  son  fils  à  remarier:  si  comme  ils 
furent  puis  après  remariés;  mais  ce  ne  fut  pas  si  tôt. 
Desquels  mariages,  et  espécialement  de  celui  du 
duc,  je  vous  en  parleraiquand  temps  et  lieu  sera, 
pour  ce  que  notre  matière  requiert  et  demande  qu'il 
soit  déclaré. 


CHAPITRE  XCIX. 

Comment,  étant  le  conseil  de  France  en  délibéra- 
tion d'aller  contre  le  duc  de  Gueldres  qui 
avoit  outrageusement  défié  le  roij  le  duc  de 
Berry  envoya  le  comte  d'Etampes  vers  le  duc  de 
Bretagne,  pour  tacher  premièrement  a  le  rega- 
gner AU  parti  de  France,  après  s'en  être  presque 
ouvertement  étrange  par  la  prise  du  connétable 

DE    GliSSON. 

V  ous  avez  bien  cy-dessus  oui  recôrder  comment 
le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  avoit  défié  le  roi  de 
France,  par  défiances  impétueuses  et  dont  on  parla 
en  plusieurs  manières  dedans  le  royaume  et  dehors 
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aussi  j  pourtant  que  les  défiances,  si  cdmme  renom- 
mée couroit,  n'avoient  pas  été  courtoises,  mais  hors 
du  slile,  usage,  et  ordonnance  des  antrts  défiances. 
Bien  est  vérité  que  j'en  vis  aucunes  cédulles,  jetées  et 
écrites  enpapier:  et  disoit-on  que  c'en  étoit  la  propre 
copie.  Mais,  pourtant  que  je  ne  les  vis  ni  scellés,  ni 
approuvés  ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
touchent  si  grandement  que  d'un  petit  prince,  au 
regard  du  roi  de  France  avoir  défié  sihaut  si  noble 
et  si  puissant  roi  que  le  roi  de  France,  je  n'y  ajoutai 
point  de  foi  ni  de  crédence.  INequedentf  néanmoins), 
on  montra  bien  depuis  au  royaume,  que  les  défian- 
ces déplaisoient,  et  qu'on  vouloit  qu'il  fut  amendé, 
et  que  ce  duc  de  Guéries  s'excusât  des  impétueuses 
paroles  qui  en  la  défiance  étoieut  contenues.  Caf 
on  ne  pou  voit  voir,  ni  trouver  au  conseil  du  roi, 
que  celte  chose  demeurât  honorablement  ainsi,  car 
les  hauts  barons  de  Fiance  disoient,  que,  si  le  roi 
n'y  remédioit,  quoi  ni  combien  qu'il  dût  coûter  de 
finance  ni  de  chevance  au  royaume  de  France,  on 
y  prendroit  trop  grand  blâme.  Car  le  roi  étoit  jeune 
et  à  venir,  et  en  volonté  de  travailler:  et  bien  fa- 
voit  montré  en  Flandres  et  ailleurs,  comment  de 
bonne  volonté  il  alloit  au-devant  de  ses  besognes: 
et  si  il  n'alloit  au-devant  de  ceux  qui  étoient  hors 
rieulle  (règle)  de  raison  ^  les  pays  voisins  auxquels 
il  n'entouchoit  rien,  en  parleroieut  diversement  sur 
les  nobles  du  royaume  de  France  qui  a  voient  le  roi 
à  conseiller,  et  a  voient  juré  à  garder  son  honneur. 
A  toutes  ces  choses  remettre  à  point  et  à  former 
SLii  droit,  et  que  le  roi    ni  le  royaume  n'y  eussent 
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point  de  blâme,  rendoit  grand'peine  el  conseil  le 
sire  de  Coucj:  et  montroit  bien  que  la  chose  lui  tou- 
choit  Car  il  connoissoit  trop  mieux  les  Allemands, 
que  nul  des  autres:  pourtant  qu'il  avoit  travaillé  et 
été  entre  eux  plusieurs  fois,  tant  pour  la  chalange 
(réclamation)  de  la  duciié  d'Osterice  (Autriche) 
dont  on  lui  laisoit  grand  tort,  que  pour  autres  inci- 
dences et  actions  qu'il  avoit  eues  entre  eux.  Aussi, 
les  deux  oncles  du  roi  véoicntbien  que  la  greigneur 
(majeure)partie  des  nobles  du  royaume s'inclinoient 
à  ce  qu'il  fût  amendé:  et  par  espécial  le  ducdeBour- 
gogney  avoit  grande  affection,  et  pour  cause  j  car  le 
duc  de  Guéries  (Gueldres)  herioit  (heritoit)sa  belle 
ante(tante),la  duchesse  deBrabant,  et  son  pays:  le- 
quel héritage  lui  devoit  retourner  après  le  décès  des 
dames  qui  jà  étoient  toutes  anciennes,  la  duchesse 
et  sa  sœur.  Si  eût  le  duc  de  Bourgogne  vu  volon- 
tiers, ou  par  guerre,  ou  par  moyen,  que  ce  duc  de 
Guéries  (Gueldres)  qui  étoit  assez  che valeureux  fût 
rebouté  et  apaisé.  Or  convenoit,  avant  que  toutes 
ces  choses  se  fissent,  que  les  membres  du  royaume 
de  France  fussent  tous  en  un.  Car  trop  long  chemin 
y  avoit,  pour  le  roi,  à  aller  de  France  en  Allema- 
gne, conquêler  terre  et  pays  et  mettre  seigneurs  à 
raison  et  à  mercy:  et  ne  le  pouvoit  le  roi  faire  seul, 
qu'il  n'eût  toute  sa  puissance  avecques  lui.  Car  on 
ne  savoit  pas  si  Allemands  qui  sont  convoiteux  se 
allieroient  avecques  le  duc  de  Guéries  (Gueldres), 
et  lui  voudroient  aider  à  porter  ses  défiances. 

Outre  ce,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres  no- 
bles et  hauts  barons  de  France,  et  du  conseil  du 
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roi,sentoienl  le  ducdcBrclaguc  en  grand  diflerent 
contre  le  royaume  de  France:  et  avoit  commencé  à 
ouvrer  merveilleusement:  et  montroit,  par  ses  œu- 
\res,  qu'il  avoit  autant  cher  la  guerre  que  la  paix 
au  royaume  de  France:  et  savoient  bien  les  sei- 
gneurs qu'il  pourvéoit  et  faisoit  pourvoir  en  Breta- 
gne, ses  villes,  ses  cités,  ses  châteaux,  et  ses  bonnes 
villes,  grandement  et  grossement,  de  pourvéances, 
en  recueillant  gens  et  arlillerie,  pour  les  défendre 
et  teqir  contre  sièges.  Avecqnes  tout  ce,  il  envoyait 
et  ccrivoit  souvent  en  Angleterre,  et  rafraichissoit 
le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  de  paroles  et  de 
promesses  traitables  grandement,  à  amour  et  enre- 
lormation  d'alliances,  et  à  durer  à  toujours  mais 
icelles,oiji  les  angloisyprenoient,  pour  le  temps  ave- 
nir, et  pour  renforcer  et  embellir  leur  guerre,  grand 
espoir.  Si  ne  vouloient  pas  les  nobles  du  royaume 
de  France  qui  le  royaume  avoient  à  conseiller,  lais- 
ser celte  bruine  (trouble)  de  Bretagne, qu'elle  ne  fût 
abattue,  ou  ôtée  aucunement,  par  bon  conduit  et 
bon  incident:  pourquoi  le  royaume  fût  hors  de  cette 
doute.  Car,  le  roi  allant  en  Allemagne,  et  sa  puis- 
sance, le  royaume  seroit  grandement  dénué.  Et  tout 
ce,  par  espécial,  imaginoient  et  présumoient  les  on- 
cles du  roi.  Or  ne  savoient-ils  bonnement  comment 
entrer  en  ces  traités  pour  briser  le  duc  de  Bretagne, 
car  jà  étoient  retournés  ceux  qui  envoyés  y  avoient 
été,  l'évéquede  Langres,  messire  Jean  de  Yienne,et 
messire  Jean  de  Bueîl,et  avoient  bien  dit  et  recordé 
au  roi  et  àses  oncles,  que  rien  ils  n'a\oient  fait. 
Si  s'avisa  de  rechef  le  duc  de  Bcrry,  qu'il  y  envoie- 
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roitson  cousin,  le  comte  d'Étampes:  lequel  il  tenoit  à 
doux  homme,  et  grand  et  sage  traiteur.  Si  l'en  pria 
et  lui  dît:  «<  Beau  cousin,  il  vous  faut  aller  en  Breta- 
gne, parler  à  notre  cousin  le  due.  Si  vous  letiouve^ 
dur,  ni  hautain  en  ses  paroles  et  réponses,  ne  vous 
chaille(importe):ni  en  rien  ne  vous  échauffez  contre 
lui.  Traitez  doucement  et  de  bonne  façon:  et  par- 
lez à  lui  sagement:  et  le  ramenez  à  voie  de  raison: 
et  lui  dites  que  le  roi  et  moi,  et  beaufrèie  de  Bour- 
gogne, ne  lui  voulons  que  tout  bien  et  toute  amour: 
et  que,  là  où  il  voudra  demeurer  delez  (près) nous, 
il  nous  trouvera  toujours  tous  appareillés:  et  aussi, 
de  ces  châteaux  qu'il  tient  du  connétable,  remon- 
trez lui  bien  et  doucement,  en  riant,  qu'à  petite 
achoison  (occasion)  il  les  a  saisis,  et  qu'il  lui  plaise 
à  les  rendre;  si  sera  grandement  à  sou  honneur;  et 
que  le  roi  lui  en  rendra  et  ordonnera  d'aussi  beaux 
et  aussi  bons,  comme  ceux  là  sont,  en  quelque  lieu 
qu'il  les  voudra  choisir  en  son  royaume.  Faites  tant, 
beau  cousin,  que  vous  nous  rapportez  de  ce  côté 
bonnes  nouvelles:  et  nullement,  quelque  séjour  que 
vous  fassiez,  ne  partez  vous  point  de  lui,  sans  ex- 
ploiter aucunement:  et  mettez  bien  en  mémoire  tout 
son  affaire^  ses  réponses,  et  toute  l'ordonnance  de 
son  état.  «  Le  comte  d'Etampes  répondit  à  mousei- 
gueur  de  Berry,  et  dit:  «  Monseigneur,  je  le  ferai 
volontiers.  » 

Depuis  que  le  comte  d'Etampes  eut  cette  charge, 
de  parle  duc  de  Berry,  d'aller  en  Bretagne,  devers 
le  duc  son  cousin,  ne  sejourna-t-il  pas  trop  longiie- 
menl:  mais  ordonna  et  lit  ordonner   toutes  ses  be- 
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sognes:  et  se  mit  au  chemin:  et  passa  parmi  Gliar- 
tres  et  le  Mans,  et  parmi  le  bon  pays  du  Maine:  et 
vint  à  Angers:  et  là  trouva-t-il  la  reine  de  Naples 
qui  femme  avoit  été  au  duc  d'Anjou  quis'étoitenson 
temps  écrit  et  nommé  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  duc  de  Fouille, et  deCalabre  et  comtede 
Provence,  et  ses  deux  beaux  fils  de-lez  (près)  elle, 
Louis  et  Charles.  La  dame  reçut  son  cousin  le  comte 
d*Ltampes  liement  et  doucement,  car  bien  le  savoit 
faire.  Si  eurent  aucuns  parlements  ensemble,  ainsi 
que  seigneurs  et  dames  ont.  Là  étoit  de-lez  (près)  sa 
sœur,  Jean  de  Bretagne  qui  n'avoit  pas  trop  à  grâce 
le  duc  de  Bretagne  devers  lequel  le  comte  d'Étam- 
pes  alloit,  mais  il  s'en  portoit  bel,  ce  qu'il  pouvoit, 
car  il  n'avoit  nulle  puissance  dessus  lui  pour  lui  re- 
montrer ni  amender  son  mal-talent  (mécontente- 
ment). Si  hiiconvenoit  souffrir  et  porter  bellement. 
Quand  le  comte  d'Etampes  eut  là  été  un  jour  et 
une  nuit,  et  il  eut  pris  congé,  il  s'en  partit  au  ma- 
tin 3  et  chevaucha  devers  Chantonceaux:  et  vint  là 
ce  jour:  et  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint 
en  la  cité  de  Nantes:  et  là  .se  rafraîchit,  et  demanda 
du  duc.  On  lui  dit  qu'il  étoit  en  la  marche  de  Van- 
nes, et  là  se  tenoit  par  usage.  Il  prit  ce  chemin,  et  fit 
tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  à  Vannes:  et  là 
trouva  le  duc  qui  le  reçut  assez  liement,  car  ils 
étoient  prochains  cousins  ensemble.  Le  comte  d'É- 
tampes  qui  bien  se  savoit  acquitter  de  hauts  princes 
et  de  hautes  dames,  car  il  avoit  été  nourri  et  intro- 
duit entre  eux  et  elles  en  sa  jeunesse, s'acquitta  très 
sagement  et  doucement  du  duc  et  ne  lui  remontra 
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pas,  si  très  tôt  comme  il  fut  venu,  la  principale  aftcc- 
tion  de  son  courage  (cœur):  ainçois  (mais)  se  dissi- 
mula deux  ou  trois  jours*  Puis^quand  il  vitson  temps 
et  son  heure,  il  entama  son  procès,  en  lui  moult  hu- 
miliant envers  le  duc,  pour  le  mieux  attraire  en  son 
amour^  et  lui  dit  ainsi,  ou  sur  telle  forme:  «  Monsei- 
gneur et  cher  beau  cousin,  vous  ne  vous  devez 
point  émerveiller, si  je  vous  suis  venu  voir  de  loin  car 
je  vous  désirois  moult  à  voir  ^'^  par  plusieurs  rai- 
sons, lesquelles  je  vous  éclairerai  mais(pourvu)que 
bonnement  jveuilliez  entendre, et  répondre  à  celles.» 
—  «  Ojl(oui),  dit  le  duc,  beau  cousin,  parlez  har- 
diment votre  parple,  il  ne  me  tourne  à  nul  déplai- 
sance, mais  à  plaisir  et  vous  donnerai  réponse  èi  tout 
ce  que  vous  en  direz.  »  —  «  Grands  mercis,  dit  le 
comte.  Monseigneur,  il  est  vérité  que  l'évéque  de 
Langres  et  messire  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean 
de  Beuil  ont  ci  été  envoyés  devers  vous  de  par  le 
roi  et  messeigneurs  ses  oncles  et  vous  ont  remontré 
leur  charge  à  laquelle  vous  avez  répondu,  et  de  la 
réponse  ils  ont  fait  relation  à  monseigneur  et  à  ses 
oncles.  Et  pourtant  (attendu)  que  on  s'émerveille 
grandement  en  France  de  ce  que  à  obéissance,  là  où 
vous  devez  avoir, vous  ne  voulez  venir  ni  descendre, 
tant  que  plusieurs  murmurations  en  sont  à  la  cour 
du  roi  et  ens  es  hôtels  de  ses  tenables,  afin  que  plei 
neraent  vous  soyez  sommé,  monseigneur  de  Berry , 
qui  grandement  vous  aime,  à  ce  qu'il  montre, nous 

(t)Tout  ce  q.ii  suit  depuis  par  plusieurs  raisons  jusqu'à  autre  ré- 
ponse pour  te  présent  page  a3'j  a  ëte  omis  dans  les  éditions  précé- 
dentes. J.  A.  B. 
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prie  que  vous  veuilliez  descendre  à  toute  raison  et 
avoir  connoissance  telle  de  votre  état  et  affaire  que 
duc  de  Bretagne  doit  avoir  à  son  naturel  seigneur  le 
roi  de  France j  pourquoi  vous  n'entrez  en  son  indi- 
gnation et  mal  volontéj  car  je  vous  dis,  monsei- 
gneur, que  le  roi  est  un  sire  de  grand  emprise  et  de 
haute  et  de  noble  volonté.  Si  vous  allez  contre  lui  et 
il  vous  fasse  guerre,  vous  ne  l'aurez  pas  d'avantage; 
car  les  barons,  les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  de 
Bretagne  demeureront  toutes  de-lez  (près)  lui.  La- 
quelle chose,  tant  que  de  la  guerre,  pour  le  présent 
il  n'a  nulle  volonté  de  le  faire  si  vousnelecouroucez 
encore  seconderaent,  plus  que  couroucé  vous  ne 
l'ayez,  quoique  plusieurs  disent  généralement  parmi 
le  royaume  que  vous  l'avez  bien  desservi  (mérité). 
riequedent  (néanmoins)  il  n'y  veut  ni  ne  peut  des- 
cendre de  courage,  car  vous  êtes  en  France  un  plus 
haut  pair  qui  y  soit,  et  là  où  vous  voudriez  demeu- 
rer de-lez  (près)  lui  araiablement,  vous  trouverez  en 
lui  toute  amour  et  courtoisie  j  et  vous  verra  aussi 
volontiers  de-lez  (près)  lui  que  seigneur  nul  qui  soit 
teucible  de  lui.  Si  vous  prie,  monseigneur,  que  à 
toutes  ces  choses  vous  veuilliez  entendre  et  descen- 
dre tant  ([ue  monseigneur  le  roi  et  nous,  qui  som- 
mes de  son  lignage  et  du  vôtre,  vous  en  sachons 
gré.  « 

Le  duc  de  Bretagne  répondit  à  toutes  ces  paroles 
présentes  et  montra  par  ses  réponses  qu'il  n'éloit  pas 
bien  encore  conseillé;  si  dit:  «  Beau  cousin, nous  sa- 
vons bien  que  tout  ce  que  vous  nous  dites  et  mon- 
trez c'est  en  espèce  debien^et  ainsi  nous  le  retenons 
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et  nous  y  penserons,  car  nous  n'y  avons  pas  encore 
bien  pensé;  et  vous,  demeurez  de-Iez  (près)  nous 
tant  comme  il  vous  plaira  j  car  votre  venue  nous  fait 
grand  plaisir.  » 

Autre  réponse  ,  pour  le  présent  ne  put  avoir 
le  comte  d'Etampes,  mais  il  demeura  de-lez  fprès) 
le  duc  de  Bretagne:  et  étoit  son  corps  logé  en  son 
hôtel. 

Environ  quinze  jours  fut  le  comte  d'Etampes  en 
la  cité  et  en  la  marche  de  Vannes,  devers  le  duc  de 
Bretagne  qui  lui  montroittrès  grand  amouret  grand' 
compagnie:  et  lui  montra  le  bel  et  le  plaisant  cliâtel 
de  TErmine  qui  sied  assez  près  de  Vannes,  lequel  le 
duc  avoit  fait  nouvellement  édifier,  maçonner,  et 
ouvrer:  et  y  prenoit  une  partie  de  ses  délits.  Or  le 
comte  à  la  fois,  quand  il  cuidoit  trouver  le  duc  en 
bonnes,  lui  remonlroit  doucement  et  sagement  ce 
pourquoi  il  étoit  là  venu;  et  le  duc  cou  vertement 
toujours  répondoit;  mais  sur  ses  réponses  on  n'y 
pouvoit  ajouter  foi  ni  grand'  sûreté  de  faire  nulle 
restitution  des  cent  mille  francs  et  des  châteaux, 
qu'il  tenoit  du  connétable.  INequedent  (néanmoins) 
eu  la  parlin  il  le  lit.  mais  ce  fut  sans  parole,  sans 
prière  et  sans  nulle  requête  de  nully  (personne), 
quand  on  s'en  donna  le  moins  de  garde:  si  comme 
je  vous  donnerai  à  connoître  tout  en  traitant  de 
la  matière,  et  selon  ce  que  je  fus  adoncques  in- 
formé. 

Quand  le  comte  d'Etampes  vit  qu'il  séjournoit  là 
et  rien  n'exploitoit,  si  s'avisa  qu'il  prendroit  congé 
au  duc,  et  relourneroit  en  France  devers  le  duc  de 


a 38  LES  CHROÎÇÎQUES  (tSS;) 

Berry  qui  là  l'avoit  envoyé.  Si  prit  congé  au  duc 
Le  duc  le  lui  donna  moult  amiablement:  et  lui  fit 
au  départir  présenter  un  très  beau  coursier  ambiant, 
ordonné  et  scellé  et  appareillé,  ainsi  que  pour  le 
corps  du  roi:  et  lui  donna  un  annel  et  une  pierre 
dedans,  qui  bien  avoit  conté  mjile  francs. 

Ainsi  se  départit  le  comte  d'Etampes  du  duc  de 
Bretagne:  et  se  mit  au  chemin:  et  s'en  retourna  par 
Angers:  et  là  trouva  la  reine  de  Naples,  et  Jean  de 
Bretagne,  son  frère:  qui  moult  désiroit  à  ouïr  des 
nouvelles:  et  lui  dirent:  «  Beau  cousin,  vous  devez 
bien  avoir  besogné, car  vous  avez  moult  longuement 
demeuré,  »  Adonc  leur  recorda-t-il  une  partie  de 
son  exploitj  dont  la  fin  fut  telle  qu'il  dit  qu'il  n'a- 
voitrien  fait.  Quand  il  eut  été  de-lez(près)  eux  un 
jour, il  prit  congé:  et  se  mit  à  chemin,  pour  retour- 
ner devers  Tours:  et  fit  tant  par  ses  journées,  qu'il 
vint  en  Berrj:  et  trouva  le  duc  de  Berrj  à  Mebun- 
sus-Yèvre,  un  sien  moult  bel  châtel,  lequel  aussi  il 
avoit  fait  nouvellement  édifier,  et  encore  y  faisoit  il 
ouvrer  tous  les  jours.  Quand  le  duc  de  Berry  vit  le 
comte  d'Etampes  revenu,  il  lui  fit  bonne  chère;  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bretagne.  Il  lui  re- 
corda de  point  en  point,  et  de  clause  en  clause,  tout 
ce  qu'il  avoit  vu,  ouï  et  Irouvé:  et  lui  dit  bien  cyue 
ce  duc  de  Bretagne  on  ne  pou  voit  briser:  mais  de- 
meuroit  toujours  en  sa  tenure.  Le  duc  de  Berry  s'en 
passa  assez  legéri^ment  et  bellement,  quand  il  vit 
qu'autre  chose  il  n'en  pouvoit  avoir:  et  retourna 
assez  tôt  en  France,  devers  le  roi  et  son  frère  le 
xluc  de  Bourgogne:  et  leur  remontra  comment  il  avoit 
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envoyé, pour  traiter, en  Bretagne, devers  le  duc,  son 
beau  cousin  le  comte  d'iitampes:  et  quelle  chose  en 
ce  vojage  il  a  voit  exploité  et  besogné.  La  chose  de- 
meura en  cet  état,  quand  on  vit  que  l'on  n'en  pou- 
voit  autre  chose  avoir:  et  demeura-t-on  sur  ce  point. 


CHAPITRE  a 

Comment,  après  le  département j  que  le  duc  de  Lan- 

CASTRE  FIT    DE    GalLICE  EN   PoRTUGAL,   LES  ESPAGNOLS 

ET  LES  François  reconquirent,  en  peu  de  temps, 

LE  PAYS  DE  GaLLICE  :  ET  COMMENT  LES  AnGLOIS,  QUI 
AVOIENT  ÉTÉ  A  LA  GUERRE  DE  GalLICE,  AVEC  LE  DUC  DE 
LaNCASTRE,  DIFFAMOIENT  LE  PAYS  DE  CasTILLE  ET  DE 
GaLLICE  EN  LEUR  pAYS:  ET  CxOMMENT  LE  DUC  d'IrLANDE 
QUI  s'etOIT  RETIRÉ  d'AnGLETERRE  FUT  ENVOYÉ  QUÉRIR 
PAR    LE    ROI  DE  FrANCE  ET  SON  CONSEIL. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire,  comment  la  départie  des  Anglois  qui 
étoient  enGallicc  allés  avecques  le  duc  deLancastre 
se  fit,  et  comment  le  duc,  sa  femme  et  sa  fille,  vin- 
rent au  Port  (Porto)  de  Portugal,  et  que  là  se  tin- 
rent un  temps,  de-lez  (près)  le  roi  Jean  de  Portugal 
et  la  jeune  reine, fille  au  duc  de  Lancastre,si  comme 
vous  savez.  Si  il  ennuyoit  beaucoup  au  duc,  assez 
y  avoit-il  cause,  car  rien  de  son  profit  en  cette  sai- 
son il  n'avoit  fait  en  Castille,  mais  son  grand  dom- 
mage, y  étants  ses  hommes  morts   de  la  morille,  çt 


i^o  LES  CHRONIQUES  (,5<S7l 

tous  les  meilleurs  chevaliers  et  écuyers  de  sa  route 
(troupe).  Et  le  pays  de  Gallice,  qu'en  venant  il  avoit 
conquête  à  grand'  peine,  il  le  véoit  tout  reperdu  et 
retourné  devers  le  roi  de  Castille j  car,  sitôt  qu'il  se 
fut  départi  et  rentré  en  Portugal,  et  que  les  Espa- 
gnols virent,  et  les  chevaliers  de  France  qui  derrière 
étoient  demeurés  avecques  le  roi,  et  messire  Olivier 
du  Clayequin  (Guesclin),  connétable  de  Castille, 
qu'il  n'y  avoit  ens  es  Anglois  ni  au  duc  de  Lancastre 
nul  recouvrer,  ils  entrèrent  en  quête  de  recon- 
quérir à  leur  alliance  et  obéissance,  le  pays  de  Gal- 
lice: et  ce  fut  tantôt  fait.  Car  ceux  des  villes,  des 
cités  et  des  châteaux  de  Gallice,  avoientplus  grand' 
affection  à  être  devers  le  roi,  que  devers  le  duc  de 
Lancastre,  au  cas  qu'il  ne  pouvoit  tenir  les  champs 
ni  le  pays  j  car,  si  comme  en  Lombardie  et  en  Italie, 
ils  ont  d'usage  en  Gallice  et  en  Castille,  et  disent; 
«  Vive  le  fort!  vive  qui  vainque!  » 

Tout  quant  (autant)  que  le  duc  de  Lancastre 
avoil  pu  assembler,  de  là  Pâques  jusques  à  l'entrée 
de  juillet,  tout  fut  retourné  et  reconquis,  et  rafraî- 
chi de  nouvelles  gens,  François  ou  autres,  obéis- 
sants au  roi  de  Castille:  et  les  Anglois,  qui  étoient 
demeurés,  de  par  le  duc,  en  Gallice,  es  cités,  villes 
et  châteaux , en  garnison  ,et  qni  bien  et  paisiblement 
s'y  cuidoient  fcroyoient)  tenir  et  être  tout  l'hiver, 
en  étoient  boutés  hors,  ou  doucement,  ou  autre- 
ment, ou  morts  les  aucuns  qui  se  vouloient  tenir  en 
leur  force:  elles  autres  qui  véoyent  tout  mal  aller 
s'en  départoient  par  traité  :  et  on  leur  donnoit 
sauf-conduitdc  retourner  en  Gascogne,  et  dépasser 
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parmi  le  pays  de  Castille,  et  retourner  à  Bayonne, 
ou  à  Bordeaux:  et  de  tout  ce  étoit  bien  informé 
le  duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit  en  la  cité  du  Port 
(Porto)  et  si  n'y  pou  voit,  ni  sa  voit,  aucunement  re- 
médier. Si  il  avoit  aucunes  fois  des  angoisses  et  de 
grands  déplaisances  au  cœur  ,  on  ne  doit  pas 
croire  du  contraire  j  car  tant  plus  est  le  sire  haut  et 
de  grand'  noblesse,  et  de  prudence,  tant  lui  sont 
les  déplaisances  plus  araères,  quand  ses  besognes 
tournentsur  lepis.Nequedenl  (néanmoins)il  faisoit 
assez  bonne  chère  (contenance)  et  disoit  à  la  fois: 
«Or, si  nous  avons  perdu  cette  année,  nous  aurons, 
parla  grâce  de  Dieu,  autre  saison  pour  nous.  Les 
fortunes  de  ce  monde  sont  moult  merveilleuses.  Elles 
ne  peuvent  pas  toujours  être  unies.  » 

D'autre  part  aussi  le  roi  de  Portugal  le  recon for- 
toit  ce  qu'il  pouvoit,  et  lui  disoit  j  «Sire,  vous  vous 
tiendrez  ici  en  cette  terre  et  écrirez  votre  parfait 
état  à  vos  frères  en  Angleterre,  et  à  vos  amis,  quoi 
qu'ils  en  sachent  assez  _;  et  sur  le  Mars  qui  re- 
tourne, ils  vous  envoieront  cinq  ou  six  cents  lances 
et  deux  mille  archers:  et  je  remettrai  d'autre  part 
mon  pouvoir  ensemble,  car  mon  peuple,  est  de 
bonne  volonté  à  faire  guerre  en  Caslille.  Si  leur 
ferons  une  bonne  guerre.  Une  saison  avient  qu'un 
pays  se  perd,  à  l'autre  se  regagne.  » 

Le  duc  de  Lancastre  qui  oyoit  le  roi  de  Portu- 
gal parler, prenoit  en  grand  gré  toutes  ses  paroles:  et 
lui  disoit  grand  mercy.  Et  toutefois,  quoi  que  le 
roi  de  Portugal  fut  son  fds,  car  il  avoit  sa  iiUe  épou- 
sée, et  qu'il  lui  dît  ce  de  bonne  volonté,  et  que  le 
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duc  y  pouvoitbien  ajouter  foi,  fait  et  créance:  il 
ne  découvroit  pas  tout  son  courage  (cœur),  car  bien 
savoit  qu'Angleterre  étoil  troublée ,  et  tout  le  pays 
en  moult  grand  différend:  et  avoient  les  seigneurs 
à  entendre  à  plusieurs  choses,  tant  pour  la  fron- 
tière du  royaume  d'Ecosse  tpi  moult  leur  touchoit 
(jue  pour  le  duc  de  Bretagne  qui  étoit  en  grands 
traités  envers  eux;  et  que  àlrop  grand'peine,  quand 
il  se  départit  d'Angleterre,  il  avoit  eu  cette  charge 
et  armée  de  gens  d'armes  et  archers.  Si  n'étoit  pas 
son  intention,  car  bienconnoissoit  les  Anglois,  que 
de  rechef  il  dût  être  conforté.  Car  bien  sentoit  que 
le  royaume  d'Angleterre,  pour  le  présent,  avoit 
plus  que  son  faix  et  charge,  et  que  ceux,  qui  pour 
la  saison  présente  avoient  été  en  Gastille,  tant  gens 
d'armes  comme  archers,  n'y  retourneroient  plus  :  et 
mettoit  en  doute,  et  le  savoit  de  vérité,  que  les  re- 
tournés décourageroient  le  demeurant  (  reste  ) 
du  pays.  Nonobstant  qu'il  imaginât  bien  toutes  ces 
choses  et  ces  doutes,  si  s'en  portoit  assez  bel  envers 
le  roi  de  Portugal  et  les  barons  d'icelui  pays. 

Quand  il  eut  été  au  Port  (Porto)  un  grand  temps, 
et  séjourné,  il  dît  au  roi  de  Portugal  que  profitable 
lui  étoit  de  retourner  à  Bayonne  et  en  la  marche 
de  Bordeaux,  pour  plusieurs  raisons.  Car  d'être  en 
Portugal,  quoi  qu'on  l'y  vît  volontiers,  il  n'étoit  pas 
sur  son  héritage,  lequel  il  désiroità  avoir,  la  terre 
de  Bordeaux  et  de  Bayonne  :  et  disoit  bien  qu'en 
l'archevêché  de  Bordeaux  et  deDax,en  rentrant 
et  descendant  en   Bigorre,  et  frontiant  (côtoyant) 
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toute  la  terre  des  Labrissiens  ^'\  du  corate  de  Foix 
et  du  comte  d'Armagnac,  et  d'outre  Ja  Gironne  et 
la  Dordognc,en  rentrant  en  Périgord,  en  Quercy, 
en  Rocliellois,  en  Saintonge,  côtoyant  Poitou,  ren- 
trant en  Chevaldan  (Gévaudan),  en  Roucrguc,en 
Auvergne  et  en  Limousin,  a  voit  grand' foison  de 
forts,  et  de  garnisons,  et  de  châteaux,  qui  se  le- 
noient  bons  et  loyaux  Anglois,  et  <:jui  tous  faisoient 
guerre, en  l'ombre  et  au  nom  de  lui.  Si  étoit  bon,  et 
pour  le  meilleur,  (ju'il  fut  de-lez  (près)  eux,  pour 
les  reconforter  et  conseiller,  si  mestier  (besoin) 
étoit.  Avecques  tout  ce,  en  Portugal  il  étoit  trop 
loin  des  nouvelles  d'Angleterre,  car  les  Anglois 
ressoignoient  (craignoient)  ce  voyage  de  Portugal, 
pour  le  lointain  cliemii»  et  pour  les  rencontres  de 
mer.  Car  toujours  y  sont  nefs  Espagnoles,  ou  Gal- 
liciennes,  ou  Sévilioises,  ou  des  autres  terres  et 
ports  de  Castille,  sur  la  mer,  allants  en  Flandre 
pour  leurs  marchandises,  ou  retournants  de  Flan-^ 
dre  en  leurs  pays:  pourquoi  les  périls  y  sont  trop 
grands.  Sur  toutes  ces  raisons,  et  encore  autres, 
s'ordonna  le  duc  de  Lancastre  et  eut  gallées  armées 
et  frétées  que  le  roi  de  Portugal  fit  avoir,  et  son 
naître  patron  Alphonse  Bretat  (FurtaJo). 

Quand  les  gallées  furent  chargées  ,  armées  et 
appareillées,  et  que  le  temps  fut  bon  etsouef  (doux) 
et  le  vent  bas  et  coy ,  et  bien  attrempéemenl  (modé- 
rément) ventant,  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
et  leur  fdle,  prirent  congé  au  roi  de  Portugal  et  k 
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la  reine:  puis  entrèrent  ens  es  gallées  :  et  désancrè- 
rent:  et  prirent  le  parfond  de  la  mer,  côtoyant 
les  terres  :  et  se  mirent  au  danger  (risque)  de  dieu 
et  du  vent.  Si  eurent  voyage  bel  et  agréable:  et 
vinrent,  en  bien  briefs  jours,  férir  et  ancrer  au 
havre  de  Bayonne.  De  la  venue  du  duc  de  Lan- 
castre  furent  moult  réjouis  ceux  de  Bayonne,  car 
moult  le  désiroient  et  bien  lui  montrèrent. 

Quand  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse,  et  leur 
fille,  furent  arrivésà  Bayonne,  si  comme  vous  l'avez 
ouï  recorder,  les  nouvelles  s'en  épandirent  en  beau- 
coup de  lieux  :  et  en  furent  grandement  réjouis  ceux 
de  Bordeaux  et  du  Bordelois.  Si  Tallèrent  voir 
messire  Jean  de  Harpedanne,  sénéchal  de  Bor- 
deaux, et  le  sénéchal  des  Landes:  et  aussi  firent 
tous  les  gentils-hommes  du  pays:  le  sire  de  Muci- 
dent,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Roseni,  le  sire  de 
Landuras,le  sire  de  Chaumont,  le  sire  de  l'Es- 
parre,le  sire  de  Châtel-neuf^  le  sire  de  Compane,  et 
plusieurs  autres  barons  et  clievaliers  du  pays.  11  les 
recueillit  ainsi  comme  ils  venoient,  ce  ne  fut  pas 
tout  à  une  fois,  moult  lièment  et  moult  doucement. 
Tous  lui  offrirent  service  et  amour,  ainsi  comme 
on  doit  faire  à  son  seigneur.  Si  se  tint  le  duc  toute 
cette  saison  à  Bayonne  :  et  envoyoit  et  écrivoit  au- 
cunes fois  en  Angleterre, devers  le  roi  son  neveu,  et 
aussi  à  ses  frères,  de  son  état:  mais,  pour  chose  qu'il 
envoyât  ni  écrivit,  il  n'étoit  en  rien  reconforté  de 
gens  d'armes  ni  d'archers  d'Angleterre:  et  étoit, 
tant  qu'à  la  vue  présente  du  monde  ,  le  duc  de 
Lancastre  et  tous  ses  affaires,  mis  en   nonchaloir 
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(oubli):  et  ne  se  levoit  nul  en  Angleterre  des  sei- 
gneurs, ni  s'ofrroit,ni  s'avançoit,  pour  mettre  gens 
d^armes  sus,  pour  aller  devers  le  duc  de  Lancas- 
tre.  Car  ceux,  qui  avoient  été  au  voyage  de  Por- 
tugal en  disoient  paroles  déplaisantes  parmi  le 
royaume  d'Angleterre  qui  décourageoient  tous  les 
autres.  Si  disoient  ces  Anglois,  qui  en  Castille  et  en 
Portugal  avoient  été:  «Ce  voj^age  là  ne  nous  est 
pas  bien  à  la  main.  Il  nous  est  trop  loin.  Mieux 
nous  vaut,  et  plus  profitable  nous  est,  la  guerre  de 
France.  Car  en  France  y  a  très  souef  (doux)  pays, 
et  doux  et  courtoise  contrée,  et  air  attrerapé  (mo- 
déré), et  douces  rivières,  et  beaux  logis:  mais  en 
Castille  n'a  que  roches  qui  ne  sont  pas  bonnes  à 
manger  au  verjus  et  moult  aiguës  hautes  et  étran- 
ges, et  dur  air,  et  rivières  troubles»  et  vivres  divers, 
et  vins  moult  forts  et  secs  et  chauds  et  hors  de 
notre  boisson,  et  pauvres  gens  et  ords  (sales),  et 
qui  sont  mal  vêtus  et  mal  habillés,  et  tout  hors  de 
notre  ordonnance:  et  est  moult  grand' folie  d'y  aller. 
Car,  quand  on  entre  en  une  grosse  cité,  ou  ville,, 
ou  châtel,  où  on  y  cuide  merveilles  trouver,  on  n'y 
trouve  rien,  que  vins  et  bacons  (lards),  et  huches 
de  sapin  vuides.  C'est  tout  le  contraire  du  royaume 
de  France;  car  là  avons  nous  trouvé,  dedans  les 
cités  et  les  bonnes  villes  plusieurs  fois,  quand  les- 
aventures  d'armes  nous  vcnoient  et  que  nous  les 
conquérions,  tant  debiens  et  de  richesses  que  nous 
en  étions  tous  ébahis.  A  cette  guerre  doit-on  enten- 
dre là  où  profit  y  a,  et  là  bardiment  s'aventurer, 
et  non  pas  en  cette  méchante  guerre  de  Castille  et 
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de  Portugal ,  où  il  n'y  a  que  toute  pauvreté,  et  tous 
dommage  ». 

Ainsi  eu  raille  lieux  dévisoient  les  Anglois,  en 
Angleterre,  qui  en  Caslille  et  en  Gallice  avoient 
été:  et  tant  que  les  seigneurs,  qui  le  pavs  avoient 
à  conseiller  et  gouverner,  s'apercevoient  que  ce 
voyage  étoit  tout  hors  de  la  grâce  des  Anglois  :  et 
aussi  le  pajs  étoit  encore  en  trouble,  et  les  justices 
nouvellement  faites  de  Trésilieu  et  des  autres,  et  le 
duc  d'Irlande  parti  hors  d'Angleterre,  et  le  roi 
Richard  rerais  en  l'administration  de  nouvel  con- 
seil, lequel  il  n'a  voit  pas  encore  Lien  appris.  Si 
convenoit,  par  ces  incidences,  que  les  choses  de- 
meurassent en  dur  état  pour  le  duc  de  Lancastre 
qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Bajonne,  et  s'y  tint  toute 
la  saison. 

Toules  ces  besognes  et  ces  ordonnances,  tant 
d'Angleterre  que  de  Castille  et  de  Portugal,  et 
tous  les  différends  qui  étoient  advenus  en  An- 
gleterre, tant  du  duc  d'Irlande  comme  des  autres, 
étoient  bien  sus  en  France,  en  la  chambre  et  au 
conseil  du  roi.  Or  fut  avisé  du  conseil  du  roi  de 
France  et  de  ses  oncles,  pour  encore  plus  parfaite- 
ment savoir  de  toutes  ces  avenues,  qu'on  envoye- 
roit  querre  à  Utrecht,  de  par  le  roi  de  France,  le 
duc  d'Irlande  qui  s'y  tenoit;ei  lui  seroit  donné  bon 
sauf-conduit  et  sûr,  pour  venir  en  France,  et  là 
demeurer,  tant  comme  au  roi  plairoit,  et  de  retour- 
ner aussi  arrière,  si  la  plaisance  du  roi  et  du  duc 
étoit. 

Bien  convenuil  qu'il  fût  envoyé  querre  (chercher) 
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par  spéciaux  messagers,  et  que  lettres  du  roi  fussent 
faites  spécialement:  ou  autrement  le  duc  d'Irlande 
ne  se  fût  point  parti  d'Ulrecht  et  de  la  marche,  car 
il  savoit  bien  qu'il  étoit  tout  hors  de  l'amour  et  de 
la  grâce  du  seigneur  de  Coucy  qui  est  un  moult 
grand  baron  en  France  et  de  son  lignage,  et  bien  j 
avoit  cause,  comme  il  est  ci-dessus  dit  et  éclairci; 
car,  au  vrai  dire,  ce  duc  s'étoit  acquitté  bien  petite* 
ment  vers  sa  femme,  la  fdle  au  seigneur  de  Coucy  : 
et  certes  c'étoit,  en  conscience,  la  principale  ma- 
tière, qui  plus  lechargeoit,  et  lui  toUoit  (enlevoit) 
bonne  renommée,  tant  en  France  comme  ailleurs, 
car  autant  en  étoit  blâmé,  diffamé,  et  haï  en  An- 
gleterre, comme  il  étoit  en  France. 

Quand  on  fut  avisé  et  entallenté  (disposé)  au 
conseil  du  roi  et  de  ses  oncles,  de  le  mander,  le 
sire  de  Coucy  se  débattit  grandement:  mais  on  lui 
montra  tant  de  raisons  et  de  voies,  qu'il  s'en  souf- 
frit; et  faire  le  convenoit,  puis  que  le  roi  le  vouloit. 
Le  roi  qui  étoit  jeune  avoit  moult  grand  désir  de 
voir  ce  duc  d'Irlande,  pourtant  (attendu)  qu'on  lui 
avoit  dit  qu'il  étoit  bon  chevalier,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  i'avoit  tant  aimé  que  merveilles.  Si 
fut  mandé  par  un  chevalier  et  un  clerc  secret  du 
roi.  Quand  le  duc  d'Irlande  ouït  les  premières  nou- 
velles.que  le  roi  de  France  le  demandoit,  si  fut 
moult  émerveillé:  et  eut  mainte  imagination  sur  ce 
mandement,  à  quoi  il  pouvoit  tendre  ni  toucher. 
Toutefois  en  son  conseil  il  trouva,  que,  sur  le  sauf- 
conduit  du  roi,  il  pouvoit  bien  aller  en  France,  voir 
le  roi,  et  puis  retourner,  si  bon  lui  sembloit  Si  fil 
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ainsi:  et  se  départit  d'Utrecht  et  se  mit  au  chemin, 
avecques  ceux  qui  de  par  le  roi  l'éloient  allés  querre: 
et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 
rent à  Paris,  car  pour  le  temps  le  roi  se  tenoit  là,  et 
au  châtel  du  Louvre.  Si  fut  ce  duc  bien  venu  et  re- 
cueilli du  roi  et  de  ses  oncles  moult  liement.  Si 
voulut  le  roi  de  France  qu'il  prît  sa  résidence  en 
France:  et  lui  fit  administrer  place  et  hôtel,  pour 
lui  et  pour  son  état  tenir.  Il  avoit  bien  de  quoi,  car 
il  avoit  mis  hors  d'Angleterre  grand'  finance  :  et 
encore  lui  en  devoit  aussi  le  connétable  de  France, 
pour  la  rédemption  de  Jean  de  Bretagne,  dont  il 
n'étoit  pas  encore  tout  payé.  Si  alloit  et  venoit  le 
duc  d'Irlande  à  la  fois  devers  le  roi:  et  lui  étoit 
faite  bonne  chère:  et  à  toutes  les  fêtes,  joutes  et 
ébattements  que  le  roi  faisoit,  le  duc  d'Irlande  jr 
étoit  toujours  des  premiers  appelé. 


CHAPITRE  CI. 

Comme:!»t  le  conseil  de  France  ne  se  pouvoit  accor- 
der qu'on    MENAT    LE   ROI    EN    ALLEMAGNE^    POUR    LES 

incidences  du  royaume:  et  comment  le  duc  de 
Bretagne   faisoit    ses    garnisons   en   son    paySj  et 

ALLIANCES  AUX  AnGLOIS  ET  AU  JEUNE  ROI  DE  NA- 
VARRE;  ET  DE  l'armée,  QUE  LES  AkgLOIS  MIRENT  SUR 
Li  MER. 

Vous  savez  comment  le  comte  d'Étampes  fut,  de 
par  le  duc  de  Berry,  envoyé  eu  Bretagne,  devers  le 
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duc  :  lequel  il  cuida  (crut)  moult  bien  par  ses  paro- 
les amener  et  attraire  (attirer)  à  raison:  mais  il 
n'en  put  clievir  ni  à  chef  venir:  et  s'en  retourna, 
sans  rien  exploiter:  dont  on  ctoit   tout  ébahi  en 
France:  voire  ceux,  à  qui  il  en   tonchoit,  qui  du 
conseil  du  roi  s'embesognoient;  car  ils  sentoient  le 
roi  en  très  grand  désir  d'aller  en  Allemagne,  voir 
la  terre  de  son  cousin  le  duc  de  Julliers,et  prendre 
vengeance  des  hautaines  et  felles  (cruelles)  défiances 
dont   le  duc  de   Guéries  (Gueldres)  l'avoit    défié. 
Or  imaginoient  les  sages,  qui  bien  concevoient  et 
pensoient  l'affaire,  un  trop  grand  péril  pour  le  royau- 
me, car  ils  entendoient  et  clairement  véoient,  que 
le  duc  de  Bretagne  ne  vouloit  venir  ni  condescen- 
dre à  raison:  mais  tenoit   son  propos,  lequel   étoit 
moult    préjudiciable  contre  l'honneur  et   majesté 
souveraine  du  royaume  de  France,  que  d'avoir  pris 
le    connétable,  et    rançonné  à    cent  mille  francs, 
et  à  trois  châteaux,  et  une  bonne  ville.  En  enten- 
doient encore  les  seigneurs,  qui  du  conseil  du  roi 
le  plus  se  chargeoient  et  eusonnioient  (mêlaient), 
que  le  duc  de  Bretagne  avoit  grands  traités  au  roi 
d'Angleterre    et  aux    Anglois,  et   qu'il   pourvéoit 
fortement  et  durement  ses  \ilies  et  ses  châteaux 
parmi  Bretagne,  et  acquéroit  de  toutes  parts  amis 
el  alliances.  Tant   que  des  barons,  des   prélats,  et 
nobles  de  Bretagne,  voire  la  greigneur  (majeure) 
partie  et  la  plus  saine,  on  ne  s'avoit  que  faire  de 
douter  en  France  ,  ou  qu'ils    voulsissent  (voulus- 
sent) demeurer  de-kz  (près)  le  duc  à  l'encontre 
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du  roi  et  du  royaume  de  France;  tout  ce  ne  fe- 
roient-ils  jamais,  car  les  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne  sont  bons  et  loyaux  François.  Mais  on  se 
doutoit  en  France,  et  à  bonne  cause,  que,  si  le  roi 
se  départoit  et  sa  puissance, car  autrement  ne  pou- 
voit-il  aller  en  Allemagne,  que  le  duc  de  Bretagne 
ne  mît  les  Anglois  en  son  pays,  fut  à  Saint-Malo, 
ou  à  Saint-Malié,  ou  à  Lamballe,  ou  à  Remperlé, 
ou  à  Lantriguier  (Treguier),  ou  en  Guerrande,  ou 
à  Rence  (Conquêt),  ou  à  Vannes,  ou  sur  les  ben- 
des  (côtes)  de  la  mer,  là  où  les  Anglois  voudroient 
descendre:  et  plus  belle  entrée  ne  pourroient-ils 
avoir  en  France  que  par  Bretagne.  Si  ne  savoit-on 
comment^  à  l'honneur  du  roi  et  du  royaume,  on 
pût  à  ce  duc  briser  son  fait. 

Bien  est  vérité  que  les  aucuns  nobles  du  conseil 
du  roi  raeltoient  en  terme  et  disoient  ainsi  :  «  Ce 
sera  moult  grand  blâme,  si  le  roi  rompt  ou  brise  son 
voyage  pour  ce  duc  de  Bretagne,  qui  n'est  pas  en- 
core sire  de  son  pays,  en  tant  que  les  barons,  che- 
valiers, et  écuyers  de  Bretagne,  ne  seroient  jamais 
contre  nous,  pour  tenir  l'opinion  du  duc.  Le  roi,  au 
nom  de  dieu,  fasse  son  voyage  :  et  le  connétable  et 
les  Bretons  demeurent  en  leur  pays,  et  gardent  la 
terre.  »  Cette  parole  fut  grandement  soutenue  au 
conseil  du  roi  de  France  :  et  les  autres  disoient  : 
«  Nenny.Ce  ne  se  peut  faire.  Le  roi  ne  feroit  jamais 
ce  voyage,  sans  son  connétable,  car  il  sait  plus  que 
c'est  de  guerre  que  nuls  autres  chevaliers.  »  Dont 
arguoieut  les  autres  et  répondoient:  «  Si  demeure 
le  roi.  11  doit  suffire,   sises  deux    oncles,   ou    l'un 
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y  va.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  y  voise 
(aille),  et  emmène  deux  mille  lances,  et  six  ou  sept 
mille  gros  varlels.  11  est  tenu'  principalement  d'y 
aller,  car  la  guerre  est  sienne:  et  se  meut  du  côté 
de  Brabant:  et  aura  tous  les  Brabançons  avecques 
lui,  où  il  trouvera  bien  sept  cents  lances,  et  bien 
vingt  ou  trente  raille  bomraes  des  communautés  du 
pays  de  Brabant.  » 

Donc  répondirent  les  autres:  «  Vous  ne  dites 
rien,  car  le  roi  y  veut  aller:  et  dit  qu'il  est  chef  de 
cette  guerre,  car  on  l'a  défié j  et  si  ira,  puis  qu'en- 
chargé  l'a.  Et  c'est  bon  qu'il  y  voise  (aille),  car  il 
est  jeune:  et,  tant  plus  continuera  les  armes,  et 
plus  les  aimera.  » 

Adonc  répondoit  encore  un  autre  en  rompant 
tous  ces  propos:  «Qui  sera  si  osé,  qui  conseille  le 
roi  ni  enhorte  l'exhorte)  d'aller  en  Allemagne,  ce 
lointain  pays,  et  entre  ces  Allemands,  qui  sont  si 
hautains  gens,  et  très  périlleux  à  entrer  sur  eux? 
Encore,  si  on  n'y  est  entré,  y  a  trop  bien  manière 
de  retourner.  Car,  quand  ils  sentiront  le  roi  et  les 
nobles  du  royaume  de  France  entrés  en  leur  pays, 
tous  se  cueilleront  ensemble ,  et  se  mettront  sus  un 
certain  pas  qu'ils  connoîtront,  et  les  nôtres  non,  et 
nous  pourront  porter  trop  grand  dommage,  car  ils 
sont  moult  convoiteux,  et  plus  que  nulles  autres 
gens:  et  n'ont  point  pitié  de  nulluy,  puis  qu'ils  en 
sont  seigneurs,  mais  les  mettent  en  prisons  étroi- 
tes, et  en  ceps  (fers)  merveilleux,  en  bines,  en  fers, 
en  grésillons,  et  en  autres  attournements  (sortes) 
de  prisons:  dont  ils  sont  de  ce  faire  subtils,  pour 
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attraire  (attirer)  plus  grand'raiiçon- et,  quand  ils 
sentent  qu'ils  ont  à  prisonnier  un  grand  seigneur, 
ou  un  noble  et  vaillant  homme,  ils  en  sont  trop 
grandement  réjouis  :  et  les  emmènent  avecques  eux 
en  Bohême  ou  en  Oslrich  (Autriche)  ,  ou  en  Sasoi- 
gne  (Saxe),  ou  autre  part  :  et  les  tiendront  en  lieux , 
et  en  châteaux  inhabitables.  Allez  les  querre  là. 
Telles  gens  valent  pis  que  Sarrasins,  ni  Payens,  car 
la  grand' ardeur  de  convoitise  qu'ils  ont  en  eux, 
leur  toult  (ôte)  toute  la  connoissance  d'honneur. 
Allez:  et  si  menez  le  roi  entre  tels  gens:  et  puis, 
qu'il  en  mésavienne  ainsi  que  les  fortunes  sont 
merveilleuses  et  périlleuses  j  on  dira  qu'on  l'aura 
trahi  et  là  mené  pour  la  destruction  du  royaume, 
et  non  pour  l'augmentation.  Avecques  tout  ce  Dieu 
défende  le  royaume  de  tout  dommage  et  péril  ; 
mais  à  présent, qui  perdroit  le  roi  et  une  partie  des 
nobles  qui  iroient  avec  lui,  car  s'il  va  en  Alle- 
magne il  ira  bien  accompagné  ,  le  royaume  de 
France  sans  nulle  recouvrance  (remède)  seroit 
perdu.  Or  conseillez  donc  le  roi  à  aller  en  tel 
voyage.  »  — «Et  quelle  chose  en pourra-t-on  adonc- 
ques  faire?  disoient  les  autres.»  —  «Au  nom  de 
dieu,  répondirent  les  bien  conseillés  selon  leur 
imagination,  et  qui  justement  glosoient  les  périls 
et  pesoient  les  fortunes  et  les  aventures  qui  pou- 
voient  avenir,  ni  le  roi  n'y  voise  (aille),  ni  nul  n'y 
voise  (aille)  à  grand'  puissance.  Ce  duc  de  Guéries 
est  jeune,  et  jeunesse  et  fumée  de  tête  l'a  à  présent 
ému  de  délier  le  roi  de  France.  Ce  n'a  pas  été 
grand  sens,  ni  bon  conseil  :  fors  de  jeunes  gens: 
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qui  s'outrecuident^'^  et  lesquels  veulent  voler,  avant 
qu'ils  aiint  ailes.  Or,  puis  qu'il  a  défié  le  roi  de 
France,  qu'on  le  laisse  mettre  avant,  et  poursieur 
(poursuivre)  sa  défiance.  Le  royaume  de  France  est 
grand.  S'ils  se  boutent  ni  mettent  sur  nulle  des 
bendes  (frontières)  le  roi  en  sera  tantôt  informé  :  et 
lors  aura-t-il  cause  et  juste  querelle    d'émouvoir 
son  peuple,   et  d'aller  contre  lui,  et  de  le  com- 
battre s'il  le  trouve  en  son  conseil  et  à  jeu  parti 
ou  le  faire  memement  sur  le  champ  retourner  et 
venir  à  mercy  :  ou  le  faire  fuir  devant  lui  et  rentrer 
en  Allemagne  :  et  là  aura  le  roi  plus  d'honneur 
assez,  et  le  royaume  moins  de  frais  ni  de  coùtage 
que  d'aller  en   Guéries.  Car  nous  entendons  par 
ceux  qui  connoissent  le  pays,  qu'il  ya  à  passer, 
avant  qu'on  puisse  entrer  en  Guéries  ni  venir  jus- 
ques  au  duc,  s'il  veut  quatre  grosses  rivières  :  et  la 
moindre  est  aussi  grosse  comme  la  rivière  de  Loire 
est  à  Nevers  ou  à  la  Charité,  et  ord  (sale)  pays  et 
bmcqueux^^'et  mal  logeable.  Or  allez  :  et  conseillez 
leroisi  vous  osez, de  faire  un  tel  voyage  et  emprise.» 
Ainsi  que  je   vous  dis,  en   ce  teuips  étoient  en 
plusieurs  et  diverses  imaginations  et   paroles  les 
aucuns  nobles  du  conseil  du  roi  de  France,   aux- 
quels   il  touchoit  grandement  d'en  parler;  et  pe- 
soient  bien  ce  voyage  que  le  roi  de  France  vouloit 
faire:  néquedent  (néanmoins)  il  se  fut  trop  plutôt 
avancé  qu'il   ne  fit,  si  on  ne   doutât  le  venin,  qui 
pouvoit  naître  et  venir  de  Bretagne    et   du    duc 

(i)  Se  croieot  eu  état  de  faire  au-deli»  de  leurs  nioveus.  J.  A.  B, 
[u]  Couvert  de  Briyèrc*.  J.  A.  B. 
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même.  Tout  ce  le  retardoit  trop  grandement  :  et 
bien  avoiton  cause  de  le  douter,  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  étoit  tout  informé  de  ces  défiances  du  duc 
de  Guéries  (Gueldres),  et  aussi  de  l'imagination 
que  le  jeune  roi  Charles  avoit  d'aller  en  Allemagne 
n'attendoit  autre  chose:  si  non  qu'on  se  fût  rais 
au  chemin  et  parti  loin  du  royaume.  Il  avoit  or- 
donné et  tout  conclu,  entre  lui  et  les  Anglois,  qu'il 
eût  bouté  les  Anglois  en  son  pays:  et  jà  avoihil  par 
ses  subtils  tours  attrait  à  lui  et  à  son  accord,  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  corps  des  bonnes 
villes  de  Bretagne,  et  par  spécial  Nantes,  Vannes, 
Rennes,  Lentriguier,(Tregiiier),Guerrande,  Lam- 
balle,  Saint-Malo,  et  Saint-Mahé-de-fine-postcrne, 
mais  les  corps  des  nobles  nepouvoit-il  avoir. Or  iraa- 
ginoit-il  qu'iceux  s'en  iroient  avecques  le  connéta- 
ble, en  Allemagne:  et  en  seroit  sa  guerre  plus  douce 
et  plus  belle.  Si  faisoit  le  duc  de  Bretagne  ses  villes 
el  ses  châteaux  grosseraent  et  grandement  pour- 
voirde  toutes  choses  qui  à  guerre  pouvoient  appar- 
tenir,vivres  et  artilleries:  et  montroitbien  qu'il  s'in- 
clinoit  plus  a  la  guerre  qu'à  la  paix.  D'autre  part 
aussi  il  avoit  grandes  alliances  à  son  serourge  (beau- 
frère),  le  jeune  roi  Charles  de  Navarre,  et  le  roi  à 
lui,  car  le  duc  lui  promcttoit,  que,  s'il  pou  voit  venir 
à  ses  ententes  (desseins),  et  qu'il  tenit  (tînt)  puis- 
sance de  gens  d'armes  et  d'archers  d'Angleterre  sur 
les  champs,  il  les  meneroit  tout  droit  en  Norman- 
die, et  recoiivreroit  de-prime-face  toutes  les  bonnes 
villes  et  les  châteaux, que  le  roi Charles^'Me France, 

rO Charles  5.  J.  A.  B. 
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onde  de  ce  roi  de  Navarre,  avoit  pris  et  fait  pren- 
dre par  ses  gens,  le  seigneur  de  Coucj  et  autres. 
Sur  cet  état  avoit  le  roi  de  Navarre  grand'espé- 
rance  :  et  en  tenoit  en  double  amour  le  duc  de  Lan- 
castre  qui  séjournoit  à  Bajonnej  et  avoit  entre  eux 
grandes  alliances  :  et  de  toutes  ces  choses  on  en  vit 
les  apparences,  si  comme  je  vous  dirai  ci-après. 

En  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cents 
quatre-vingt  et  huit,  le  septième  jour  du  mois  d'a- 
vril, fut  conclu,  arrêté  et  ordonné,  au  conseil  du 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles,  le  duc  d'York  et 
le  duc  de  Glocestre,  que  le  comte  Richard  d'Arun- 
del,  tout  en  chef  et  souverain  d'une  armée  par  mer, 
où  il  auroit  mille  hommes  d'armes  et  trois  mille  ar- 
chers, se  trairoit  (rendroit)  à  Hantonne(Southamp- 
ton),  et  là  seroit  le  quinzième  jour  du  mois  de  mai: et 
y  trouveroit  sa  nave  (nef),  toute  prête,  chargée  et 
appareillée  :et  là  à  ce  jour  dévoient  être  en  la  marche 
lousceuxquiavecques  lui  dévoient  aller  en  ce  voya- 
ge. Si  tint  le  roi  d'Angleterre,  le  jour  Saint  George 
en  suivant, unetrès  grande  fête,  au  châtel  deWinde- 
sore:etlà  furentouenpartie,  les  chefs  des  seigneurs 
qui  avecques  le  comte  d'Arundcl  dévoient  aller  en  ce 
voyage: et  prirent  là  congé  au  roi, et  à  ses  oncles, à  la 
reine  et  aux  dames.  Si  furent  tousàHantonne,  ou  là 
près, au  jour  qui  ordonné  j  étoit.  Puis  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux, le  vingtième  jour  de  mai,  qu'il  faisoit 
très  bel  et  très  joli.  Là  éioient  le  comte  d'Arundel, 
le  comte  de  Notiughen  (Notingham),  le  comte  de 
Donnesicre  (Devonshire),  rae.«;sire  Thomas  dePersy, 
Je  sire  de  ClifFort,  raessire  Jean  de  Warwick,  mes^ 
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sire  Guillaume  à  la  Seellée  (Shellie) ,  le  sire  de 
Caraeux  (Caraois),  raessire  Etienne  de  Libery,  raes- 
sire  Guillaume  Helmen  (Llraham),  messire  Thomas 
Moreaux,  raessire  Jean  d'Aubrecicourt.  messire  Ro- 
bert Scott,  messire  Pierre  de  Montbery,  raessire 
Louis  Clunbo  (Claiiborough),  messire  Thomas  Coq 
(Cook),  messire  Guillaume  Paule  (Paulet),  et  plu- 
sieurs autres:  et  étoient  de  bonnes  gens  d'armes 
raille  lances  et  trois  mille  archers,  ou  environ:  et 
ne  menoient  nuls  chevaux,  car  ils  espéroient  que 
si  les  choses  venoientà  leur  entente  (but)  ,  ils  entre- 
roient  en  Bretagne:  et  là  se  rafraîchiroient  ettrou- 
veroient  des  chevaux  assez,  et  à  bon  marché,  pour 
eux  servir.  Et  faisoit  ce  jour  qu'ils  se  désancrèrent 
de  lïantonne  (Southampton),  si  quoi  (calme),  et  si 
seri  (serein)  que  la  mer  étoil  toute  paisible  et  toute 
ainsi  que  à  l'uni.  Si  vinrent  le  second  jour  en  l'île  de 
Wisk(Wiglit),etlc\  s'ébatirenttant  que  vent  leur  re- 
vint. Si  rentrèrent  en  leurs  vaisseaux: et  puis  tournè- 
rent vers  Normandie:  et  ne  tiroient  à  prendre  terre 
nulle  part,  fors  à  frontoj'^er (côtoyer) les  terres deNor- 
mandie  et  deBietagne:tant  qu'autres  nouvelles  leur 
viendroient.  Si  menoient  en  leur  armée  vaisseaux 
qu'on  appelle  baleniers,  coursiers qnifrontioient  (co- 
to3-oient)sur  la  mer  et  voloient  devant  pour  trouver 
les  aventures,  ainsi  que  par  terre  aucuns  chevaliers 
et  écuvers  montent  sur  fleur  de  coursiers,  volent, 
devant  les  ha  tailles, et  chevauchent, pour  découvrir 
les  embûches.  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  par- 
ler de  cette  armée,  et  parlerons  des  besognes  de 
Guéries  et  de  Brabant:et  conterons, à  présent, com- 
ment on  mil  le  siège  devant  la  ville  de  Grave. 
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CHAPITRE   CIL 

Comment  les  Brabançons  mirent  le  sié&e  devant  la 
VILLE  DE  Grave:  comment  le  connétable  de  Franck 
prit  Saint-Malo  et  Saint-]Mahieu-de-fine-poter:<e, 
Y  mettant  gens  en  garnison. 

iliN^'^ce  temps  et  en  le  même  moisderaai,  s'émurent 
les  nobles  de  Brabant,  chevaliers  et  écuyers  et  bon- 
nes villes,  sus  l'entente  (intention)  que  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  disoient 
ainsi  les  Brabançons:  «  Nous  entendons  que  le  roi 
de  France,  à  (avec)  puissance  veut  venir  en  ce  pays 
et  entrer  enGuerles(Gueldres)jilnousraontregrand 
amour,  à  tout  le  moins  montrons  lui  aussi  que  la 
guerre  est  nôtre, et  faisons  tant  que  nous  ayons  hon- 
neur. Allons  et  conquérons,  soit  par  siège,  soit  par 
assaut,  la  ville  de  Grave.  Si  aurons  une  belle  entrée 
et  à  notre  aise,  et  le  roi  aussi  en  la  duché  de  Guéries. 
Ce  ne  nous  devroit  pas  trop  longuement  tenir.  »  De 
cette  emprise  étoit  trop  grandement  réjouie  la  du- 
chesse de  Brabant,  et  en  savoit  5  ses  gens,  de  la 
bonne  volonté  qu'ils  lui  montroient,  très  grand  gré. 
Sur  cet  état  ils  ne  mirent  nul  délai  j  mais  se  départi- 
rent les  hommes  par  connélablies  (compagnies)  des 

(1)  Tout   cet    alinéa   est   supprimé   dans    les   anciennes    éditions. 
J.  A.  B. 
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bonnes  villes  deBrabant,de  Bruxelles,  de  Louvain, 
de  Nielle,  de  Liège  et  de  toutes  les  autres  villes^  et 
se  mirent  sus  les  champs  en  grand  arroi  et  en  bonne 
ordonnance i  et  firent  arouter  (assembler)  grand 
charoi  et  grand'  foison  d'atournements  (préparatifs) 
d'assaut: engins, canons,  trébus  (trébucliets),es}irin- 
gales,  brigoles  et  arcs  à  tour,  et  tout  ce  dont  ils 
pensoient  à  avoir  métier.  Et  de  tentes, et  de  trefs,  et 
de  pavillons  grand'foison  j  et  de  vivres  bien  et  large- 
ment; et  prirent  le  chemin  de  la  Campine,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  au  Bois  le  Duc,  une  bonne 
ville  en  Brabant  à  quatre  lieues  de  Grave,  et  là  s'as- 
semblèrent de  tout  Icpays  etpuiss'en  vinrent  mettre 
le  siège  et  le  bâtir  moult  puissamment  devant  la 
ville  de  Grave  qui  est  forte  assez  j  et  fireut  dresser 
leurs  engins  devant  par  bonne  ordonnance.  Aussi 
barons,  chevaliers  et  écuyers  qui  acquitter  se  vou- 
loient  devers  leur  dame  la  duchesse,  se  logeoient 
chacun  sire  selon  son  état  et  entre  ses  gens,  par 
roidonnance  du  maréchal.  La  duchesse  de  Brabant, 
pour  mieux  montrer  que  la  chose  lui  plaisoit  et 
pour  ouïr  souvent  nouvelles  du  siège,  s'en  vint  tenir 
son  état  et  sa  mansion  en  la  ville  de  Bois  le  Duc. 

Si  fut  ce  siège  de  Grave  de  grand'  entreprise  et 
plentureux,  enl'ostde  Brabant,  de  tous  biens:  et  y 
recouvroit-on  aussi  bien  de  ce  qu'on  vouloit  avoir, 
pour  ses  deniers,  et  aussi  à  bon  marché,  comme  on 
faisoit  au  devant  en  la  ville  de  Bruxelles.  Si  y  avoit 
presque  tous  les  jours  escarmouches  aux  barrières 
de  Grave,  des  compagnons,  qui  aventurer  s'y  al- 
loient:  et  aussi  les  arbalétriers  à  la  fois  y  alloient 
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traire  (tenir)  et  escarmouclier.  Une  heure  étoient 
reboutés,  et  à  l'autre  reboutoient, ainsi  que  les  aven- 
tures aviennent  en  tels  partis  d'armes. 

Le  duc  de  Guéries  étoitbien  informé  de  ce  siège 
et  de  tout  ce  qu'il  avenoit,  car  il  se  tenoit  à  quatre 
lieues  près  en  la  ville  de  INimaje  (Wimègue):  et 
écrivoit  souvent  de  son  état  en  Angleterre:  dont  il 
pensoit  à  être  reconforté;et  avoit  espérance  que  l'ar- 
mée des  Anglois  qui  étoit  sur  la  mer,  et  de  laquelle 
le  comte  d'Arundel  étoit  chef,  en  brefs  jours, quand 
ils  voudroient,  et  vent  à  ce  propre  auroient,  vien- 
droit  en  la  duché  de  Guéries,  et  lever  le  siège. 
Bien  savoit  le  duc  de  Guéries  que  la  ville  de  Grave 
étoit  forte:  et  si  l'avoit  fait  pourvoir  grandement  et 
grossement:  et  n'étoit  pas  à  couquerre  par  assaut, 
fors  que  par  traité  j  mais  il  sentoit  ceux  de  Grave 
larges  et  féaux  envers  lui:  ni  pour  rien  ils  ne  le  re- 
lenquiroient  (abandonneroient).  Si  s'en  sentoit 
plus  assuré. 

Ainsi  se  tint  le  siège,  devant  Grave,  des  Braban- 
çons, long  et  grand,  en  cette  saison:  si  comme  vous 
pouvez  ouïr.  Et  l'armée  du  comte  d'Arundel  et  des 
Anglois  vaucroit  (erroit)  sur  la  mer:  et  ne  prenoit 
nulle  part  terre:  et  n'éloignoit  point  les  frontières  de 
Bretagne  etde  Normandie:  tant  que  les  Normands, 
devers  le  Mont-Saint-Michel,  et  en  côtoyant  toute 
la  bande  (frontière),  en  descendant  jusques  à  la 
bonne  ville  de  Dieppe,  de  Saint-Yalerj,du  Crotoj, 
etde  Ponthieu,  n'étoient  pas  là  assurés;  car  ils  ne 
savoientà  quoi  ils  tendoient.  Si  furent  ces  ports  et 
villes  de  Normandie   pourvus    de   par    le  roi     de 

in* 
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France  et  rafraîchies  de  bonnes  gens  d'armes  et 
d'arbalétriers,  pour  résister  à  l'enconlre  des  périls: 
et  furent  mis  et  établis, de  par  le  maréchal  de  Blain- 
ville,  en  la  ville  de  Carentan  qui  sied  sur  la  mer  et 
qui  jadis  avoit  été  héritage  du  roi  Charles  de  Na- 
varre, le  sire  de  Hambuye  et  le  sire  de  Coucy ,  deux 
grands  barons  de  Normandie.  Le  connétable  de 
France  se  saisit  sagement  de  la  ville  de  Saint  Malo^ 
et  aussi  fit-il  de  celle  de  Saint  Mathieu:  et  très  tôt 
comme  put  savoir  que  les  Anglois  étoient  sur  la 
mer,  il  y  mit  gens  de  par  lui  et  au  nom  du  roi  de 
France. 

En  cette  saison  Guidèrent  (crurent)  bien  les  Bre- 
tons avoir  la  guerre  toute  ouverte,  à  Tencontre  de 
leurs  seigneurs:  et  disoient  chevaliers  et  écujers, 
que  l'armée  sur  mer  des  Anglois  n'j  étoit  en  autre 
instance,  et  que  le  duc  de  Bretagne  les  y  avoit  man- 
dés, pour  les  mettre  en  son  pays,  par  les  apparences 
qu'onyvéoit,  car  oiiniement  (ensemble)  ils  fron- 
toyoient  (côtoyoient)  toujours  les  bandes  (côtes)  de 
Bretagne:  ni  point  ils  ne  s'en  éloignoient,  si  force 
de  veut  ne  les  reboutoit  arrière  en  la  mer  j  mais  tou- 
jours, comment  l'aîTaire  allât,  ils  retournoient  des. 
vant  Bretagne. 
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CHAPITRE  cm. 

Comment  le  duc  de  LancA«tre  eut  en  pensée  de  ma- 
rier SA  MAISNÉE  (puînée)  FILLE  AU  DUC  DF  ToUBAlNE, 
FRÈRE  DU  ROI  ChARLES  SIXIÈME:  ET  COMMENT,  EH 
ÉTANT  PARLÉ  AU  DUC  DE  BerrY  POUR  SON  FILS,  IL  EN 
ENVOYA  LETTRES  ET  MESSAGES  AU  DUC  DE  LancASTRE^ 
ET    COMMENT   LE  DUC  ENVOYA  LA  COPIE  DES    LETTRES   EN 

Foix  ET  EN  Navarre  afin  qu'elles  fussent  publiées 

EN   ce  pays  et    DEMANDA    CONSEIL  A   SES    GENS   SWR     CES 

besognes. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu, com- 
ment le  duc  de  Lancastre  étoit  issu  et  départi  hors 
du  royaume  de  Castiile  et  de  Portugal.  Les  imagi- 
nations, qu'il  avoit  à  ce,  lui  tournoient  à  grand'- 
déplaisance  j  car  il  vooit  bien  ses  besognes  trop  trou- 
bles et  obscures:  ainsi  que  les  infortunes,  à  la  fois,, 
à  toutes  gens  viennent  soit  en  bien,  soit  en  mal 
quand  on  s'en  donnne  le  moins  de  garde j  car,_ 
quand  il  se  départit  du  royaume  d'Angleterre,  bien 
accompagné  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers,  il 
cuidoit  (croyoitj  bien  autrement  exploiter  en  Cas- 
tille  qu'il  ne  fit.  11  véoit  et  oyoit  recorder,  quand  il 
en  vouloit  demander,  que  sur  quinze  jours  il  avoit 
reperdu  en  Galice  ce  que  au  conquerre  il  avoit 
mis  largement  seize  semaines:  et  avecques  tout  ce, 
ses  gens  étoient  morts  et  épars,run  çà  et  l'autre 
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là:  ni  nul  confort  il  n'espéroit  à  avoir  d'Angleterre, 
car  les  Anglois  ctoient  tous  lassés  de  cette  guerre 
d'Espagne.  Elle  leur  étoit  trop  dure  et  trop  lointai- 
ne: et  si  sentoit  bien  aussi  que  le  royaume  étoit  en 
autre  état. 

Or  ne  voyoit  le  duc  de  Lancastre  sur  ses  affaires 
nul  bon  moyen  ni  reconfort  en  ses  besognes.  Petit 
en  parloit,  mais  moult  fort  y  pensoit:  et.  figuroit 
(comparoit)  à  la  fois,  en  ses  imaginations,  son 
voyage,  à  l'emprise  et  voyage  de  son  cousin  le  duc 
d^Anjou  qu'il  avoit  fait  au  royaume  de  Naples.  Car, 
au  départir  du  royaume  de  France,  il  s^cn  y  étoit 
allé  bien  garni, et  aussi étoffément  que  nul  sire  pour- 
roit  être  allé,  en  grand  arroi,  riche,  noble  et  puis- 
sant, et  grand'foison  de  belles  gens  et  bonnes  gens 
d'armes:  et  la  fin  avoit  été  telle,  que  tout  mort  et 
tout  perdu  avoit. 

Ainsi  comptoit  le  duc  de  Lancastre  son  fait  tout 
à  néant:  et  le  déconfort  qu'il  prenoit  à  la  fois  ce 
n'étoit  pas  merveilles,  car  le  comte  de  Foix  qui  se 
tenoiten  Béarn,  en  son  pays,  et  qui  avoit  grand 
sens  et  imaginatif,  comptoit  aussi  en  parlant  entre 
les  siens,  le  duc  de  Lancastre  pour  tout  perdu,  tant 
qu'à  la  conquête  du  royaume  de  Castille.  Le  duc  de 
Lancastre  qui  sage  et  vaillant  prince  étoit,  entre  ces 
déconforts  étoit  patient:  et  recevoit  à  la  fois  un  très 
grand  réconfort.  Je  vous  dirai  de  quoi  et  comment 
Il  véoit  une  belle  fille  qu'il  avoit  de  madame 
Constance,  sa  femme,  qui  fille  avoit  été  du  roi 
Dam  Piètre,  et  en  quelle  instance  ^'^  il  faisoit  la 
guerre   en   Castille.    Si    pensoit     et    disoit    ainsi  : 

(i)  Ah  nom  de  iaqmli' .  J   A.  B, 
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«  Si  la  fortune  pour  le  présent  m'est  dure  el  diverse, 
elle  se  retournera  pour  ma  fille,(jui  est  belle  et  jeune 
et  à  venir,  car  elle  a  grand  droit  au  calenge  (récla- 
mation) et  héritage  de  Castille,  de  par  son  tajon 
(ayeul)  et  de  par  sa  mère.  Quelque  vaillant  homme 
de  France  ou  d'ailleurs,  la  convoitera,  tant  pour 
l'héritage  qui  de  droit  lui  doit  revenir,  que  pour 
son  lignage,  car  elle  peut  bien  dire  qu'elle  est  de  la 
plus  haute  et  noble  extraction  des  chrétiens.  » 

Si  eut  volontiers  vu  le  duc  de  Lancastre,  que 
nouvelles  et  traités  lui  fussent  venus  de  France,  car 
bien  savoit  que  le  jeune  roi  de  France  avoit  un 
jeune  frère  qui  s^appeloit  duc  de  Touraine  et  disoit 
ainsi  sur  le  point  de  son  reconfort:  «Par  ce  jeune 
fils  le  duc  de  ïouraine  se  pourroit  recouvrer  notre 
droit  en  Castille,  car  il  est  vérité  que  la  puissance 
de  France  a  mis  et  tient  nos  adversaires  en  l'héritage 
de  Castille.  Aussi  s'ils  vouloient  le  contraire  ce  leur 
seroit  moult  léger  (facile)  à  faire,  de  mettre  jus  ceux 
qui  en  sont  en  possession,  et  y  remettre  ma  fille,. 
au  cas  qu'elle  auroit  le  frère  du  roi  de  Fraiice.  » 

Sur  ces  imaginations  s'arrêta  tant  le  duc  de  Lan- 
castre, que  aucuns  apparents  il  en  vit,  non  pour 
Louis  le  duc  de  Touraine,  mais  pour  autrui:  et  qui 
étoi  t  bien  taillé  défaire  un  grand  fait  en  Castille: 
car  pour  ce  temps  il  avoit  la  greigneur  (majeure) 
partie  du  gouvernement  du  royaume  de  France  et 
par  lui  étoit  tout  fait,  et  sans  lui  n'étoit  rien  fait. 
Je  le  vous  nommerai  j  c'est  le  duc  de  Berry. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
noire    histoire,  comment  le  duc  de  Berry  et  son  fils 
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étoient  veufs  de  leurs  deux  femmes.  Ce  sais-je  tout 
sûrement,  car  je,  auteur  et  augmenteur  de  ce  livre, 
pour  ces  jours  j'étois  sur  les  frontières  de  ce  pays 
de  Berry  et  de  Poitou,  en  la  comté  de  Blois,de-lez 
(près)  mon  très  cher  et  honoré  seigneur  le  comte 
Guy  de  Blois,  parle  quel  cette  histoire  est  emprise, 
poursuivie  et  augmentée.  Le  duc  de  Berry,  entre 
toutes  autres  imaginations  et  plaisances  qu'il  avoit, 
c'étoit  celle  de  lui  remarier:  et  disoit  entre  ses  gens 
moult  souvent,  une  heure  en  enrevel  (jouant)  et 
l'autre  en  sens,  qu'un  hôtel  d'un  seigneur  ne  vaut 
rien  sans  dame,  ni  un  homme  sans  femme.  Donc  lui 
fut  dit  de  ceux  où  il  se  fioit  le  plus  et  découvroit  de 
ses  secrets  et  besognes:  «  Monseigneur,  mariez  Jean 
votre  fils:  si  en  sera  votre  hôtel  plus  lie  (gai)  et  de 
beaucoup  mieux  refait.  »— -«  Ha,  disoit  le  duc, il  est 

trop  jeune.  »  Trop  jeune,  disoient  ses  gens.  Et 

vous  voyez  que  le  comte  de  Blois  a  marié  Louis  son 
fils  qui  est  aucques  (même)  de  son  âge  à  Ma- 
rie  votre  fille.  »  —  «  11  est  vérité,  disoit  le  duc.  Or 
nommez  femme  pour  lui.  »  —  «  Nous  vous  nom- 
mons la  fille  au  duc  de  Lancastre.  » 

Adoucques  pensa  le  duc  de  Berry  sur  cette  parole, 
et  n'en  répondit  pas  si  tôt:  et  entra  en  imagination 
trop  grande:  et  s'en  découvrit  à  ceux  qu'il  tenoit 
ses  plus  secrets:  et  dit:  «  Vous  parlez  de  marier  Jean, 
mon  fils,  à  ma  cousine,  la  fille  au  duc  de  Lancastre. 
Par  Saint  Denis,  vous  m'en  avez  avisé,  ce  sera 
une  bonne  femme  pour  nous.  Or  tôt  on  éscrisse 
(quon  écrive)  à  notre  cousin  de  Lancastre.  Il  se 
lient  à  Bayonnc,si   comme  je  suis  informé.  Je  lui 
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vueil  (veux)  signilier  que  je  lui  envoyerai  hâtive- 
ment de  mon  conseil,  pour  traiter  de  mariage.  Pour 
moi  le  dis:  non  pour  mon  fds.  Je  le  marierai  ail- 
leurs. » 

Quand  les  conseils  du  duc  de  Berry  l'entendi- 
rent ainsi  parler,  si  commencèrent  tous  à  rire  »  Et 
de  quoi  riez  vous  ?  demanda  le  duc.  »  —  «  ISous 
rions,  monseigneur,  de  ce  que  vous  montrez  que 
vous  avez  plus  cher  un  profit  pour  vous,  que  pour 
votre  fi\s.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  duc,  m'est  rai- 
son; car  jamais  beau  cousin  de  Lancastre  ne  s'y  ac- 
corderoit  si  tôt  à  mon  fds,  comme  il  feroit  à  moi.  » 

Adonc  furent  sans  nul  délai  lettres  écrites,  et 
messages  honnorables  envoyés  en  la  haute  Gasco- 
gne et  à  Bayonne,  devers  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  ces  messagers  furent  venus  jusques  au  duc 
de  Lancastre,  ils  baillèrent  leurs  lettres.  Il  les  prit 
et  les  ouvrit:  et  les  lut.  Quand  il  eut  bien  conçu  la 
matière  et  la  substance  dont  ces  lettres  parloient, 
si  en  fut  grandement  réjoui:  et  fit  aux  messagers' 
bonne  chère:  et  leur  montra  bien  qu'il  les  avoit  pour 
agréables:  et  récrivit  par  eux,  devers  le  duc  de 
Berry  moult  aimablement:  et  montroient  ses  écritu- 
res qu'il  entend roit  liemeut  et  volontiers  à  cette 
matière,  et  qu'il  en  avoit  grand'joie.  Les  messagers 
se  mirent  au  retour:  et  trouvèrent  leurs  seigneur 
en  Poitou,  qui  s'ordonnoit  pour  retourner  en  Fran- 
ce; car  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour  l'état 
de  Bretagne,  Ta  voient  étroitement  mandé.  Il  prit 
les  lettres  que  son  cousin  de  Lancastre  lui  avoit 
envoyées;  il  les  ouvrit,  et  les  lut,  et  de  la  réponse 
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il  eut  grand'joie,  et  s'avisa  qu'il  poursuivroit  son 
procès;  mais  le  voyage  de  France  ne  pouvoit-il  lais- 
ser. Nonobstant  ,  quoi  que  il  se  mît  au  chemin, 
pour  le  plus  court  comme  il  pût  aviser,  il  écrivit  de- 
vers un  sien  chevalier  qui ^'appeloit  messire  Heliun 
de  Lignac  qui  pour  ce  temps  étoit  sénéchal  de  la 
Rochelle j  et  lui  mandoit  par  ses  lettres  que,  icelles 
vues,  il  ordonnât  sagement  et  bellement  ses  beso- 
gnes en  la  Rochelle  et  au  pays  de  Rochelois:  et  puis 
le  suivît  à  Paris,  car  là  le  trouveroit-il et  qu'en  ce  il 
n'y  e  lit  nul  défaut 

Quand  messire  Helion  de  Lignac  qui  se  tenoit  en 
la  bonne  ville  de  la  Rochel'e,  car  il  en  étoit  séné- 
chal, entendit  ces  nouvelles,  et  vit  les  lettres  et  le 
scel  du  duc  de  Berry  qui  le  mandoit  si  hâtivement, 
si  s'ordonna  sur  ce,  et  pour  venir  et  aller  en  Fran- 
ce. A  son  département  il  institua  à  la  Rochelle, 
deux  chevaliers  vaillants  hommes  à  être  capitaines 
et  souverains,  de  par  lui,  en  toute  la  marche  et  sé- 
néchaussée de  Rochelois.  Les  deux  chevaliers  étoient 
du  bon  pays  de  Beausse:et  appeloit-on  l'un,  mes- 
sire Pierre  de  Joy^  et  l'autre  messire  Pierre  Taille- 
piéret,  depuis  cette  ordonnance  faite,  messire  He- 
lion se  mit  au  chemin  pour  venir  en  France,  et 
tout  par  le  plus  court  chemin  comme  il  pouvoit,  car 
il  ne  savoit  que  le  duc  de  Berry  lui  vouloit  qui  si 
hâtivement  le  mandoit. 

Or  vous  parlerai  un  peu  du  duc  deLancastre, 
qui  se  tenoit  à  Bayonne,  et  lequel  avoit  grand' ima- 
gination sur  ces  besognes^  et  de  quoi  son  cousin  le 
duc  de  Berry  lui  .avoit  écrit  premièrement  il   ne 


(i3B8)  DE  JEAN  FROISSART.  167 

voulut  pas  qu'elles  fussent  celées,  mais  publiées  par 
tout,  afin  que  ses  ennemis  pensassent  sus,  et  que 
ses  traités  fussent  sçus  en  l'iiôtel  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille.  Si  écrivit  le  duc  de  Lancastre  tout  l'état,  et, 
dedans  ses  lettres,  la  copie  des  lettres,  que  le  duc 
de  Berry  lui  avoit  envoyées  et  écrites;  et  monlroit 
par  ses  écrits  à  ceux  auxquels  il  écrivoit,  qu'il 
avoit  grand  affection  à  cette  matière  et  traité  du 
mariage  de  sa  fille  et  du  duc  de  Berry  qui  se  devoit 
entamer.  Et  écrivoit  tout  premièrement  au  comte 
de  Foix  ,  pourtant  qu'il  savoit  bien  qu'en  son  hôtel 
retournoient  toutes  manières  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  étrangers  allants  en  Espagne,  tant  devers 
le  roi  d'Espagne  comme  en  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  :  et  en  écrivit  aussi  devers  le  roi  de  Navarre 
qui  avoit  la  sœur  de  ce  roi  de  Castille  dont  il  avoit 
eu  moult  d'enfantsj  à  cette  fin  aussi  que  ces  nou- 
velles fussent  affirmées  et  certifiées  en  Fliôtei  d'Es- 
pagne, mieux  et  plus  créablement  par  lui,  que  par 
paroles  volants.  Encore  en  écrivit-il  aussi  devers  le 
roi  de  Portugal,  mais  il  n'en  écrivit  point  en  An- 
gleterre, devers  le  roi,  ni  devers  ses  frères,  car  bien 
savoit,  que,  si  les  Anglois  le  savoient,  ils  ne  lui  en 
sauroient  nul  bon  gré:  ainsi  comme  ils  ne  firent, 
si  comme  je  vous  dirai,  quand  je  serai  venu  jus- 
ques  là  a  traiter  de  la  matière.  Mais  nous  cesserons 
ici  un  petit  à  parler  de  cette  matière  ,  et  parlerons 
de  celle  du  duc  de  Bretagne,  car  l'histoire  le  veut, 
le  demande  et  désire. 
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CHAPITRE  CïV. 

Comment  le  sire  de  Coucy  et  autres  barons  de 
France  furent  envoyés  devers  le  duc  de  Bretagne: 
ET  comment,  devant  leur  Arrivée  vers  lui,  il  réta- 
blit, AUX  GENS  DU  CONNÉTABLE,  LES  PLACES,  QU'iL 
AVOIT  DE  LUI. 

OuAND  le  duc  de  Berry  fut  venu  en  France,  de-lez 
(près)  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  son  frère  et 
leurs  consaux  (conseillers), comme  l'évêque  de  Lan- 
gres,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Coucy  et  les  ba- 
rons de  France,  qui  du  détroit  et  secret  conseil 
étoient,  si  eurent  plusieuis  colations  (conférences) 
de  parlements  ensemble,  tant  pour  l'état  de  Guér- 
ies où  le  roi  avoit  très  grand'imaginatiou  d'aller, 
que  pour  le  duc  de  Bretagne  qu'on  ne  pouvoit  met- 
tre à  raison  et  qui  ne  vouloit  obéir.  Et  ne  savoit  on 
envers  lui  qui  envoyer,  pour  sagement  traiter  et 
doucement,  et  aussi  qu'il  vousist  (voulut)  croiiej 
car  jà  y  avoient  été  plusieurs  vaillants  hommes  et 
sages,  et  qui  bien  s'étoient  acquittés  de  remontrer 
droiture,  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  en- 
voyés: mais  tout  étoit  retourné  à  néant,  car  on  n'y 
avoit  rien  besogné  de  clair  ni  exploité  :  dont  le  con- 


seil du  roi  étoit  tout  troublé.  Car  on  entendoit  que 
le  duc  de  Bretagne  avoit,  tout  l'hiver  et  tout  le 
temps,  pourvu  ses  villes  et  ses  châteaux  :  et  mon- 


(i588)  DE  JEAN  FROISSART.  îCq 

troit  par  ces  apparents  qu'il  avoit  plus  cher  la 
guerre,  que  la  paix.  Et  disoient  bien  les  plus  sages 
du  conseil  de  France.  «  On  parle  d'aller  en  Alle- 
magne: mais  on  devroit  parler  d'aller  en  Bretague, 
et  ruer  jus  de  tous  points  ce  duc  qui  est  si  hau- 
tain, et  a  toujours  été  ,  contre  la  couronne  de 
France,  qu'il  ne  veut  obéir  ni  ne  daigne.  On  n'aura 
jà  nulle  raison  de  lui  si  on  ne  remet  en  lui,  tout 
son  mal-gré  outre:  et, si  on  ne  l'y  met,  il  est  par 
trop  présomptueux.  11  ne  craint,  aime,  ni  prise  nul- 
lui.  C'est  une  chose  toute  claire.  Si  le  roi  va  en 
Allemagne  et  il  denue  son  royaume  de  gens  d'armes, 
ainsi  qu'il  convient  qu'il  fasse,  car  il  n'y  peut  pas 
aller,  s'il  n'y  va  très  grandement  bien  pourvu^  ce 
duc  de  Bretagne  mettra  les  Anglois  en  son  pays:  et 
entreront  en  France  :  et  jà  davantage  en  sont  les 
apparences  trop  grandes,  car  il  y  a  une  grosse  ar- 
mée de  gens  d'armes  et  d'archers  Anglois  sur  la 
mer ,  laquelle  ne  se  départira  point  des  bendes 
(cotes)  de  Bretagne,  tant  qu'ils  le  puissent  amen- 
der: et  où  que  la  mer  ou  les  grands  vents  les  rebou- 
tent, toujours  reviennent-ils  devant  Bretagne,  et 
se  tiennent  là  à  l'ancre  :  si  convient  et  est  de  néces- 
sité qu'on  ait  à  lui  guerre  ouverte,  ou  la  paix.  »  Et 
disoient  les  aucuns  qui  grandement  imaginoient  ce 
fait:  «Ce  seroit  bon  qu'on  y  envoyât  dp- rechef  l'é- 
véque  de  Langres  et  le  comte  de  Saint- Pol,  car  ces 
deux,  duc  et  comte,  eurent  par  mariage  les  deux 
sœiu's  ^''.  »  —  <c  JNenny  ,  rcppndit  messire    Yves 

(i)  E|!cs  cfoirn»    filles  du  premier   mariage  dp  la  prinr.cjse  de  Gai  ■ 
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Dorent  qui  étoit  vrai  Breton,  puisque  de  rechef 
vous  voulez  envoyer  devers  le  duc  ,  vous  n'y  pou- 
vez envoyer  de  meilleur  traiteur,  ni  plus  agréable 
pour  lui,  que  le  seigneur  de  Coucy  j  car  aussi  bien 
eurent-ils  deux  serours  (sœurs)  et  se  sont  toujours 
entr'aimés:  et  souloient  (avoient  coutume)  l'un  à 
l'autre,  quand  ils  s'écri voient,  écrire:  beau-t'rère.  Et 
avecques  le  seigneur  de  Coucy  boutez  y  ceus  que 
vous  voudrez.  »  —  «  Or  nommez,  maître  Yves, 
puisque  vous  avez  commencé,  dit  le  duc  de  Bourgo- 
gne.»—  «  Volontiers,  dit  il, mais  (pourvu)  qu'il  vous 
plaise.  Avecques  le  seigneur  de  Coucy  iront  messire 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Rivière.  Ce  sont  trois 
seigneurs  très  bien  pourvus,  et  qui  l'amèneront  à 
raison,  si  jamais  y  doit  venir.  »  —  «  Et  nous  le  vou- 
lons, répondirent  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne.,, 

Donc  furent-ils  chargés  de  quoi  ils  dévoient 
parler,  et  sur  quoi  il  se  dévoient  fonder,  et  tou- 
jours sur  la  plus  douce  voie,  qu'on  pût  aviser, 
mais  ils  ne  se  départirent  point  si  très  tôt  de  Paris. 
Le  duc  de  Bretagne  sut ,  avant  que  les  seigneurs  se 
missent  à  voie  ni  au  chemin,  qu'ils  dévoient  venir 
en  Bretagne,  pour  parler  à  lui:  mais  il  ne  savoitpas, 
aussi  ne  faisoieut  pas  ceux  qui  l'informèrent,  leur 
cliarge.  Toutefois  iivéoitbien  que  la  chose  touchoit 


les.  et  suruominëes  de  Hollande:  le  duc  de  Bretagne  épousa  Tune  eu 
second  mariage,  et  le  comte  de  Saint- Pol  l'autre.  Quant  au  Sire  de 
Coucy,  il  épousa  uns  les  filles  du  roi  Edouard  d'Anj^'eterre et  le  duc 
lie  Tritagac  rautrc.c.i  premirres  noces.  J.  A.  B. 
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grandement,  puisque  le  sire  deCoucyy  venoit.  Si 
eut  plusieurs  miaginalious  surcette  affaire  :  et  se  dé- 
couvrit à  aucuns  de  son  conseille  seigneur  de  Mon  t- 
bourchieret  autres,  à  savoir  comment  il  se  pourroit 
ehevir  :  et  deraandoit  à  être  conseillé:  pourtant  que 
commune  renommée  couroit  que  le  duc  de  Lancas- 
tre  raarioil  sa  fille  en  France,  au  duc  de  Berry  :  et 
étoient  jà  les  choses  si  approchées,  que  messire 
Héliou  de  Lignac  s'étoit  mis  au  chemin^  pour  aller 
parler  au  duc  qui  se  tenoit  à  Bajonue  et  qui  gran- 
dement s'inclinoit  à  ce  mariage  :  dont  il  avoit  grand' 
merveille  que  le  duc  de  Lancastre,  son  beau-frère, 
ne  lui  en  avoit  rien  écrit,  et  qu'il  n'en  savoit  rien, 
fors  que  par  ouïr  direj  ce  que  du  temps  passé  ils 
n'avoient  pas  eud'usage,car  de  toutes  ses  besognes, 
puisqu'elles  touchoient  en  France,  il  lui  éciivoit. 
Ses  consaux  (conseilliers")  lui  répondirent  auc- 
ques  (aussi),  sur  le  point  et  article  de  son  imagina- 
tion: et  lui  dirent.  «Sire,  il  vous  faudra  briser  votre 
propos,  comment  qu'il  soit,  ou  perdre  trop  grosse- 
nientet  mettre  votre  terre  en  guerre;  ce  que  vous 
devez  bien  ressonguer  (redouter).  Car  vous  n'avez 
que  faire  de  jamais  guerroyer,  puisque  vous  pouvez 
demeurer  en  paix,  et  puisqu'on  vous  en  prie:  et  si 
est  madame,  votre  femme,  grosse,  où  vous  devez 
bien  penser  et  regarder,  he  roi  de  Navarre  ne  vous 
peut  qu'un  petit  aider,  car  jà  il  a  moult  à  fairede  soi- 
même.  Regardez,  si  le  duc  de  Lancastre,  qui  est  un 
sage  et  vaillant  prince,  donne  et  marie  sa  fille,  ainsi 
qu'on  dit  qu^'il  le  fait,  au  duc  de  Berry,  ce  sera  un 
grand  commencement  de  traiter  paix  entre  France 
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et  Angleterre,  ou  unes  longues  trévesj  car  vous 
devez  savoir  que  le  mariage  ne  se  fera  pas  sans 
grande  convenances  et  alliances:  et  verrez  enfin 
le  roi  de  Castille  bouté  hors  de  son  royaume,  car 
autant  bien  est-il  en  la  puissance  de  France,  et  des 
François,  du  défaire,  comme  il  a  été  du  faire:  et 
encore  mieux,  puis  qu'ils  auront  le  duc  de  Lancas- 
tre  et  les  Anglois  de  leur  accord.  Nous  avons  en- 
tendu, et  vérité  est,  que  le  sire  de  Coucj,  l'amiral 
de  France,  et  le  sire  de  la  Rivière,  doivent  venir  en 
ce  pays.  Vous  devez  bien  savoir  qu'il  y  a  grand' 
cause,  et  que  la  chose  touche  de  près  au  roi  qui 
js'ensoigne  (inquiète)  pour  son  connétable  et  pour 
50n  rojaume.  Et  voudront,  de  par  le  roi  et  ses  on- 
cles, à  cette  fois  ci  savoir  déterminément  quelle 
chose  vous  voudrez  faire,  et  si  vous  tiendrez  tou- 
jours votre  opinion.  Si  vous  la  tenez,  nous  ima- 
ginons,car  par  les  apparences  apprend-on  les  choses, 
que  celte  armée  qui  s'appareille  si  grande  et  si 
grosse,  pour  aller  en  Guéries  (Gueldres)  selon 
la  renommée  qui  court  ,  se  tournera  toute  sur 
vous.  Or  pensez  de  qui  vous  serez  conforté,  si 
vous  avez  la  guerre,  ainsi  que  vous  aurez  et  n'y 
pouvez  faillir,  si  le  duc  de  Lancastre  marie  sa  fille 
en  France,  ainsi  comme  il  feraj  car  il  ne  la  peut 
mieux  mettre  pour  recouvrer  son  hérilage.Avecques 
tout  ce, la  plus  saine  partie  des  prélats,  barons,  che- 
valiers, cités,  et  bonnes  villes  de  ce  pays,  sont  tous 
contre  vous.  Nous  vous  disons,  puisque  conseil  de- 
mandez, qu'ilest  heure, plusqueoncques  nefut,que 
vous  vous  avisiez  j  et  si  mettez  peine  à  garder  votre 
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héritage  qui  tant  vous  a  conté  de  sang,  de  sueur 
et  de  travailjct  brisez  unpetit,  ou  assez,  car  faire  le 
faut, la  pointe  de  votre  air(colère).  Nous  savons  bien 
que  vous  avez  eu  grand' haine  à  messire  Olivier 
de  Clisson,  et  qu'il  vous  a  courroucé  par  plusieurs 
fois;  aussi  avez  vous  lui,  comment  qu'il  ne  soit  pas 
pareil  à  vous.  Mais,  puisque  le  roi  <le  France,  et 
ses  oncles,  et  les  barons  de  France,  l'enchargent  à 
l'encontre  de  vous,il  sera  secouru,  car  il  est  con- 
nétable. Et  si  le  roi  Charles,  dernier  mort,  ves- 
quist  (vivoit)  qui  tant  l'aimoit,et  ce  fut  avenu  de 
vous  à  lui,  nous  savons  de  vérité  et  de  fait,  qu'il 
eût  avant  coûté  au  roi  la  moitié  de  son  royaume 
que  l'injure  ne  fût  amendée.  Mais  le  roi  Charles, 
son  fils,  est  jeune;  si  ne  prise  pas  les  choses  ainsi, 
comme  il  fera  encore  s'il  vit  dix  ans.  Il  vient:  et 
vous  vous  en  allez.  Si  vous  entrez  en  nouvelle  guerre 
contre  les  François,  avecques  toutes  les  choses  que 
nous  vous  avons  dites,  ce  ne  sera  pas  de  notre  con- 
seil, ni  de  conseil  d'homme  qui  vous  aime.  Il  vous 
faut  dissimuler.  Quelle  chose  avez  vous  à  faire,  de 
tenir  à  présent  trois  châteaux,  l'héritage  de  mes- 
sire Olivier  de  Clisson,  et  de  les  avoir  pris  sur  la 
forme  que  vous  les  tenez?  Soit  que  vous  demeurez 
en  paix,  ou  en  guerre,  ils  vous  conteront  plus  à 
faire  garder  en  trois  ans,  qu'ils  ne  vous  porteront 
de  profit  en  douze.  Si  les  rendez  mcmement,  et  ôtez 
en  votre  main  et  office:  et,  quand  la  renommée 
courra,  car  on  ne  fait  rien  qu'il  ne  soit  su,  que 
doucement  et  sans  contrainte  vous  en  serez  parti, 
vous  adoucirez  et  attemprcrez  (modérerez)  gran- 
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dément  la  félonnie  de  plusieurs ,  et  ferez  gran- 
dement au  plaisir  de  monseigneur  de  Bourgogne 
qui  ne  vous  grèvera  pas  en  vos  besognes,  ce  savons 
nous  de  sentiment,  du  plus  qu'il  pourroit  bien  s'il 
vouloit  :  et  ce  moyen  lui  vient  de  par  votre  bonne 
amie  et  cousine,  madame  de  Bourgogne,  sa  femmej 
car  il  en  a  un  moult  bel  enfant  :  et  ce  sont  ceux  qui 
aujourd'hui  le  plus  près  vous  altiennent.  Or  considé- 
rez biendoncques,et  d'où  vous  venez, et  les  parties 
dont  vous  êtes  issu  :  et  n'éloignez  pas  ceux  que  vous 
devez  approcher,  car  ce  seroit  foHe,-  et  si  en  seriez 
petit  plaint.  En  Angleterre  n'avez  vous  jamais  que 
foire,  car  les  Anglois  sont  assez  ensognés  (embar- 
rassés) d'eux  mêmes.  Ils  vous  montreront  bel  sem- 
blant et  promettront  grand' amour  et  grand  service, 
de  tant  qu'ils  penseront  à  mieux  valoir  de  vous, 
et  rien  outre.  A  ous  l'avez  éprouvé  et  le  savez  de 
certain,  car  vous  fûtes  nourri  entre  eux  dès  votre 
jeunesse.  « 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  son 
conseil  si  vivement,  et  remontrer  les  doutes  et  les 
périls,  où  il  pouvoit  encourre,  si  raisonnablement, 
si  fut  tout  ébahi;  et  se  tut  un  long  temps,  sans  rien 
parler  ni  répondre,  lui  appuyant  sur  une  fenêtre 
qui  regardoit  en  my  (milieu)  sa  cour,  son  conseil 
devant  et  derrière  lui:  et  là  eut  plusieurs  imagina- 
tions: et,  quand  il  se  retourna,  il  dit  ainsi:  «  Je 
crois  et  vois  bien  du  toutclairement,qu'à  votre  pou- 
voir me  conseillez  loyalement  :  et  autre  chose  ne 
m'est  besoin,  que  bon  conseil.  Mais  comment  se 
pourroit  nourrir  parfaite  amour,  où  il  n'a  que  toute 
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hain^i?  Comment  pourrai-je  aimer  Olivier  de  Clisson 
qui  tant  m'a  courroucé  et  par  tant  de  fois?  La  chose 
au  monde  dont  je  me  repens  le  plus,  c'est  que  je  ne 
le  fis  mourir,  quand  je  le  tins  en  mon  danger  (pou- 
voir) au  cliâtel  de  l'Ermine.  »  —  «  En  nom  dieu, 
sire,  dirent  ceux  de  son  conseil, s'il  eût  été  occis,  et 
il  fût  mort,  vous  ne  l'eussiez  pas  rançonné,  ni  pris, 
ni  saisine  son  héritage,  car  nous  avons  ressort  en  la 
chambre  de  parlement  à  Paris.  Jean  de  Bretagne  et 
le  fils  au  comte  de  Rolian  qui  sont  ^es  hoirs  ,  et  hé- 
ritiers de  toutes  ses  terres,  car  ses  filles  sont  leurs 
femmes,  se  fussent  retraits  à  l'héritage,  comme  au 
leur:  et  de  cette  chose  recevez  vous  bien  grand 
blâme  et  paroles  en  France:  car  quoique  vous  soyez 
ici,  et  que  vous  teniez  la  possession  des  châteaux, 
c'est  la  cause  et  querelle,  démenée  et  parlementée 
au  palais  à  Paris,  en  la  chambre  de  parlement:  et  les 
perdrez  par  sentence  arrêtée,  car  nul  n'est  là  pour 
vous  qui  réponde  aux  articles  dont  le  connétable 
vous  a  mis  en  jugement  et  quand  vous  les  aurez  per- 
dues, lors  auront  raessire  Olivier  de  Clisson  et  ses 
hoirs  juste  cause  et  querelle  de  vous  traire  (mener) 
en  défaut, et  en  titre  de  guerre.  Et, si  le  roi  et  le  pays 
de  Bretagne  vous  veulent  grever,  et  eux  aider,  il 
vous  faudra  plus  grand'  puissance  avoir  pour  vous 
défendre,  que  nous  ne  voyons  à  présent  que  vous 
ayez.  Si  vaut  trop  mieux,  plaider  pendant  que  vous 
reraettezles  châteaux  arrière,  et  qu'on  vous  en  sache 
gré,  que  non  pas  adonc  qu'une  définitive  sentence 
et  un  arrêt  à  votre  condamnation  du  parlement 
vienne  sur  vousj  et  de  l'argent  c'est,  bon   droit  j  si 
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vous  êtes  pressé  jusques  à  la,  on  prendra  termes. 
Ainsi  vous  départirez  vous  d'esclandre  du  peuple 
qu'on  doit  moult  ressoingner  (redouter)  à  son  des- 
honneur, et  vous  reformerez,  commeen  devant,  en 
paix  et  en  amour,  envers  ceux  où  vous  le  devez 
être.  C'est  le  roi  de  France,  votre  souverain  et  na- 
turel seigneur,  et  monseigneur  de  Bourgogne,  et 
vos  cousins,  ses  enfants.  A  l'exemple  de  quoi,  vous 
avez  vu,  de  votre  temps,  le  comte  de  Flandre,  votre 
cousin  germain  qui  étoit  si  haut  prince,  si  sage  et  si 
vaillant,  comme  sur  la  fin  de  ses  jours  eut-il  affaire 
par  incidences  merveilleuses  qui  lui  survinrent:  et 
convint,  ou  autrement  il  eut  été  comme  homme  du 
tout  défait  et  bouté  hors  de  son  héritage,  qu'il  s'hu- 
miliât envers  le  roi  de  France  et  ses  oncles,  et  les 
nobles  du  royaume,  qui  tous  lui  aidèrent  à  recou- 
vrer son  héritage.  » — «  Or,  dit  le  duc,  je  vois  bien, 
puisque  j'ai  demandé  conseil  qu'il  faut  que  je  le 
prenne  et  accepte  votre  parole, et  ce  qu'avez  dit.  » 
Il  me  semble  que,  depuis,  les  choses  se  portèrent 
si  bien,  qu'on  en  vit  l'apparence:  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  boulé  s'étoit  en  possession  et  saisine  des 
châteaux  du  connétable,  si  comme  vous  savez  et 
que  ci-dessus  est  contenu,  remanda  ses  gens,  et  se 
déporta  (démit)  de  la  saisine:  et  furent  rétablis  les 
hommes  du  connétable.  Ainsi  s'amodérèrent  les  be- 
sognes. Nequedent  (néanmoins)  cette  restitution 
ainsi  faite  ne  suffit  pas  encore  au  conseil  du  roi,  si 
le  connétable  ne  r'avoit  tout  son  argent,  et,  outre, 
si  le  duc  ne  venoit,  en  personne,  s'excuser  à  Paris 
au  roi,  présents  les  pairs  de  France,  et, de  l'amende. 
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en  attendre  l'aventure  telle  que  les  pairs  du  roj'aunie 
de  France,  par  grand' délibération  de  conseil,  vou- 
droient  juger  sur  lui. 

Quand  les  nouvelles  de  larestitution  descliâteaux 
du  connétable  et  la  vraie  connoissance  en  fut  venue 
auprès  du  seigneur  de  Coucy  et  aux  autres  qui  or- 
donnés étoient  d'aller  en  Bretagne  devers  le  duc,  si 
en  furent  tous  réjouis.  Et  dit  le  sire  de  Cottcy:  «  Or, 
avons  nous  moins  à  faire.  Je  suppose  que  le  duc  de 
Bretagne  nous  croira,  quand  nous  parlerons  à  lui.  » 
Il  me  fut  dit  ainsi,  qu'avant  que  ces  trois  barons, 
qui  ordonnés  étoient  de  faire  ce  voyage  se  départis- 
sent de  Paris,  les  ducs  de  Berry  et  dé  Bourgogne 
eurent  étroit  conseil  à  eux,  en  disant  qu'ils  fissent 
tant  par  douces  paroles,  non  par  rigoureuses,  si  le 
duc  de  Bretagne  ne  vouloit  à  ce  descendre  qu'il  ve- 
nist  (vint)  jusquesà  Paris,  à  tout  le  moins  qu'il  venist 
(vint)  jusques  à  moyenne  (moitié)  du  chemin,  en  la 
ville  de  Blois:  et  là  les  trouveroit-il:  et  auroient  par- 
lement ensemble. 

Ces  trois  barons  qui  prudents  et  pourvus  étoient, 
répondirent  qu'ils  en  feroient  leur  pouvoir.  Or  se 
mirent-ils  à  chemin:  et  chevauchèrent  tant  par  leurs 
journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Rennes  en  Bre- 
tagne: et  demandèrent  du  duc:  et  on  leur  dit  qu'il 
étoit  à  Vannes.  Ils  prirent  le  chemin  de  Vannes  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  y  arrivèrent. 
Leur  venue  étoit  jà  toute  sçue  en  l'hôtel  du  duc, 
car  ils  avoient  envoyé  leurs  varlets  devant,  pour 
prendre  leurs  hôtels.  I^e  duc  s'étoit  aussi  pourvu  de 
bon  conseil  de-lez  (près)  lui,  et  de  ceux  où  il  avoit 
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la  greigtieiir  (plus  grande)  fiance,  et  des  hauts  ba- 
rons de  Bretagne,  pour  plus  honorablement  recueil- 
lir les  dessus  nommés.  Quand  ils  entrèrent  en  la 
cité  de  Vannes,  on  leur  fit  très  bonne  chère:  et  vin- 
rent audevant  d'eux  les  chevaliers  et  les  gens  du 
duc,  et  proprement  le  sire  de  Laval  qui  là  se  tenoit. 
Si  descendirent  en  leurs  hôtels  rets'appareillèrent  et 
rafraîchirent,  et  trouvèrent  bien  de  quoi:  et  puis 
montèrent  sur  leurs  chevaux:  et  allèrent  droit  au 
châtel,  qu'on  dit  à  la  Motte,  là  où  ils  trouvèrent  le 
duc  qui  leur  vint  au  devant,  et  les  coujouit  et  re- 
cueillit moult  liement:  et  leur  dit  qu'il  fussent  tous 
les  bien  venus,  et  qu'il  les  véoit  très  volontiers:  et 
prit  le  seigneur  de  Coucjpar  la  main,  et  par  spécial 
il  lui  fit  grand' chère,  et  lui  dit:  «  Beau  frère,  vous 
nous  soyez  le  bien  venu.  Je  vous  vois  volontiers  en 
Bretagne.  Si  vous  montrerai  chasses  de  cerfs,  et  vo- 
lerie  de  faucons,  beaux  et  bons,  avant  que  vous  dé- 
partiez de  moi, M  —  «Beau  frère  et  sire,  répondit  le 
sire  de  Coucy,  grand  mercj:  et  tout  ce  verrons  nous 
volontiers,  avec  ces  seigneurs,  mes  compagnons  qui 
ci  vous  sommes  venus  voir.  » 

Là  y  eut  grand  approchement  et  grandes  accoin- 
tances d'amour:  et  les  mena  le  duc  en  sa  chambre, 
tout  janglant(p]aisantant)et  riant  de  plusieurs  huy- 
seuses  (oiseuses)  paroles,  ainsi  que  seigneurs,  qui 
ne  se  sont  vus  de  grand  temps  s'entrecointent,  et 
comme  tous  quatre, l'un  parmil'autre,  lesavoientbien 
faire,  autant  bien,  ou  mieux,  que  seigneurs  que  je 
visse  oncques,  sans  parler  du  duc  deBrabantjdu 
comte  de  Foix,  ni  du  comte  de  Savoyej  et  par  spé- 
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cial  le  sire  de  Coiicy:  en  toutes  ces  choses,  en  éloit 
tant  qu'à  mon  avis  le  souverain  maître:  et  cette  grâce 
lui  portoient  seigneurs  et  dames  par  tout,  fût  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Lombar- 
die,  et  en  tous  lieux,  011  il  avoit  conversé  (voyagé): 
si  avoit-il  en/ son  temps  moult  travaillé,  et  vu  du 
monde;  et  de  nature  il  y  étoit  aussi  introduit  et  en- 
clin. Entrues  (pendant)  que  ces  seigneurs  jangloient 
(plaisantoient)  et  parloient  de  toutes  accointances 
et  non  d'autre  sens,  furent  apportées  épices  en  beaux 
drageoirs^'^etbons  vins  en  pots  d'or  et  d'argent.  Si 
prirent  les  seigneurs  vin  et  épices:  et  assez,  tôt  après 
prirent  congé  au  duc, et  retournèrent  en  leurs  hôtels: 
mais  avant  leur  département  ils  allèrent  voir  la  du- 
chesse qui  leur  fit  bonne  chère;  et  là  de  rechef  ils 
prirent  vin  et  épices  et  prirent  congé,  et  puis  re- 
tournèrentà  leurs  hôtels  pour  eux  aiser.Ainsi  se  por- 
tèrent les  besognes  ce  premier  jour,  ni  oncques  ils 
n'entamèrent  nul  de  leurs  procès  sur  l'état  desquels 
ils  étoient  fondés  et  pour  lesquels  ils  étoient  venus 
en  Bretagne. 

(i)  Vases  a  mettre  des  dragbes.   J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CV. 

COMMEITT  CEPENDANT  QUE  LE  DUC  DE  LANCASTRE  EWTRE- 
TEMOIT  HeLION  DE  LlGKAC,  AMBASSADEUR  DU  DUC  DK 
BeRRY,  sur  LE  TRAITÉ  DU  MARIAGE  POURPARLÉ,  VIM- 
RENT  AUSSI  QUELQUES  SECRETS  AMBASSADEURS  DU  ROI 
DE  CasTILLE  pour  ROMPRE  CE  MARIAgE,  ET  AVOIR  LA 
FILLE  DE  LANCASTRE  POUR  SON  FILS*.  ET  COMMENT 
HelION  de  Lig^AC  fut  RENVOYÉ  LE  JOUR  MEME  DE 
LEUR  AB RIVÉE,  AVIC  CERTAINES  TRÊVES  SUR  LES  MAR- 
CHES d'Aquitaine. 

J^ous  parlerons  un  petit  de  messire  Hélion  de  Li- 
gnac:  lequel  le  duc  de  Berrj  envoyoit  devers  le  duc 
de  Lancastre.  Tant  exploita  leclievalier  qu'il  vint  à 
Bayonne:  et  descendit  à  l'Jiôlcl:  et  s'ordonna  et  ap- 
pareilla,ainsi  comme  à  lui  appartenoit,pour  aller  au 
châtel  parler  au  duc  de  Lancastre,  qui  jà  étoit  in- 
formé de  sa  venue  et  envoya  moult  honorablement 
devers  lui  deux  de  ses  chevaliers  qui  le  vinrent  voir 
en  son  hôtel,  et  lesquels  l'emmenèrent  devers  le 
duc. 

Quand  messire  Hélion  fut  venu  en  la  présence 
du  duc,  il  s'inclina  bien  bas:  et  le  salua,  ainsi  comme 
il  lui  appartenoit  et  que  bien  le  sut  faire.  Le  duc 
ie  reçut  moult  honorablement:  et  le  leva  entre  ses 
bras:  et  puis  le  prit  par  la  main:  et  le  mena  en  sa 
chambre,  car  ils  s'étoient  encontrés  en  la  salle.  Mes- 
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sire  Hélion  lui  bailla  les  lettres  de  créance  que  le 
duc  de  Berry  lui  envoyoit.  Le  duc  les  ouvrit  et  lisit 
(Jul):etpms  se  trait  (rendit)  vers  messire  Hélion , 
lequel  commença  à  entamer  sa  parole  et  sa  matière, 
et  à  parler  de  ce  pourquoi  il  étoit  là  envoyé.  Le 
due  en  répondit  moult  courtoisement:  et  dit  à  mes- 
sire Hélion  qu'il  fût  le  bien  venu,  et  que  la  matière 
dont  il  lui  traitoit,  étoit  grande  et  grosse,  et  qu'elle 
demandoif  bien  à  avoir  grand  conseil,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  être  si  tôt  délivrée.  Messire  Hélion  de  Li- 
gnac  demeura  à  Bayonne,  de-lez  (près)  le  duc  de 
Lancastre  et  ses  chevaliers,  plus  d'un  mois:  et  tou- 
jours étoit-il  bien  servi  de  belles  paroles,  et  mon- 
troit  le  duc  de  Lancastre  par  ses  réponses  qu'il  avoit 
grand'affection  d'entendre  à  ce  mariage  du  duc  de 
Berry,  mais  non  avoit,  car  tout  ce  qu'il  disoitet 
montroit,  n'étoit  que  fiction  et  dissimulation:  et  ce 
qu'il  tenoit  le  chevalier  si  longuement  de-lez  (près) 
lui,  n'étoit  fors  pour  ce  que  les  nouvelles  fussent 
plus  scandalisées  par  tout,  et  par  spécial  au  royaume 
de  Castille,  car  là  gisoit  toute  son  affection.  Bien 
disoit  le  duc  à  messire  Hélion,  que  si  son  cousin 
de  Berry  prenoitsa  fille  par  mariage,  qu'il  se  loie- 
roit  (allieroit)  avecques  lui  de  toute  sa  puissance 
à  rencontre  de  ses  adversaires  d'Espagne,  et  qu'il 
vouloit  que  l'héritage  de  sa  femme  et  de  sa  fille  fût 
recouvré.  Messire  Hélion  répond  oit,  et  disoit  ainsi: 
«  Monseigneur, je  ne  suis  pas  chargé  de  rien  confir- 
mer si  avant)  comme  des  alliances:  mais,  avant  mon 
département,  vous  écrirez  tout  votre  fait,  ainsi  que 
vous  voudrez  qu'il  se  porte,  et  sur  cet  état  je  re- 
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tournerai,  et  le  montrerai  à  monseigneur  de  Berry^ 
Je  le  sens  bien  tel  et  si  affectueux  en  cette  beso- 
gne, que  toutes  les  alliances  qu'il  pourra  faire 
parmi  raison ,  il  les  accordera.  »  -^  «  C'est  bien  no- 
tre entente,  disoit  le  duc  de  Lancastre.  » 

Ainsi,  et  sur  cet  état,  séjournoit  à  Bayonne  mes* 
sire  Hélion  de  Lignac:  mais  on  le  tenoit  tout  aise 
et  joyeux,  car  le  duc  vouloit  qu'ainsi  fut 

Nouvelles  vinrent  au  royaume  de  Castille,entrop 
de  lieux,  et  spécialement  en  l'hôtel  du  roi  Jean  de 
Castille,  en  disant  ainsi:  «  Vous  ne  savez  quoi  ?  Il 
y  a  grands  traités  entre  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
dé  Lancastre.  Car  le  duc  de  Berry  traite  pour  avoir 
Catherine,  la  fille  au  duc  de  Lancastre  et  à  la  du- 
chesse madame  Constance:  et,  si  le  mariage  se  con- 
firme,ainsi  comme  il  est  bien  taillé  qu'il  avienne,  ce 
ne  sera  pas  sans  grands  alliances,  car  le  duc  de 
Berry  est  un  grand  chef,  pour  le  présent,  au 
royaume  de  France.  Il  est  oncle  du  roi:  et  a  une 
partie  du  gouvernement  du  royaume.  Si  sera  cru  de 
ce  qu'il  voudra  faire,  ce  sera  raison,  soit  de  paix,  ou 
de  longues  trêves:  et  le  duc  de  Lancastre,  d'autre 
part,  est  l'aîné  de  ses  frères,  et  des  oncles  du  roi 
d'Angleterre.  Si  en  sera  cru,  car  il  est  sage  et  puis- 
sant: et  les  Anglois,àce  qu'ils  montrent,  sont  tous 
las  de  guerroyer.  Si  se  taille  bien  la  chose,  parmi  le 
mariage  de  Berry  et  de  Lancastre,  qu'une  bonne 
paix  entre  Franco  et  d'Angleterre  en  vienne:  et 
nous  demeurerons  en  la  guerre,  car  le  duc  de  Lan- 
castre voudra  servir  le  chalenge  (réclamation)  dt 
Castille;et  le  droit  qu'ily  a,il  le  donnera  à  safdle:e 


(»588)  DE  JEAN  FROISSART.  2B3 

ainsi  serons  nous  en  la  guerre  des  François  et  des 
Anglois.  » 

Toutes  ces  doutes  mettoient  ks  plusieurs  avant 
au  royaume  de  Caslille:  et  jà  étoient  retournés  en 
France,  de  trop  grand  temps  avoit,  tous  les  che- 
valiers et  écujers  lesquels  avoient  été  servir  le  roi 
en  sa  guerre,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus  en 
notre  histoire.  Or  fut  dit  au  roi  de  Castille,  des  plus 
spéciaux  de  son  hôtel  et  de  son  conseil:  «  Sire,  sire, 
entendez  à  nous.  Vous  n'eûtes  oncques  si  grand 
mestier  (besoin)  d'avoir  conseil,  que  vous  avez 
pour  le  présent,  car  une  bruine  trop  felle  (cruelle) 
et  périlleuse  se  nourrit  entre  vous  et  le  duc  de 
Lancastre,  plus  grande  assez  que  jamaisjctest  jà 
toute  engendrée;  et  si  vient  du  côté  de  France.»  — 
«  Comment  peut  il  être,  dit  le  roi  qui  se  volt  (vou- 
lut) informer  de  la  vérité?  »  —  «  En  nom  dieu,  sire, 
renommée  court  parmi  ce  pays,  et  ailleurs  aussi, 
que  le  duc  de  Berry  se  marie  à  la  fille  au  duc  de 
Lancastre,  voire  cousine  j  et  vous  devez  bien  croire 
que  ce  ne  se  fait  pas  ni  fera  sans  grands  alhances. 
Si  pourrez  au  temps  avenir,  tout  ce  y  doit-on  imagi- 
ner, être  aussi  reculé  par  les  François,  que  vous  en 
avez  été  avancé.  «  Le  roi  de  Castille  sur  ces  nou- 
velles fut  moult  pensif:  et  véoit  bien  qu'on  lui  disoit 
et  montroit  vérité  et  demanda  conseil  à  ceux  qui 
en  espèce  de  bien  lui  avoient  conseillé  ce,  et  recor- 
dé: et  comment  pour  le  mieux  on  se  pourroit  chevir 
et  ordonner.  Ceux  le  conseillèrent  loyauraent,  selon 
le  métier  du  fait  et  que  la  matière  le  demandoit, 
si  comme  je  vous  dirai. 
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"Vous  savez, comme  il  est  ci-dessus,  bien  derrière, 
en  notre  histoire  traité, comment  le  roi  Henry  d'Es- 
pagne s'apaisa  au  roi  Piètre  d'Arragon.  Par  cet 
apaisement  le  roi  d'Arragon  donna  sa  fille  au  fils 
du  roi  de  Castille,  ce  fut  ce  Jean  qui  pour  le  pré- 
sent est  roi  jet,  parmi  la  conjonction  de  ce  mariage, 
ils  demeurèrent  en  paix,  eux  et  leurs  royaumes. 
Ce  Jean:,  fils  du  roi  Henry,  eut  de  cette  lille  d'Ar- 
ragon, un  fils:  et  puis  se  mourut  la  dame.  Après  la 
mort  de  la  dame  et  la  mort  du  roiHenry,le  roi  Jean 
de  Castille,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  se  rema- 
ria à  la  fille  du  roi  Ferrand  de  Portugal,  madame 
Béatrice  ;  et  en  celle  il  eut  madame  Alienor  de 
Coingne  (Acanha).  Ce  fils  de  la  fille  au  roi  d'Ar- 
ragon on  l'appeloit  Henry:  et  étoit  bel  et  enfant 
et  bien  venant,  mais  il  étoit  moult  jeune.  Si  que  le 
conseil  du  roi  de  Castille  lui  disoit  ainsi:  «  Sire, 
nous  ne  voyons  en  ces  choses,  dont  nous  vous 
parlons,  qu'un  seul  moyen.  »  —  «  Quel  est  il  ?  dit 
le  roi  Jean.  »  —  «  JNous  le  vous  dirons.  C'est  de 
votre  fils  l'enfant  Henry  de  Castille:  qui  seroit  bien 
taillé  de  rompre  ce  mariage  qui  se  traite  au  duc 
de  Berry,  et  d'avoir  la  fille  au  duc  de  Lancastre: 
et  croyons  que,  le  duc  et  la  duchesse  auroient  plus 
cher  à  marchander  à  vous  et  à  votre  fils,  qu'ils 
n'auroient  au  duc  de  Berry.  «  —  «  En  nom  dieu, 
dit  le  roi  de  Castille,  vous  parlez  bien:  et  je  vueil 
(veux)  entamer  cette  matière:  car  aussi  nos  gens  s'y 
inclineront  moult  volontiers,  car  parmi  ce  mariage 
auront-ils  paix  auxAnglois,  par  mer  et  parterre. 
Or  regardons  qui  pourra,  au  nom  de  nous,  et  pour 
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traiter  sagement,   aller   devers  le  duc  de  Lancas- 

tre.  » «  Sire,  dirent  ils,  ilconvientque  vous  ayez, 

en  ces  traités  portant,  gens  moult  discrets,  et  que 
la  chose  soit  sagement  et  couvertement  démenée, 
par  quoi  vous  n'enchéez  (tombiez)  en  l'indignation 
du  roi  de  France  ni  des  François,  car  aujourd'hui 
les  envies  sont  grandes:  et  est  plutôt  cru  qui  rap- 
porte le  mal,  que  le  bien,  et  le  mal  plutôt  élevé  que 
le  bien.  Quand  on  saura  que  vous  traiterez  devers 
le  duc  de  Lancastre,  on  voudra  en  l'hôtel  de  France 
savoir  de  quoi  ni  sur  quoi  vos  traités  se  fonde- 
ront ni  ordonneront,  pour  la  cause  des  grandes  al- 
liances que  le  roi  de  bonne  mémoire,  votre  père, 
eut  jadis  et  scella  et  confirma  aux  François:  et  aussi 
les  François  vous  ont  toujours  fait  votre  guerre. 
Si  vous  faudra  secrètement  faire  vos  traités,et  en- 
voyer devers  le  duc  de  Lancastre  hommes  sages  et 
couverts,  et  qui  bien  cellent  toute  votre  afikirej  et 
non  pas  y  envoyer  par  boban  (orgueil),  mais  moyen- 
nement tant  que  les  choses  se  feront,  si  elles  doivent 
avenir,  en  bon  état  et  sur.» — «  Il  est  vérité,  ce  dit 
le  roi.  Or  nommez  qui  est  ydoine  (propre)  ni  taillé 
d'aller  en  ce  voyage.  » — «  Sire,  on  y  envoyera  votre 
confesseur,  frère  Ferrant  de  Sorie,  et  aussi  l'évoque 
de  Seghene  (Siguenza)  aussi  qui  fut  jadis  confes- 
seur du  roi  votre  père  et  Pierre  Gardeloupes  (Gua- 
dalupe)  qui  est  bien  enlangagé.  » —  «  Or  soit,  dit 
le  roi  de  Castile,  je  le  veuil  (veux). Qu'on  les  mande 
et  informe  de  ce  qu'ils  diront.  Autrefois  ont-ils  voulu 
traiter  delà  paix,  mais  ils  n'en  purent  être  ouïs, 
tant  de  notre  coté  que  du  duc  de  Lancastre,  car  le 
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dac  et  son  conseil  vouloient  que  je  me  démisse  de 
la  couroTiuej  ce  que  je  ne  ferois  jamais.  » 

Lors  furent  mandés  les  trois  dessus  nommés,  en 
la  ville  de  Bourges  (Burgos)  en  Espagne  où  le  roi 
se  tenoit.  Si  leur  fut  dit  du  roi,  et  de  son  détroit 
conseil,  qu'ils  s'en  iroient  vers  Bayonne  parler  au 
duc  de  Lancastre.  Ils  répondirent  que  le  message 
et  le  voyage  ils  feroient  volontiers.  Si  s'en  chargè- 
rent: et  se  mirent  à  chemin,  non  en  trop  grand  état: 
mais  tout  rondement,  car  ils  ne  vouloient  pas  don- 
ner à  entendre  qu'ils  allassent  devers  le  duc  de 
Lancastre  en  ambassaderie,  pour  traiter  de  nulle 
alliance,  car  ils  ne  savoient  encore  comment  ils 
exploitei'oient.  Si  entrèrent  en  Navarre:  et  vinrent 
à  Pampelune:  et  là  trouvèieut  le  roi  et  la  reine:  et 
tout  premièrement  ils  se  trairent  (rendirent)  devers 
la  reine  pour  tant  qu'elle  étoit  sœur  du  roi  de  Cas- 
tille,  leur  seigneur.  Elle  leur  fit  bonne  chère,  mais 
point  ne  se  découvrirent  à  li  (elle)  de  chose  nulle 
qu'ils  eussent  à  faire.  Aussi  ne  firent-ils  au  roi.  Et 
passèrent  outre  le  comble  de  Pampelune,  et  les  mon- 
tagnes de  Roncevaux:et  entrèrent  en  Bascle  (pays 
des  Basques):  et  chevauchèrent  tant,  qu'ils  vinrent 
à  Bayonne, la  bonne  ville. 

Quand  ces  ambassadeurs  de  Castille  furent  venus 
à  Bayonne,  encore  étoit  là  messire  Hélion  de  Li- 
gnac  lequel  y  étoit  envoyé  devers  le  duc  de  Lan- 
castre de  par  le  duc  de  Berrv,  ainsi  comme  vous 
savez;  mais  depuis  la  venue  des  Castillans,  il  n'y 
séjourna  pas  longuement,  car  le  frère  Dam  Ferrant, 
confesseur  de  Castille,  se  trait  (rendit)  devers  le  duc 
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de  Lancastrc,  pourtant  qu'il  avoil  mieux  la  con- 
îîoissance  de  lui  que  les  autres,  et  lui  alla  un  petit 
entamer  la  matière ,  et  remontrer  pourquoi  ils  étoient 
là  venus  ni  en  quelle  instance.  Le  duc  à  ces  paro- 
les ouvrit  ses  oreilles:  et  entendit  ces  nouvelles 
volontiers  et  lui  dit:  «  Frère  Ferrant,  vous  soyez 
le  bien  venu.  » 

Depuis,  en   ce  même  jour,   il  délivra  raessire 
Hélyon  de  Lignac:  et  me  semble  que  le  duc  affirma 
et  accorda    une  trêve    de  tous    les   châteaux  qui 
guerre  faisoient  pour  lui  en  toutes    les  sénéchaus- 
sées d'Acquitaine,  tant  en  Bigorre  et  en  Toulouse 
comme  ailleurs,  à  durer  jusques  au  premier  jour  de 
mai  qu'on  compteroit  en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  neuf,  en  comptant  et  comprenant 
tous  les  pays  jusques  à  la  rivière  de  Loire,  et  d'outre 
la  rivière   rien.  Si  furent  ces  trêves    criées  à  la 
requête  du  duc  de    Berry,    pour   envoyer,  aller, 
venir,  et  retourner  plus  sûrement  ses    gens,-   de- 
vers le  duc  de  Lancastre;   car  ceux  de  Mortagne 
sur  mer,    ceux  de  Boute^ille,  et  le  fort  de  Rouer- 
gue,  de  Quercy,  de  Pierregord,  sur  la  rivière  de 
Dordogne  et  outre  la  rivière  de  Garonne,  étoient 
trop  felle» (cruels)  et  trop  périlleux:  et  ne  vouloient 
uully  (personne)  connoître.  Pourtant  y   ordonnè- 
rent ces   deux    ducs  les   trêves  ,    qui   furent  bien 
tenues. 

Quand  messire  Hélyon  de  Lignac  se  départit  du 
duc  de  Lancastre,  ce  fut  sur  grand  amour  et  dou- 
ceur: et  donna  à  entendre  à  messire  Hélyon,  que  la 
chose  alloit  et  lui  plaisoit  bien:  mais  il  mit  en  ter- 
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mes  ,  que  uuUement  il  ne  marieroit  sa  fille  en 
France,  sans  le  consentement  et  accord  de  son 
neveu  le  roi  d'Angleterre,  et  aussi  de  l'accord  et 
plaisance  du  conseil  d'Angleterre:  mais  si  les  choses 
s'approclioient  si  avant,  il  y  raettroit,  et  penscroit  à 
mettre,  tel  et  si  bon  moyen,  qu'elles  se  tourneroient 
à  bien.  Sur  cet  état  se  partit  messire  Hélyon  de  Li- 
gnacret  retourna  en  France:  et  montra  au  duc  de 
Berry  ces  lettres,  qui  venoient  du  duc  de  Lancas- 
tre:  et,  avec  tout  ce,  de  bouche  il  lui  recorda  toute 
la  manière  du  fait,  tant  que  pour  l'heure  le  duc  se 
contenta. 

Or  parlerons  nous  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille.  A  ceux  vouloit  le  duc  entendre.  Aussi  fit 
la  duchesse,  car  tous  leurs  cœurs  et  toutes  leurs  ima- 
ginations gisoient,  et  étoient,  à  avoir  leur  entente, 
ou  en  partie,  du  chalenge  (réclamation)  d'Espagne. 
Si  fit-on  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs:  et  vin- 
rent tous  trois  au  châtel,  devers  le  duc  et  la  du- 
chesse: et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  et 
ce  dont  ils  étoient  chargés  de  faire  et  de  dire.  Tout 
premièrement  ils  parlèrent  de  traité  de  paix:  et  là 
prêcha  le  frère  confesseur  en  la  chambre  du  duc, 
présent  la  duchesse  de  Lancastre,qui  depuis  relata 
au  duc  toutes  les  paroles, ou  en  partie, car  le  duc  ne 
les  avoit  pas  toutes  bien  entendues:  mais  la  dame 
les  entendit  bien,  car  de  jeunesse  elle  avoit  été 
nourrie  en  Espagne. 

Le  duc  de  Lancastre  à  ce  commencement,  quoi- 
qu'il fil  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs,  ne  se  dé- 
couvrit point  trop  avant:  mais  dit  que  ce  seroit  fort 
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à  faire,  de  trouver  paix,  ni  la  mettre  en  lieu  où  si 
grand'  haine  et  guerre  appartenoit,  quand  on  le 
deshéritoit  de  son  héritage:  et  que  ce  n'étoit  pas 
son  intention  qu'il  s'en  dût  jà  déporter,  s'il  ne 
venoit  à  \p.  couronne,  car  c'étoit  son  droit.  Le 
frère  et  Tévêque  répondirent,  qu'entre  son  droit  et 
le  droit  de  leur  seigneur,  le  roi  de  Castille,  ne  con- 
venoit  qu'un  bon  moyen:  «  Et  monseigneur,  nous 
l'avons  trouvé.  »  —  «  Quel?  dit  le  duc.  »  —  «  C'est, 
sire,  que  vous  avez  de  madame  Constance  une  belle 
jeune  fille  et  à  marier:  et  mon  sire,  le  roi  de  Cas- 
tille, a  un  très  beau  fils  et  jeune.  Si  ce  mariage  et 
alliance  se  faisoient,  le  royaume  de  Castille  demeu- 
reroit  en  paix,  car  toujours  ce  qui  est  vôtre,  doit 
retourner  à  vous:  et  mieux  ne  le  pourriez  vous  met- 
tre et  assir  (placer),  qu'en  votre  hoir  qui  descend 
de  la  droite  ligne  de  Castille.  Et  ce  que  vous  vous 
armez,  combattez  ,  et  aventurez,  et  travaillez  le 
corps,  ce  n'est  que  pour  voire  hoir.  »  —  «  C'est 
vérité,  dit  le  duej  mais  je  vueil  (veux)  bien  que 
vous  sachiez  que  les  poursuites  de  Castille  ont,  que 
a  moi  que  au  royaume  d'Angleterre,  coûté  cinq 
cent  raille  francs.  Si  verrois  volontiers  qu'aucune 
recouvrance  en  fût  faite.  »  —  «  Monseigneur  , 
répondit  le  confesseur  du  roi  de  Castille  ,  mais 
(pourvu)  que  vous  ayez  agréable  notre  traité,  nous 
trouverons  un  si  bon  moyen  entre  ces  choses  , 
que  les  besognes  se  trairont  à  bon  chef.  »  _^ 
«  Oui,  dit  le  duc,  vous  nous  êtes  grandement 
les  bien  venus:  et  où  que  ce  soit,  avant  que  je  ic- 
tourne  en  Angleterre,  soit  en  Castille  ou  en  France, 
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je  marierai  ma  fillejcar  j'en  suis  prié  et  requis.Mais 
choses  qui  sont  si  grandes  et  si  hautes  ne  se  font 
pas  aux  premeraines  (premières)  requêtes j  car, 
q Liant  à  ma  fille  que  je  tiens  pour  le  temps  qui 
viendra  à  héritière  droiturière  d'Espagne,  je  vou- 
drai bien  savoir  qui  l'aura  par  mariage,  ni  que  elle 
deviendra.  » «  C'est  raison,  monseigneur,  répon- 
dit le  confesseur.  » 

Ainsi,  comme  je  vous  conte,  se  commencèrent  à 
entamer  les  procès  et  les  traités  entre  le  duc  de  Lan- 
castre  et  ces  parties,  tant  de  Castille  comme  de 
France:  et  tous  les  recevoit:  ni  nuls  n'en  donnoit 
congé:  etfaisoità  tous  bonne  chère.  Mais, en  son 
imagination,  le  traité  en  Espagne,  de  sa  fille  à  avoir 
le  fils  du  roi,  lui  sembloit  meilleur  et  plus  bel  que 
d'autre  part:  pourtant  (attendu)  qu'au  temps  avenir 
sa  fdle  demeureroit  reine  de  Castille:  et  aussi  la  du- 
chesse, sa  femme, s'y  inclinoit  trop  mieux  que  d'au- 
tre part.  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
duc  de  Lancastre  et  de  tous  ces  traités:  et  retourne- 
rons à  parler  du  duc  de  Bretagne  et  des  ambassa- 
deurs que  le  roi  de  France  avoit  là  envoyés,  et  ses 
deux  oncles  par  spécial. 
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CHAPITRE  CVI. 

Comment  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  parti- 
rent POUR  aller  a  Blois  :  et   des    parlements   et 

TRAITÉS,  QUI   FURENT    FAITS  AU   DUC  DE  BrETAgNE,   QUI 

LA  vint:  tellement  qu'ils   l'emmenèrent  a  Paris, 
Ainsi  comme  outre  et  contre  sa  volonté  propre. 

01  comme  il  est  ci- dessus  contenu, et  que  je  vous 
ai  commencé  à  dire,  fit  le  duc  de  Bretagne  aux  am- 
bassadeurs de  France  très  bonne  chère,  et  par  spé- 
cial au  seigneur  de  Coucy,  car  il  avoit  grand  désir 
du  voir.  Le  sire  de  Coucy,  si  comme  je  fus  adoncques 
informé,  fut  l'un  de  ceux  qui  plus  brisa  le  duc  de 
Bretagne  par  ses  belles,  douces  et  subtiles  paroles: 
quoi  que  messire  Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la 
Rivière  en  fissent  aussi,  du  traiter  et  du  parler,  très 
bien  leur  devoir j  mais  il  ne  fut  oncques  heure, 
qu'un  prince  et  un  seigneur,  puis  qu'on  le  prie  ne 
s'inclinât  plutôt  aux  traités  et  paroles  d'un  homme 
que  d'un  autre.  A  grand' peine  voulut  accorder  le 
due  de  Bretagne  qu'il  viendroit  jusques  en  la  ville 
de  Blois,  à  l'encontre  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. Toutefois  il  fut  mené  par  tant  de  belle  paro- 
les qu'il  l'accorda:  mais  il  dit  qu'il  n'iroit  plus 
avant.  «  C'est  notre  entente,  sire,  ce  dit  le  sire  de 
Coucy,  s'il  ne  vous  vient  grandement  bien  à  plai- 
sance et  bien  à  point.  » 

■9* 
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Ces  trois  seigneurs  furent  avecques  le  duc  de 
Bretagne  ne  sais  quants  (combien)  jours,  et  puis 
prirent  congé:  et  retournèrent  en  France:  et  contè- 
rent aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  comment 
ils  avoient  exploité.  Sur  cet  état  les  deux  ducs  s'or- 
donnèrent pour  aller  à  Blois,  et  de  là  en  la  ville  de 
Blois  attendre  le  duc  de  Bretagne,  et  parlementer  à 
lui:  et  envoyèrent  faire  devant  leurs  pourvéances, 
ainsi  comme  à  eux   appartenoit.    Tout  première- 
ment le  duc  de  Berry  y  vint.  Si  se  logea  au  cbâtebet 
là  trouva  la  comtesse  de  Blois,  et  son  fils,  et  sa  fille, 
qui  le  recueillirent  grandement  et  bellement,  ainsi 
comme  à  lui  appartenait  ,  et    que  bien  le  savoit 
faire.  Le  comte  Guy  de  Blois  pour  ce  jour  étoit  en 
son  pays:  mais  il  se  tenoit  au  châtel  Regnaud-  et  ne 
faisoit  nul  grand  compte  de  la  vue  du  duc  de  Bre- 
tagne.  Il  suffisoit  assez  ,    quand    la    comtesse    sa 
femme   et  ses  enfants  y  étoient.  Or  y  vint  le  duc  de 
Bourgogne,  à  (avec)  grand  arroi:  et  vint  donc  en  sa 
compagnie  messire  Guillaume  de  Hainaut,  son  gen- 
dre, comte  d'Ostrevant,  et  Jean  de  Bourgogne,  fils 
du  duc,  qui  se  nommoit  comte  de  IXévers.   Si  se 
logea  le  duc  au  rbâtel:  et  tint  là  son  état.  Après  ce, 
vint  le  duc  de  Bretagne:  non  pas  en  trop  grand 
arroi:  mais  son  bote!  seulement:  bien  étoit  à  (avec) 
trois  cents  cbevaux,  car  Tinlention  de  lui etoit  telle, 
que  vu    les  ducs  dessus  nommés,  et  parlé  à  eux, 
sans  venir  plus  avant  en  France  il  retourneroit 
arrière  en  son  pays  dont  il  étoit  parti:  et  l'inten- 
tion des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  étoit  tout 
autre,  car  ils  disoient   que,  voulsist  (voulût)  ou 
non,  ils  le  feroient  venir  jusques  à  Paris. 
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Le  duc  de  Bretagne,  son  corps,  se  logea  dedans 
le  châtcl  de  Blois,  chez  une  chanohiie  de  Saint- 
Sauveur:  et  ses  gens  se  logèrent  bas  en  la  ville. 
Aussi  firent  les  gens  des  ducs  et  des  comtes  dessus 
nommés  :  mais  les  seigneurs  tenoient  leur  état  au 
châtel:  lequel  est  bel,  grand,  fort,  et  plantureux ,  et 
un  des  beaux  du  royaume  de  France.  Là  furent  les 
seigneurs  en  parlement  ensemble:  et  firent  les  deux 
ducs  de  Berry  et  Bourgogne  au  duc  de  Bretagne 
bonne  chère,  et  lui  montrèrent  grand'  amour:  et  le 
remercièrent  grandement  de  ce  qu'il;  s'étoit  tant 
travaillé  qu'à  leur  prière  il  éloit  là  venu  et  des- 
cendu en  la  ville  de  Blois.  Le  duc  de  Bretagne  se 
feignoitce  qu'il  pouvoit,  et  disoit,  que  pour  l'amour 
d'eux  voireraent  (vraiment)  étoit là  venu  et  à  grand* 
peine,  car  il  n'étoit  pas  bien  haitié  (portant).  Or 
s'entamèrent  paroles  et  traités  de  ces  deux  ducs  au 
duc  de  Bretagne,  en  lui  remontrant,  puis  qu'il  étoit 
venu  si  avant,  qu'il  n'avoit  rien  fait,  s'il  ne  venoità 
Paris  voir  le  roi  qui  trop  grandement  le  désiroit  à 
voir.  De  ce  voyage  se  commença  fort  à  excuser  ce 
duc  de  Bretagne,  par  plusieurs  raisons  :  et  dit  qu'il 
étoit  trop  deshaitié  (mal-portant) _,  pour  faire  un  si 
long  chemin:  et  que  là  il  étoit  simplement  venu, 
sans  nul  arroy,  ainsi  que  pour  tantôt  retourner. 

On  lui  dit  moult  doucement,  que  sauve  fût  sa 
grâce,  il  ne  lui  convenoit  point  avoir  trop  grand 
état, pour  venir  voir  le  roi  son  souverain  seigneur:  et 
qu'au  besoin,  s'il  ne  pouvoit  chevaucher,  ils  étoient 
tous  pourvus  de  char  et  de  litière,  pour  venir  plus 
aisément  :  et  qu'il  éloit  tenu  de  faire  hommage  au 
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roi,  car  encore  ne  l'avoit-il  point  fait.  Le  duc  disoit, 
en  lui  excusant,  que,  quand  le  roi  auroit  son  âge, 
et  qu'il  seroit  en  son  gouvernement ,  sans  le  gouver- 
nement de  ses  oncles,  il  viendroit  à  Paris,  ou  là  où 
il  plairoit  au  roi  lui  mander  :  et  lui  feroit  hommage, 
car  ce  seroit  raison.  Les  deux  ducs  de  Bcrry  et  de 
Bourgogne  disoient  par  douces  paroles  qu'il  avoit 
âge  et  sens  assez  pour  recevoir  hommage;  et  que 
tous  les  seigneurs  du  rojaume  de  France  tenants  de 
lui,  excepté  lui  à  qui  ils  parloient,  l'avoient  fait  et 
relevé  :  et  qu'il  étoit  au  vingt  et  unième  an  de  son 
âge. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  vit  que  ses  excusances 
ne  seroient  point  ouïes,  ni  auroient  leur  lieu,  si  dit 
ainsi:  «Si  je  vais  à  Paris,  ce  sera  trop  grandement 
hors  de  ma  volonté, et  en  mon  préjudice.  Car  là  est, 
ou  sera,  quand  j'y  serai,  messire  Olivier  de  Clisson 
que  je  ne  puis  aimer,  ni  jamais  n'aimerai,  ni  il 
moi,  qui  m'assaudra  (attaquera)  de  paroles  dé])]ai- 
santes  et  impétueuses.  Or  regardez  les  grands  raé- 
chefs  qui  en  pourront  naître  et  venir.  »  —  «  Nenny, 
répondirent  les  deux  ducs  et  par  spécial  le  duc  de 
Bourgogne,  beau-cousin,  ne  faites  nulle  doute  de  ce 
côtélà,carnous  vous  jurons  solennellement  et  véri- 
tablement,que  jà  le  connétable  ni  Jean  de  Bretagne, 
si  vous  ne  voulez^  vous  ne  les  verrez  ni  ne  parlerez 
à  eux;  de  ce  point  soyez  tout  assurés;  mais  verrez 
le  roi  qui  vous  désire  à  voir,  et  les  autres  barons  et 
chevaliers  de  France  qui  vous  feront  bonne  chè- 
re :  et,  quand  vous  aurez  fait  ce  amiablement  pour- 
quoi vous  serez  là  venu,  vous  vous  en  retournerez^ 
sans  péril  et  sans  dommage.  » 
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Que  vous  ferois-je  long  conte  ?  Tant  fut  le 
duc  de  Bretagne  prié  et  mené  de  douces  paroles 
et  courtoises,  qu'il  s'assentit  (consentit)  à  ce,  et  se 
condescendit  qu'à  Paris  il  iroil  :  mais  toutefois  ses 
devises  étoient  telles,  que  le  connétable  de  France 
ni  Jean  de  Bretagne  point  ne  verroit,  ni  en  la  pré- 
sence de  lui  point  on  ne  les  raettroit  :  et  tout  ce  lui 
eurent  les  deux  ducs,  par  foi  et  par  serment,  loysL- 
leraent  en  convenance:  et  il  leur  créanca  (promit) 
aussi,  par  sa  foi,  que  sur  cet  état  à  Paris  il  vien- 
droit. 

Environ  cinq  ou  six  jours  après  furent-ils  là  à 
Blois  ensemble:  et  donnèrent  les  ducs,  chacun  à  la 
tour,  à  dîner  moult  humblement  et  très  hautement 
à  l'un  l'autre, et  la  comtesse  de  Blois  aussi, et  ses  en- 
fants :et, quand  ces  choses  furent  toutes  accomplies, 
les  deux  ducs  prirent  congé  au  duc  de  Bretagne,  et 
s'en  retournèrent  aussi  vers  Parisj  mais  messire 
Guillaume  de  Hainaut  ne  retourna  pas  à  Paris  avec- 
ques  son  beau-père  et  seigneur,  monseigneur  de 
Bourgogne:  avant  se  raitril  à  chemin,  aveeques  la- 
comtesse  de  Blois  et  son  cousin  Louis  de  Blois,  et 
sa  cousine,  la  fille  au  duc  de  Berry  :  et  s'en  vint,  en 
leur  compagnie  à  Châtel-Regnaud,voir  le  comte  Guy 
de  Blois  qui  là  se  tenoit,  lequel  lui  fit  très  bonne 
chère  et  le  vit  moult  très  volontiers  :  et  fut  en  éba- 
tementlà,  de-lez  (près)  eux,  environ  trois  jours  :  et 
puis  prit  congé  :  et  se  partit  d'eux  :  et  s'en  retourn* 
en  France,  par  Châteaudun  et  par  Bonneval 
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CHAPITRE  CYII. 

Comment  Louis   d'Anjou,  fils  du  feu  duc  d'Aniou 

QUI  FUT  ONCLE  DU  ROI  ChARLES  SIXIÈME  ENTRA  DE- 
DANS Paris,  comme  roi  de  Sicile:  comment  le  duc 
DE  Bretagne  y  entra  la  nuit  St.  Jean  Baptiste,  l'an 

MIL  trois  cent  quatre  VINGT  HUIT  ET  d'uN  FAIT  d'ar- 
MES  QUI  FUT  FAIT  DEVANT  LE  ROI  A  MoNTEREAU-FauT- 
YONNE,  d'un  AnGLOIS  APPELÉ  MESSIRE  ThOMAS  Ha- 
PURGHEM  AVEC  MESSlRE  JeAN  DE  BaRRES. 

Lje  duc  de  Bretagne  s'en  vint  à  Bois-geney  sur  Loire; 
et  là  ordonna  une  partie  de  ses  besognes,  pour  venir 
"vers  Paris.  En  ce  temps  entra  à  Paris,  par  avant  que 
le  duc  de  Bretagne  y  entrât,  la  reine  de  Sicile  eî 
de  Hierusalem,  qui  femme  avoit  été  au  duc  d'An- 
jou qui  nommé  s'étoit  roi  de  toutes  ces  terres  et 
aussi  de  Naples:  et  vous  dis  que  la  dame,  pour  ce 
en  fais-je  mention,  amenoit  son  jeune  fils  Louis  en 
sa  compagnie:  lequel  ou  nommoit  jà,  par  toute 
France,  roi  des  terres  dessus  dites.  En  leur  corapa- 
gnieétoit  Jean  de  Bretagne,  frère  à  la  dame:  et  ve- 
noient  à  Paris.  Avant  que  la  dame  entrât  en  Paris, 
elle  signifia  à  ses  frères  ^'\  les  ducs  de  Berrj  et  de 
Bourgogne,  qu'elle  venoit  à  Paris,  et  amenoit  sou 


(i  )  C'esl-h-dire  ses  beaux  frères, cl  propres  frères  de  fou  sou  mari, 
Louis  d'Anjou.  J.  A.  B. 
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jeune  fils  Louis  en  sa  compagnie,  et  leur  neveu.  Si 
vouloit  savoir  si  elle  enlreroit  à  Paris  qui  est  cité 
si  authentique  et  le  chef  du  royaume  de  France  en 
état  comme  roi,  ou  simplement  comme  Louis  d'An- 
jou. Les  deux  ducs  lui  remandèrent,  eux  bien  avi- 
sés et  conseillés,  qu'ils  vouloient  qu'il  entrât,  comme 
roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Hierusalem  :  et  quoi- 
que pour  le  présent  il  n'en  fiit  pas  en  possession,  ils 
lui  aideroient,  et  feroient  le  roi  de  France  aider, 
tant  et  si  avant  qu'il  auroit  et  tiendront  la  seigneu- 
rie et  possession  paisible  des  terres,  dont  il  avoit 
pris  le  titre,  car  ainsi  l'avoient-ils  juré  en  France  à 
leur  frère,  le  roi  Louis. 

Sur  cet  état  s'ordonna  la  dame:  et  vint  et  entra 
en  Paris:  et  fit  son  fils  entrer  à  Paris  et  chevaucher 
toute  la  grand' rue  Saint-Jacques,  jusques  en  son 
hôtel  en  Grève,  en  état  de  roi,  accompagné  de 
ducs,  de  comtes  et  de  prélats,  à  grand'foison  :  et  là 
se  tint  la  dame  et  son  fils:  et  puis  à  cour  ils  allè- 
rent voir  le  roi  qui  se  tenoit  en  son  château  du 
Louvre,  en  attendant  la  venue  du  duc  de  Bretagne. 
Quand  le  duc  de  Bretagne  approcha  Paris,  il  s'ar- 
rêta au  Bourg-la-reine,  une  nuit:  et  lendemain  il 
de  voit  entrer  à  Paris,  ainsi  qu'il  fit.  Et  étoit  grand' 
nouvelle  parmi  Paris  de  sa  venue,  pour  la  cause  des 
incidences  dessus  dites,  de  ce  qu'il  avoit  ainsi  pris 
et  tenu  en  danger  le  connétable  de  France,  et  que 
par  tant  de  fois  on  l'avoit  envoyé  querre  ^'\  et  n'é- 

(i)  Le  duc  de  Bretagne  avoit  déjà  été'  sommé  de  comparoître  de- 
vant le  roi  qui  l'avoit  attendu  pendaut  tout  le  mois  de  mai  inutUemeiit, 
J.  A.  B. 
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toit  voulu  venir,  fors  que  maintenant.  Si  en  par- 
loient  les  plusieurs  en  diverses  manières:  et  vous 
dis  que,  sur  le  point  de  dix  heures  au  matin,  et  par 
un  dimanche  qui  fut  la  nuit  Saint-Jean-Baptiste, 
l'an  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  entra  Je 
duc  de  Bretagne  en  Paris,  par  la  porte  d'Enfer:  et 
passa  tout  du  long  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  le  Pont- 
Saint-Michel,  et  devant  le  Palais:  et  étoit  bien 
accompagné  de  barons  et  chevaliers  à  grand' foison: 
et  là  étoient  messire  Guillaume  de  Hainaut,  comte 
d'Ostrevant,  et  son  beau  frère  Jean  de  Bourgogne  : 
et  devant  lui  chevauchoit  messire  Guillaume  de 
Namur.  Si  s'en  vint  ainsi  jusques  au  châtel  du  Lou- 
vre :  et  là  descendit-il.  En  s'en  venant  parmi  Paris, 
il  fut  moult  regardé  du  uienu  peuple. 

Quand  le  duc  fut  descendu,  il  entra  en  la  porte, 
tout  avisé  et  conseillé  quelle  chose  il  devoit  dire  et 
faire: et  étoient  devant  lui  le  sire  de  Coucy  ,1e  comte 
de  Sancerre,  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Guy 
de  la  Trimouille,  messire  Jean  de  Beuil,  le  vicomte 
deMeaux,  messire  Regnault  de  Roye,  et  messire 
Jean  des  Barres: et  encore  plus  près  de  lui,  et  de-lez 
(près)  lui,  messire  Guillaume  de  Namur,  Jean  de 
Bourgogne  et  le  comte  d'Ostrevant:  et  derrière  lui 
messire  de  Montfort  de  Bretagne,  et  le  sire  de  Ma- 
lestroit.  Ceux  étoient  de  son  issue  (race)  et  de  son 
conseil.  A  lui  voir,  quelle  chose  il  feroit,  y  eut 
graud'presse,  car  la  salle  étoit  petite:  et  l'avoit-on 
couverte  pour  le  roi  dîner  :  lequel  se  tenoit  devant 
la  table,  et  ses  trois  oncles  de-lez  (près)  lui,  le  duc 
de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bour- 
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bon.  Si  tôt  comme  le  duc  deBrelagne  entra  en  l'huis 
delà  salle,  la  voie  éloit,  de  lui  jusques  au  roi, 
toute  découverte,  car  chacun  s'ouvrit  :  et  se  mirent 
les  seigneurs  sur  les  deux  ailes,  hors  de  la  vue 
du  roi  et  du  duc  de  Bretagne. 

La  première  fois  il  s'agenouilla  sur  un  genouil,  et 
puis  si  se  leva  assez  tôt,  et  passa  assez  tôt  avant, en- 
viron dix  ou  douze  pas;  et  puis  s'assit  et  s'agenouilla 
la  seconde  fois,  et  puis  se  leva  et  passa  outre  tout  le 
pas,  et  s'en  vint  devant  le  roi:  et  derechef  la  tierce 
fois  il  s'agenouilla,  et  salua  le  roi,  à  nud  chef,  et  lui 
dit:  «Monseigneur,  je  vous  suis  venu  voir.  Dieu 
vous  maintienne.  »  —  «  Grand  mercy,  dit  le  roi, 
cousin,  vous  nous  êtes  le  bien  venu.  Nous  avions 
grand  désir  de  vous  voir.  Si  vous  verrons  tout  à 
loisir,  et  parlerons  à  vous.  »  A  ces  mots  il  le  prit  par 
les  bras:  et  le  fit  lever  sus.  Quand  le  duc  fut  levé, 
il  inclina  tous  les  princes  qui  là  étoient,  l'un  après 
l'autre:  et  puis  se  arrêta  en  la  présence  du  roi  sans 
rien  dire.  Le  roi  leregardoit  moult  fort.  Adonc  firent 
signe  les  maîtres  d'hôtels  d'apporter  l'eau  avant.  Si 
lava  le  roi  :  et  mit  le  duc  de  Bretagne  main  à  la 
touaille  (serviette),  et  au  bassin  :  et,  quand  le  roi 
fut  assis,  il  prit  congé  au  roi  et  à  ses  oncles.  Si  le 
reconvoyèrent  (reconduisirent), le  sire  de  Coucy,  le 
comte  de  Saint-Pol  et  autres  grands  barons,  jus- 
ques en  la  cour  où  ses  chevaux  étoient.  Si  monta, 
el  montèrent  ses  gens  :  et  retourna  le  chemin  qu'il 
étoit  venu,  jusques  en  la  rue  de  la  Harpe,  en  son 
hôtel  :  et  là  descendit:  et  ne  demeura  nul  de-lez 
(près)  lui ^  de  tous  ceux  qui  convoyé  l'avoient ,  fors 
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que  ses  gens  qui  étoient  issus  hors  de  Bretagne,  et 
qui  étoient  avecques  lui  venus  à  Paris.  Depuis,  tout 
à  loisir  le  duc  de  Bretagne  parla  au  roi  de  France 
et  à  ses  oncles  :  tant  que  tous  se  contentèrent  bien 
de  lui:  et  lui  tint-on  bien  ce  qu'on  lui  eut  en  conve- 
nant (promesse), car  oncques  il  ne  vit, de  ce  voyage, 
Jean  de  Bretagne  ni  le  connétable  de  France. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  les  choses  étoient 
en  bon  état,  et  que  du  duc  de  Bretagne  ils  n'avoient 
que  faire  de  douter  puisque  dedans  Paris  le  te- 
noient  j  car  jamais  de  là  partir  ne  le  lairroient  (lais- 
seroient),  si  auroit  en  partie  fait  tout  ce  que  le  roi 
et  son  conseil  voudroientj  il  fut  heure,  ce  leur  fut 
avis,  qu'ils  s'ordonnassent  pour  le  voyage  de  Guér- 
ies (Gueldres) ,  où  le  roi  avoit  si  grand' volonté  et 
affection  d'aller,  pour  rebouter  ce  duc  de  Guel- 
dres  qui  si  vilainement  et  felleraent  (cruellement) 
l'avoit  défié j  lesquelles  clioses  tout  considéré,nefai- 
soientpasà  souffrir.  Si  fut  ordonné  que  le  sire  de 
Coucy  se  trairoit  (rendroit)  en  la  marche  de  Rheiras 
et  de  Châlons  en  Champagne  :  et  regarderoit  sur  le 
voyage  du  roi  et  de  son  ost,  et  quel  chemin  il  feroit: 
et  éraouveroit  chevaliers  et  écuyers  en  Barrois  et  en 
Lorraine:  et  les  retiendroit  tous  au  nom  de  lui, 
pour  mener  là  où  il  lui  plairoit,  sans  faire  nul  trop 
grand  esclandre  du  roi:  mais  meltroit  en  termes 
qu'il  voudroit  faire  une  chevauchée  pour  lui,  et  à 
son  appartenance,  en  Autriche.  Le  sire  de  Coucy 
sur  cet  état  se  départit  de  Paris  :  et  s'en  vint  à  Châ- 
Jons  en  Champagne  et  en  Rethelois.-  et  là  se  tint 
environ  un  mois:  et  retint,  de  toutes  parts,  cheva- 
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liers  et  écuyers,  en  Bar  en  Lorraine,  en  Champa- 
gne et  en  Retlielois. 

Le  roi  (le  France  se  départit  de  Paris,  quand  on 
eut  parlementé  et  traité  aucunement  au  duc  de 
Bretagne,  et  non  pas  encore  tout  accompli  j  car  la 
cour  du  roi  de  France  est  moult  longue,  quand  on 
veut:  et  très-bien  on  y  sait  tenir  les  gens, et  faire  le 
leur  despendre  (dépenser),  et  petitement  besogner. 
Le  roi  s'en  vint  à  Montreau-faut- Yonne,  en  la 
marche  de  Brie  et  de  Gâtinois:  et  là  tint  son  hôtel: 
et  souvent  chassoit  aux  cerfs  et  aux  autres  bêtes, 
es  forêts  de  Brie  et  de  Gâtinois  etprenoit  ses  dé- 
duits. 

En  ces  jours  dessus  dits,le  roi  là  étant  àMontreau, 
une  ahatie  (assaut)  d'armes  s'entreprit  d'un  che- 
valier d'Angleterre  qui  étoit  avecques  le  duc  d'Ir- 
lande et  lequel  on  appeloit  messire  Thomas  Har- 
pinghem  (Harpedan),  et  messire  Jean  des  Barres, 
de  la  quelle  il  fut,  parmi  le  royaume  de  France, 
grand  bruit  et  grandes  nouvelles,  et  ailleurs  aussi: 
et  se  devoit  faire  l'emprise  et  ahatie(fait  d'armes)de 
cinq  lances  à  cheval,  et  de  cinq  coups  d'épée,  et  de 
cinq  coups  de  dague,  et  de  cinq  coups  de  hache:  et, 
si  les  armures  dont  ils  dévoient  frapper,  rompoient, 
ils  dévoient  recouvrer  nouvelles:  tant  que  les  armes 
seroient  parfaites.  Si  montèrent  les  chevaliers,  un 
jour,  sur  leurs  chevaux,  quand  ils  se  furent  bien 
armés,  ainsi  qu'à  telle  chose  appartient,  et  pourvus 
de  tous  leurs  harnois,  pour  faire  leurs  armes:  et  là 
étoient  le  roi  et  les  seigneurs,  à  (avec)  grand'foison 
de  barons  et  de  chevaliers  et  de  peuple,  pour  voir 
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les  armes.  Si  joutèrent  sur  chevaux, de  quatre  lan- 
ces, moult  roidement:  et  furent  assez  bien  assises: 
et  est  l'usage  ce  me  semble,  à  tout  le  moins  l'étoit- 
il  adonc,  que  l'on  n'attachoit  son  badnet,qu'à  une 
seule  lanière,  afin  que  le  fer  du  glaive  ne  se  tînt. 
Le  cinquième  coup  de  glaive  fut  tel,  que  mes- 
sire  Jean  des  Barres  consuivit  (atteignit)  de  plein 
coup,  le  chevalier  en  la  targe  dont  il  étoit  couvert  et 
l'erapoiendit  (frappa)  de  telle  manière,  qu'il  le  porta 
tout  jus  outre  la  croupe  de  son  cheval:  et  l'abattit 
tout  étourdi:  et  convint:  à  grand'peine,  messire 
Thomas  relever.  Depuis  fut-il  remis  à  point:  et  par- 
firent leurs  armes  bien  et  bel:  tant  que  le  roi  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient  s'en  contentèrent. 


CHAPITRE  CYIII. 

Comment  le    comte  d'Arundel  et  ses   gens  eurent 

CONSEIL  ensemble  COMME  ILS  SE  MAINTIENDUOIENT;  ET 
comment  PerROT  le  BÉARNOIS  ET  SES  COMPAGNONS  SE 
MIRENT  SUR  LES  CHAMPS  POUR  ALLER  DEVERS  LE  COMTE 
dArUNDEL-,  ET  COMME  LE  DIT  COMTE  ALLA  PRENDRE 
TERRE  A  MaRANT  PRÈS  LA  RoCHELLE  AVEC  SON  ARMÉE 
MARINE. 

J  E  me  suis  tenu  longuement  à  parler  de  l'armée 
de  la  mer ,  dont  le  comte  Richard  d'Arundel 
étoit  chef,  avccques  grand'foison  de  bons  che- 
vaUers  et  écujcrs,  et  autres  gens  d'armes  d'Angle- 
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terre.   Si  en  parlerai  j  car  la  matière  le  demande. 
Vous  avez  bien  ici  dessus  ouï  recorder  comment 
ni   en  quel    état  ,  ils  étoient  issus  d'Angleterre  , 
et  les  grands  traités  qui  avoient  été  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  et  le  duc  de  Bretagne. 
Or  avoient  ces  Anglois   en  leur  navire    (flotte) 
toute  la  saison  vaucré  (erré),  nagé  (navigué),  et  cô- 
toyé les  bendes  (côtes)  de  Bretagne  et  Normandie, 
si  force  de  trop  grand  vent  ne  les  avoit  reboutés 
avant  en  la  mer.  Mais  toujours  s'étoient-ils  retraits 
(retirés)  sur    les  bendes   (côtes)  de  Bretagne:  et 
avoient  en  leur  armée  vaisseaux  qu'on  dit  balleniers, 
qu'écuraeiirs  de  mer  par  coutume  ont  volontiers,  et 
qui  approchent  les  terres  de  plus  près  que  les  au- 
tres vaisseaux  ne  font,  et  avoit   geu  (resté)  à  l'an- 
cre cette  armée  plus  d'un  mois,  à  l'encontre  de  l'île 
de  Brehat  en  Bretagne:  et  s'étoient  là  refraicbis:  et 
là  eurent  nouvelle,  car  ce  n'est  pas  loin  de  la  Ro- 
clie   Derrien,  que  le   duc  de  Bretagne  étoit  allé 
à  Blois,  parlementer  aux  ducs  deBerry,et  de  Bour- 
gogne: et  ces  seigneurs  avoient  tant  exploité  et  par- 
lementé, que  le  duc  étoit  allé,  sur  bon  état,  à  Paris: 
et  couroit  renommée,  parmi  Bretagne,  que  le   duc 
avoit  été  si  bien  venu   du  roi  et  de  son  conseil,  à 
Paris,  que  de  là  il  ne  départiioit,  si  seroient  les 
choses  en  sûr  état. 

Quand  le  comte  d'Arondel  entendit  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pensif:  et  se  Irait  (rendit)  en  conseil,  avec- 
ques  les  plus  grands  de  son  armée,  pour  savoir 
comment  ils  se  mahitiendroient,  ni  quelleparl  ils  se 
trairoient  (rendroient),pour  employer  leur  saison. 
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Conseil  fut  là  entre  eux  tenu  et  arrêté,  qu'ils  se 
trairoient  vers  La  Rochelle,  et  feroient  en  Rochelois 
quelque  chose. Car,  nonobstant  qu'ils  n'eussent  nuls 
chevaux,  ils  étoient  gens  assez,  pour  attendre  sur 
les  champs  toute  la  puissance  de  Saintonge  et  de 
Poitou:  parmi  tant  aussi  qu'ils  signifieroient  leur 
état  en  Auvergne  et  en  Limousin,  par  qui  que 
ce  fût  des  leurs  que  ils  raettroient  hors  de  leurs 
naves  par  une  barge  et  sur  terre,  et  cil  (celui-ci) 
passeroit  parmi  Bretagne.  Encore  n'étoient  les  trê- 
ves entrées  ni  confirmées  de  la  rivière  de  Loire: 
mais  on  les  traitoit:  et  dévoient  commencer  le  pre- 
mier jour  du  mois  d'août:  et  étoit  messire  Héljon 
de  Lignac  sur  le  chemin,  allant  ou  retournant,  ne 
sais  lequel,  de  Bayonne  oii  le  duc  de  Lancastre  se 
tenoit,  en  France.  Si  comme  le  comte  d'Arondel  et 
les  chevaliers  d'Angleterre  qui  à  ce  conseil  furent 
appelés  imaginèrent,  il  en  avint.  Car  ils  s'avisèrent: 
et  prirent  un  Breton  bretonnant  qui  étoit  de  la  na- 
tion de  Vannes  et  servoit  à  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  qui  là  étoit,  lequel  savoit  bien 
et  parfaitement  trois,  voire  quatre  langages,  le 
Breton-bretonant,  l'Anglois,  l'Espagnol,  elle  Fran- 
çois, et  le  firent  mettre  hors,  par  une  petite  barge, 
sur  le  sablon:  et  l'endictèrent  (instruisirent)  ainsi: 
«ïut'en  iras  les  couvertes  voyes,  tout  le  pays.  Tu 
connois  bien  les  torces  ^'^  et  les  adresses,  et  les  che- 
mins frayants,  et  tu  feras,  tant  que  tu  viendras  à 
Chalucet.  Salue  nousPerrot  le  Béarnois,et  lui  dis  de 
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par  nous,  qu'il  mette  sus  une  chevauchée  de  gens 
d'armes  et  de  compagnons  de  son  côté,  et  des  forts 
et  des  garnisons  ([iii  obéissent  à  nous,  et  lesrpjels 
font  guerre  en  France  et  à  titre  de  nous.  Tu  ne  por- 
teras nulles  lettres,  pour  les  aventures  des  prises  et 
des  encontres.  Dis,  si  tu  trouves  nul  péril,  que  tu  es 
à  un  marchand  de  vin  de  la  Rochelle,  qui  t'envoie 
quelque  part:  toujours  passeras-tu  bien:  et  dis  à 
Perrot  le  Béarnois  qu'il  émeuve  ses  gens  à  marcher 
et  tienne  le  pays  de  Berry  ,  d'Auvergne  et  de 
Limousin,  en  doute,  et  en  guerre,  et  qu'il  tienne 
les  champs,  car  nous  prendrons  terre  en  Rochelois: 
et  là  ferons  guerre  telle  qu'il  en  aura  bien  la  con- 
noissance.  » 

Le  Breton  dît  qu'il  s'acquitteroit  bien  de  faire 
son  message,  si  trop  grand  empêchement  ne  Ten- 
combroit  sur  le  chemin.  Il  fut  mis  hors  par  une 
barge,  sur  le  sablon.  Il,  qui  connoissoit  toute  la 
marche  de  Bretagne  ,  se  mit  à  terre,  et  escheva  (vi- 
sita) du  premier  toutes  les  villes:  et  puis  passa  par 
Poitou:  et  entra  en  Limousin:  et  chemina  tant  par 
5;es  journées,  qu'il  vint  à  Chalucet  dont  Perrot  le 
Béarnois  étoit  capitaine.  Ce  messager  vint  aux  b;ir- 
rières:  et  se  fit  connoître  à  ceux  delà  garnison.  On 
le  mit  dedans,  quand  on  l'eut  examiné  à  la  porte: 
et  puis  fut  mené  devant  Perrot  le  Béarnois  :  et  fit  son 
message  bien  et  à  point  j  duquel  message  Perrot  eut 
grand'joie,  car  il  désiroit  moult  à  ouïr  vraies  nou- 
velles de  l'armée  de  mer.  Or  les  eut-il  toutes  fraî- 
ches. Si  dît  au  Breton:  «  Tu  nous  es  le  bien-venu. 
Aussi  avions  nous  tous,  moi  et  mes  compagnons, 
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grand  désir  de  chevaucher:  et  nous  chevaucherons 
hâtivement:  et  puis  aprcs  ferons,  ce  qu'on  nous 
enseignera.  » 

Sur  cet  état  s'ordonna  Perrot  le  Béarnois:  et 
manda  au  capitaine  de  Cariât, le  Bourg  de Compane, 
et  au  capitaine  d'Ouzac,  Olim  Barbe,  au  capitaine 
d'Aloise  delez  (près)  Saint  Flour,  Aimerigot  Mar- 
cel, et  aux  autres  capitaines,  au  long  du  pays,  eu 
Auvergne  et  en  Limousin ,  qu'il  vouloit  chevau- 
cher, et  qu'ils  se  missent  tous  sur  les  champs,  car  il 
apparoitune  bonne  saison  pour  eux  ^  et  laissassent  en 
leurs  forts,  à  leur  département,  si  bonnes  garni- 
sons qu'ils  ne  prissent  point  de  dommage.  Ces 
compagnons,  qui  aussi  grand  désir  avoient  de  che- 
vaucher comme  Perrot  le  Béarnois  avoit,  car  ils  ne 
pouvoient  s'enrichir  si  autres  ne  perdoient,  se  pour- 
voyèrent  tantôt:  et  se  mirent  secrètement  sur  les 
champs:  et  s'en  vinrent  à  Chalucet  où  l'assemblée  se 
faisoit  j  si  se  trouvèrent  bien  quatre  cents  lances.  Si 
leur  fut  avis  qu'ils  étoient  gens  assez  pour  faire  un 
grand  fait:  et  qu'ils  ne  savoicnt  nul  seigneur  au 
pays  qui  leur  dût  rompre  leur  emprise,  ni  aller  au 
devant  j  car  le  siège  de  Ventadour  de  messire  Guil- 
laume de  Lignac,  ni  de  Bonne-Lance,  ne  se  déferoit 
jamais  pour  eux.  Si  commencèrent  à  chevaucher, 
et  à  être  seigneurs  des  champs:  et  esquievèrent 
(évitèrent)  Auvergne  à  la  bonne  main  et  Limosin 
à  la  senestre  (gauche):  et  prirent  le  droit  chemin 
pour  entrer  en  Berry^  car  bien  savoient  que  le  duc 
n'y  étoit  pas:  ainçois  (mais)  se  tenoit  en  France 
de-lez  (près)  Montrcuil  sur  Yonne.  Nous  laisserons 
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un  petit  à  parler  de  Perrot  de  Brarn  et  de  son  em- 
prise, et  parlerons  du  comte  d'Arundel  et  de  sou 
armée  qu'il  tenoit  sur  la  mer,  et  avoit  tenu  toute  la 
saison,  et  conterons  comme  il  persévéra,  depuis 
qu'il  fut  parti  des  bendes  (côtes)  de  Bretagne,  là  où 
il  se  tenoit  lui  et  ses  gens. 

Quand  le  comte  d'Arundel  et  les  seigneurs  qui 
avecques  lui  étoient,  se  furent  départis  des  bandes 
(côtes)  de  Bretagne,  ils  singlèrent,  à  l'entente  de 
dieu  et  du  vent,  à  plein  voile  devers  la  Rochelle. 
Car  ils  avoient  le  temps,  et  la  marée  pour  eux:  et 
faisoit  si  bel  et  si  joli,  et  vent  si  à  point,  que  grand 
plaisance  étoit  de  voir  ces  vaisseaux  sur  mer,  car  ils 
étoient  environ  six  vingts  voiles, uns  et  autresret  vo- 
loient  ces  estrannières  (étendards), tons  geutement 
arraoyées  des  armes  des  seigneurs  qui  resplendis- 
soient  contre  le  soleil.  Ainsi  s'en  vinrent-ils,  tout  na- 
geant et  flottant,  parmi  cette  mer  qui  lors  étoit  hai- 
tée  (calme),  et  montroit  qu'elle  eut  grand' plaisance 
d'eux  porter.  Ainsi  comme  un  cheval  agrené  et  sé- 
journé, quand  il  est  liors  del'étable,  il  a  grand  désir 
de  cheminer:  ainsi  la  mer,  avecques  l'aide  du  vent 
qui  étoit  si  à  point  comme  à  souhait  montroit  plei- 
nement: «  Cheminez  jce  pouvoit-elle  dire  par  figure, 
liement  et  liardimentj  je  suis  pour  vous.  Je  vous 
mettrai  en  port  ou  en  havre  et  sans  péril.  »  Ainsi  de 
grand' volonté  s'en  vinrent  ces  seigneurs  et  leurs  na- 
\ies  (flottes), frontoyant  (côtoyant) Poitou  et  Sain- 
tonge:et  entrèrent  en  la  mer  de  la  Rochelle,  et  au 
propre  havre,  voire  au  lez  (côté)  devers  Maurant. 
Et  là  dessous  la  Rochelle,   si  comme  je  vous  dis  et 
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montre  ,  ancrèrent  et  arrêtèrent  aucuns  compa- 
gnons aventureux.  Pourtant  que  la  marée  venoit 
et  pas  n'étoit  encore  pleine,  entrèrent  en  barges 
plus  de  deux  cents  ,  uns  et  autres:  et  s'en  vin- 
rent à  rames,  et  avec  la  mer,  jusques  en  la  ville  de 
Maurant.  Le  guet  du  châtel  de  Maurant  d'amont 
avoit  bien  vu  la  navie  (flotte)  d'Angleterre  pren- 
dre port  au  havre,  et  aussi  les  barges  venir, tout  le 
fil  de  l'eau,  avecques  la  mer.  Si  avoit  corné  d'amont 
et  mené  grand' noise,  pour  réveiller  les  hommes  de 
la  ville  et  sauver  le  leur:  si  que  hommes  et  femmes 
grand'  foison  de  leurs  meilleurs  choses  sauvèrent 
et  portèrent  au  châtel:  et  ce  leur  vint  à  point, autre- 
ment ils  eussent  tout  perdu. 

Quand  ils  virent  le  fort,  et  que  Anglois  leur 
étoient  aux  talons, si  laissèrent  le  demeurant  (reste) ^ 
et  entendirent  à  sauver  leurs  corps.  Anglois  archers, 
et  autres,  qui  là  étoient  venus,  issirent  hors  de 
leurs  barges,  et  entrèrent  en  la  ville,  et  entendirent 
au  pillage, car  pour  pèlerinage  n'étoient-ils  là  venus; 
mais  petit  y  trouvèrent,  fors  que  grandes  huches 
toutes  vuides.  Tout  le  bon  étoit  retrait  (retiré)  au 
châtel.  De  blés,  de  vins,  et  de  bacons  (porcs)  salés, 
et  d'autres  pourvéances,  trouvèrent-ils  assez,  car  il 
y  avoit  plus  de  quatre  cents  tonneaux  de  vin  en  la 
ville.  Si  s'avisèrent  qu'ils  demeiireroient  là,  pour 
garder  ces  pourvéances  qui  leur  venoient  grande- 
ment à  point,  et  à  leurs  gens  aussi,  car,  s'ils  se  dé- 
partoient,  ils  supposoient  bien  et  de  vérité,  que  la 
greigneur  (majeure)partie  seroit  retraite  (retirée)  au 
fort, ou  éloignée  par  la  rivière  même, jusques  à  Fon- 
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tenay-le-Comte,  où  les  François  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  sauver  gâteroient.  Si  demeurèrent  cette  nuit 
en  la  ville, car  ils  étoicnt  là  venusàheures  de  vêpres, 
et  se  donnèrent  du  bon  temps:  et  mandèrent  leur 
état  à  leurs  gens,  et  la  cause  pourquoi  ils  étoient  là 
demeurés.  Le  comte  d'Arundel  et  les  autres  cheva- 
liers s'en  contentèrent  :  et  dirent  qu'ils  avoient 
bien  fait. 

Cette  nuit  se  passa.  Au  lendemain,  quand  la  ma- 
rée commença  à  retourner,  toutes  gens  s'appareillè- 
rent: et  se  désancrèvent  petits  vaisseaux:  et  furent 
mis,  des  gros  vaisseaux  dans  les  petits,  et  dans  les 
grosses  barges,  tous  les  liarnois  qui  aux  armes  ap- 
partenoient:et  laissèrent  là  leurs  grosses  nefs  qui  la 
rivière  deMaurant,  pour  le  petit  de  parfond  (pro- 
fondeur), ne  savoient  et  ne  pouvoient  passer.  En- 
core ordonnèrent-ils  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers, pour  garder  la  navie  (flotte) :qui  étoit 
au  havre,  et  là  gisoit  à  l'ancre  à  l'embouchure  de  la 
mer.  Puis,  quand  ils  eurent  tout  ainsi  ordonné,  ils 
nagèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Maurant:  et  là  pri- 
rent-ils terre  tout  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur 
dévéoit  (empcchoit)  et  se  logèrent  tous  sur  terre,, 
entre  Maurant  et  la  ville  de  la  Rochelle,  laquelle 
sied  à  quatre  petites  lieues  de  là. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  sur  le  pays,  que  les 
Anglois  étoient  arrivés  à  Maurant,  et  pris  terre:  et 
étoient  bien  quatre  cents  combatlans,  parmi  les  ar- 
chers. Si  furent  le  plat  pajs,  les  villes  et  les  châ- 
teaux, tous  effrayés  et  sur  leur  garde:  et  comuien- 
cèreul  ceux  des  villages  à  fuir  devant  eux  et  à  re- 
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traire  (^reliter) leurs  biens  dans  les  forêts,  en  Soubise 
et  ailleurs,  là  où  le  plus  tôt  ils  se  pouvoieut  sauver 
et  trouvoient  recueillette. 


CHAPITRE  CIX. 

Comment  ceux  de  Rochelois  allèrent  escarmoucher 
AUX  Anglois,  près  Maurant:  et  comment  les  An- 
GLOis,  Après  atoir  pillé  le  pays  d'envirois,  se  reti- 
rèrent    EN    LEURS    VAISSEAUX   SUR     LA   MER    AVEC   LEUR 

pillage:  et  comment  Perrot  le  Béarnois  se  retira 
semblablement  en  son  fort  avec  grand  butin. 

Oi  les  Anglois  eussent  eu  chevaux  à  leur  aise  pour 
courir  le  pays  de  Rochelois,  ils  eussent  grandement 
fait  leur  profit,  car  le  paj^s  étoit  tout  dégarni  de 
gens  d'armes:  voire  pour  eux  aller  au  devant.  Bien 
est  vérité  que  le  sire  de  Parthenay,  le  sire  de  Pons, 
le  sire  de  Linières,  le  sire  de  Tonaj'bouton,  messire 
Geoffroy  d'Argenton,  le  sire  de  Monlendre,  mes- 
sire Aimery  de  Rochcchouart,  le  vicomte  de  Thouars, 
et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge,  étoient  au  pays--  mais  c'étoit  chacun  en 
son  hôtel  et  en  son  fort,  car  le  pays  n'étoit  pas 
avisé  de  la  venue  des  Anglois.  S'ils  en  eussent  été 
signifiés,  en  devant  un  mois,  ou  environ,  et  qu'ils 
eussent  sçu  de  vérité  que  les  Anglois  arriveroiont 
en  tel  jour  à  Maurant,  ils  y  eussent  bien  pourvu, 
mais  nenny.  Cette  chose  leur  vint  soudainement  sur 
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les  mains;  pourquoi  ils  en  furent  plus  effrayés.  Et 
mettoit  chacun  peine  et  entente  de  garder  le  sien, 
et  les  bonnes  gens  du  plat  pays  à  moissonner  hâti- 
viraent  les  blés,  car  il  étoit  entrée  d'août.  Avecques 
tout  ce,  il  n'y  avoit  nul   chef  au  pays  qui  les  émût. 

Le  duc  de  Berry  qui  étoit  sire  et  souverain  de 
Poitou  étoit  en  France.  Le  sénéchal  de  Poitou  étoit 
venu  nouvellement  à  Paris.  Le  sénéchal  de  Sain- 
tonge  n'étoit  pas  aussi  en  sa  sénéchaussée.  Le  séné- 
chal de  la  Rochelle,  messire  Hélyon  deLignac, n'é- 
toit pas  à  la  Rochelle  ni  au  pays,  mais  grandement 
embesogné  pour  le  duc  de  Berry,  allant  et  retour- 
nant, en  ces  jours,  sur  le  chemin  de  Rayonne  et  de 
France:  et  par  ces  raisons  le  pays  en  étoit  plus  foi- 
ble.  Car,  qui  défaut  (manque)  de  bons  chefs,  il  dé- 
faut (manque)  de  bon  moyen,  et  de  bon  pied:  et, 
qui  n'a  bon  pied,  il  ne  peut  faire  chose  qui  vaille. 
Aussi  étoient  les  terres  dessus  dites  effrayées  par 
deux  manières,  car  ils  avoient  les  Anglois  devant 
eux,  l'armée  de  mer,  si  comme  vous  pouvez  ouïrj  e*: 
d'autre  part,  les  nouvelles  leur  venoient  fort,  des 
parties  de  Berry  et  de  Limousin,  que  Perrot  le  Béar- 
nois  chcvauchoit  et  menoit  plus  de  cinq  cents  com- 
battants: et  jà  étoient  entrés  en  Berry.  Si  nesavoient 
auquel  entendre,  fors  à  garder  le  leur,  car  renom- 
mée couroit  que  ces  deux  osts  se  trouveroient  et  ren- 
contreroient^fût  en  Poitou  ou  en  Saintonge.  Telle 
étoit  l'imagination  de   plusieurs. 

Vérité  est  qu'en  la  ville  de  ia  Rochelle  étoient  pour 
ces  jours  que  les  Anglois  prirent  terre  à  Maurant, 
deux   vaillants  chevaliers  de  la  nation  de  Reausse, 
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L'un  appeloit-on  messire  Pierre  de  Joy,  et  l'autre 
messire  Pierre  ïaillepiérlesquels  messire  liélyon  de 
Lignac  avoit  mis,  laissés  et  établis,  à  son  départe- 
ment,en  laRoclielle,  pour  garder  la  ville  et  le  paysj 
et  ils  s'en  acquittèrent  à  leur  pouvoir  loyalement. 
Quand  ils  sçurent,  et  les  nouvelles  leur  furent  ve- 
nues à  la  Rochelle,  que  le  comte  d'Arundel  et  l'ar- 
mée de  mer  dont  on  avoit  parlé  toute  la  saison  avoit 
pris  terre  dessous  Maurant,  et  que  làils  selogeoienl, 
si  dirent  à  ceux  de  leur  charge  et  au  maieur  (maire) 
de  la  Rochelle,  et  aux  bonnes  gens,  car  c'est  une 
ville  assez  peuplée:  «  Il  nous  faut  aller  voir  le  logis  et 
le  convenant  (arrangement^  des  Anglois.  On  nous  a 
dit  qu'ils  se  logent  et  amassent  en  ce  pays.  TSous 
voulonSj  moi  et  mon  compagnon ,  aller  querre  (cher- 
cher) leur  bien  venue:  ou  ils  la  payeront,  ou  nous  la 
leur  payerons.  Mais  blâme  nous  seroit  et  reproche 
grand,  au  cas  que  nous  avons  à  garder  pour  le  pré- 
sent cette  ville  et  le  pays,  si  paisiblement  nous  les  y 
laissons  arrêter:  et  si  y  a  un  point  moult  bel  pour 
nous,  c'est  ce  que  ils  n'ontpoint  de  chevaux^  ce  sont 
gens  de  mer.  Nous  serons  tous  bien  montés,  et 
envoyerons  nos  arbalétriers  devant  qui  les  iront 
réveiller,  traire  (tirer)  et  blesser:  et,  quand  ils  au- 
ront fait  leur  envahie  (attaque),  ils  retourneront. 
Les  Anglois  saudront  (sortiront)  tous  dehors.  Ils 
sont  tous  de  pied.  Nous  remettrons  nos  arbalétriers 
derrière  qui  le  pas  retourneront  vers  la  ville:  et  ces 
premiers  nous  recuillerons  aux  fers  des  lances:  et 
aurons  nous,  qui  serons  sur  nos  chevaux,  grand 
avantage  de  leur  porter  dommage,  m 
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Tous  ceux  qui  ouïrent  les  chevaliers  parler  les 
tinrent  à  sages  et  bien  vaillants  hommes:  et  s'accor- 
dèrent à  ce  conseil:  et  mirent  ensemble  les  arbalê- 
tiers  et  les  gros  varlets:  et  en  trouvèrent  bien  douze 
cents,  que  uns  que  autres.  Quand  ce  vint  au  matin, 
droit  à  l'aube  du  jour ,  ils  furent  tous  appareillés  de- 
dans la  ville  de  la  Rochelle:  et  s'assemblèrent-ils  en 
la  place:  et  se  partirent  tout  premièrement  les  arba- 
létriers et  les  gens  de  pied:  et  se  mirent  au  chemin, 
de  bon  pas,  pour  venir  au  logis  des  Anglois.  Ende- 
mentiers(cependant)  s'ordonnèrent  et  appareillèrent 
ceux  de  cheval:  et  étoient  bien  environ  trois  cents, 
car  il  y  a  voit  des  chevaliers  et  des  écuyers,  qui  venus 
étoient  en  la  Rochelle  si  tôt  comme  ils  ouïrent  dire 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  àMaurant  Si  issirent 
(sortirent)  les  hommes  de  cheval,  et  les  deux  cheva- 
liers devant  qui  les  menoient.  Certes,  si  par  aucune 
inspiration  les  Anglois  eussent  sçu  la  venue  des  Ro- 
chellois,et  qu'ils  pussent  avoir  mis  sus  une  belle 
embûche  de  deux  cents  archers  et  de  cent  hommes 
d'armes,  il  n'en  fût  jà  pié  retourné. 

Quand  les  archers  et  les  arbalétriers  de  Rochel- 
lois  vinrent  sur  le  logis  de  Anglois,  il  étoit  encore 
assez  matin:  ettanty  eut  de  bon  pour  eux  que  le 
guet  qu'ils  avoient  fait  la  nuit  jusqu'au  soleil  levant 
étoit  retrait  (retiré).  Les  arbalétriers  commencèrent  à 
tendre  leurs  arcs  en  approchant  lesAnglois,etpuisà 
traire  (tirer)  j  les  sage  t  tes  (tlèch  es)  passoient  parmi  ces 
feuilles.  Donc  les  Anglois  qui  étoient  en  leurs  logis, 
où  se  reposoient  sur  litière  d'estrain  (paille)  qu'ils 
avoient   faite,  s'émerveilloient  dont   ces  traits  \e- 
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noient.  Si  en  y  avoit  beaucoup  de  blessés,  avant 
qu'ils  sçussent  que  ce  fussent  les  François.  Quand 
ils  eurent  trait  environ  six  coups  chacun,  ils  se  mi- 
rent au  retour  le  bon  pas,  ainsi  que  ordonné  étoit. 
Adonc  approchèrent  les  gens  d'armes  ,  lesquels 
étoieut  tous  bien  montés  ^  et  se  mirent  entre  les 
logis  des  Anglois  et  leurs  gens.  Lors  se  commença 
Tost  à  estourmir  (mou voir), et  chevaliers  et  écuyers 
à  eux  armer  et  archers  à  issir  (sortir)  hors  de  leurs 
logis  et  venir  sur  les  champs,  et  eux  mettre  en- 
semble et  amonceler. 

Quand  les  capitaines  François  virent  que  l'ost 
s'estourmisoit  (raouvoit)  si  au  vrai,  et  que  cheva- 
liers et  écu  je  rs  se  recueilloient  sur  les  champs^si 
suivirent  leurs  gens:  qui  s'en  r'alloient  le  bon  pas: 
et  jà  étoient  les  premiers  moult  près  de  la  Rochelle, 
car  ils  doutoient  (craignoient)  le  trait  des  Anglois. 
Ainsi,  en  hériant  (harcelant)  et  trayant,  et  les  gens 
de  cheval  gardants  leurs  gens,  furent  les  Rochellois 
amenés  et  poursuivis  jusques  bien  près  delà  Ro- 
chelle: et  alors  véez-ci  venir  le  comte  d'Arundel 
et  plus  de  quatre  cents  hommes  d'armes  qui  avoient 
poursuivi  le  grand  pas,  chacun  son  glaive  en  ses 
mains  ou  sur  son  col.  Là  fut  grand  l'empêchement 
des  hommes  de  pied,  et  la  presse  moult  grande  au 
rentrer  en  la  Rochelle.  Messire  Pierre  de  Joy  et 
messire  Pierre  Taillepié  ouvrèrent  (agirent)  comme 
vaillants  gens,  car,  en  défendant  et  en  gardant 
leurs  gens,  ils  se  mirent  derrière:  et  firent  tant  tou- 
tes fois  qu'ils  vinrent  aux  barrières:  et  toujours  les 
poursuivoient  les  Anglois.  Là  furent  en  grand'aven- 
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lure  les  deux  chevaliers  d'être  morts  ou  pris  en 
faisant  armes.  Car  l'assemblée  étoit  plus  sur  eux, 
que  sur  nul  des  autres:  pourtant  (attendu)  qu'on 
véoit  bien  que  c'étoient  les  maîtres,  dont  il  avint 
que  messire  Pierre  de  Joj  eut  mort  dessous 
lui  son  coursier  :  et  à  grand^peine  fut-il  tiré  de 
leurs  gens,  dedans  les  barrières:  et  messire  Pierre 
Taillepié  fut  féru  (frappé)  d'un  glaive  tout  outre 
la  cuisse,  et  d'une  fléclie  parmi  le  bassinet,  jusques 
dedans  la  tête:  et  vint  mourir  le  cheval  sur  quoi 
il  séoit  dedans  la  porte,  à  ses  pieds.  A  l'entrer  en  la 
villey  eut  grand'occision,  et  blessés  plus  de  qua- 
rante. On  étoit  monté  en  la  porte:  si  traioient  (ti- 
roient)  canons  et  bombardes  sur  les  Anglois,  par  les 
quels  traits  ils  se  reculoient  tant  qu'ils  n'osoient 
approcher  ni  bouter  dedans.  Ainsi  se  porta  cette  pre- 
mière escarmouche  des  Rochellois  et  des  Anglois. 
Quand  ils  eurent  escarmouche  jusques  bien  près  de 
nonne,  le  comte  d'Arundel  fit  sonner  la  retraite. 
Adonc  se  trairent  (retirèrent)  moult  ordonnément 
et  par  bon  arroi  gens  d'armes  et  archers  et  tout 
le  pas,  jusques  à  leurs  logis:  et  là  se  desarmèrent  et 
pensèrent  d'eux  j  car  bien  avoient  de  quoi.  De  vins 
et  de  chairs  étoient-i]s  bien  pourvus,  car  moult  en 
avoient-ils  trouvé  sur  le  pays. 

Si  se  tinrent  ces  seigneurs  et  chevaliers  d'Angle- 
terre là ,  environ  Maurant  et  la  place  où  le  droit 
port  et  havre  est,  pins  de  quinze  jours,  toujours 
altcudants  les  armes  et  les  aventures:  mais  depuis 
n'issirent  (sortirent)  point  de  la  Rochelle  nuls 
gens  d'armes,  pourescarmoucher  ni  éveiller  les  An- 
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glois,  car  ils  véoient  bien  que  les  Aaglois  se  maiu- 
tenoient  et  portoient  sagement:  et  aussi  leurs  deux 
capitaines étoient  blessés: pourquoi  lesautres  avoient 
bien  cause  d'eux  tenir  tous  là.  Bien  est  vérité  que  le 
comte  d'Arundel  envoya  par  quatre  fois  courir  sur 
le  pays  de  Rochelois,  versSoubise,  et  en  la  terre 
de  Thouars  raessire  Guillaume  Helman  (Elmham): 
et  y  portèrent,  ceux  qui  envoyés  y  furent,  grand 
dommage,  dont  le  pays  fut  moult  effrayé j  et  en- 
core eussent  les  Anglois  fait  autre  exploit  d'armes, 
s'ils  eussent  eu  chevaux:  mais  ils  auls  n'en  avoient, 
fors  qu'un  petit  (peu)  et  encore  les  avoient-ils  trou- 
vés sur  le  pays.  Plenté  (beaucoup)  ne  fut  ce  pas, 
car  si  tôt  que  le  plat  pays  fut  informé  de  leur  ve- 
nue, tous  se  retrairent  (retirèrent)  à  garand  (sûreté): 
et s'encloyrent (enfermèrent)  es  bonnes  villes, eux  et 
le  leur.  Quand  l'armée  de  mer,  si  comme  je  vous 
conte,  eut  été  et  séjourné  sur  le  pays  de  Rochellois 
environ  quinze  jours, et  qu'ils  s'y  furent  bien  rafraî- 
chis,et  ils  virent  que  nul  ne  venoit  à  l'encontred'eux , 
pour  eux  veer  (empêcher)  ni  chalanger  (disputer) 
terre,  et  que  vent  bon  et  propice  leur  fut  venu, 
ils  se  retrairent  (retirèrent)  vers  leurs  navies,  et  les 
rechargèrent  de  grand'foison  de  vins  qu'ils  avoient 
trouvés  sur  le  pays  et  de  chairs  fraîches:  et  puis  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux.  Si  se  desancrèrent,  étants 
leurs  nefs  toutes  chargées:  et  avalèrent  leurs  voiles: 
et  le  vent  se  bouta  dedans:  si  singlèrent  en  éloi- 
gnant la  terre:  et  prirent  le  profond:  et  entrèrent  en 
la  mer:  et  encontrèrent,  en  ce  propre  jour,  douze 
nefs  de  Bayonne  qui  s'en  alloient  en  Angleterre, 
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et  menoient  vins  de  Gascogne  et  autres  marcliamli- 
ses.  Si  se  conjouirent  tous  grandement  les  uns  aux 
autres,  et  s'entrefireut  moult  grand' fête,  quand  ils 
se  furent  avisés  et  connus;  car  ils  ctoient  tout  un, 
et  tout  d'une  alliance;  et  donnèrent  les  Bajonnois 
au  comte  d'Arundel,  deux  pièces  de  vin  de  Gas- 
congne  en  cause  d'amour  et  de  rafraîchissement; 
et  puis  passèrent  outre,  et  les  autres  demeurèrent 
sur  la  mer,  toujours  vaucrant  (errant),  et  vallant,  et 
attendant  les  aventures 

Or  vous  parlerai  de  Perrot  le  Béarnois  et  de  sa 
route  (troupe).  En  ce  propre  termine  (temps),  que 
l'armée  d'Angleterre  fut  à  Maurant  et  enRocbelois, 
étoit  Perrot  le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quatre  cents  lances,  et  autant  de  pillards 
sur  les  champs:  et  passa  parmi  Limousin:  et  vin- 
rent en  Berrj:  et  levèrent,  en  un  jour,  toutes  les 
marchandises  de  la  ville  du  Blanc  en  Berry,  oii 
pour  ces  jours  il  y  avoit  foire:  et  eurent  là  grand 
profit  de  ces  compagnons  des  routes  (troupes)  et 
des  bons  et  riches  prisonniers:  et  puis  passèrent  ou- 
tre: et  vinrent  jusques  à  Selles  en  Berrj:  et  fut  la 
ville  toute  pillée  et  robée. 

Ainsi  se  maintinrent  Perrot  le  Béarn  et  le  bourg 
(bâtard)  de  Compane  et  Aimerigot  Marcel  et  Olim 
Barbe  et  les  autres,  et  chevauchèrent  moult  avant 
sur  le  pays:  et  y  portèrent  grand  dommage,  car  nul 
ne  leur  alloitau  devant, et  en  fut  le  pays  tout  effrayé 
delà  la  rivière  de  Loire  et  deçà,  et  jusques  en  la 
comté  de  Blois  et  en  Touraine,  car  on  ne  pou  voit 
savoir  ni  imaginer  que  ces  deux  armées,  qui  se 
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tenoient  sur  les  champs,  avoient  en  pensée  de  faire. 
Les  aucuns  disoient  que  la  chose  se  tailloit  que  ils 
dévoient  eux  trouver  ensemble:  mais  non  firent, 
car  l'armée  de  mer  se  retrait  (retira),  comme  je  vous 
dirai,  et  aussi  firent  Perrot  le  Béarnois  et  sa  route 
(troupe). 

Quand  ils  eurent  grandement  pillé  le  pays  et 
gagné,  ils  eurent  conseil  d'eux  retraire  (retirer)  en 
leurs  châteaux,  et  mettre  en  sauf  garant  tout  ce 
qu'ils  avoient  conquis  et  gagné  sur  le  chemin  d'Au- 
vergne et  s'en  allèrent  les  uns  à  Aloise  les  autres  à 
Ouzac  ou  à  Carlacj  Perrot  le  Béarnois  se  retrait 
(retira)  à  Chaluset.  Si  n'y  eut  plus  fait  d'armes  ni 
de  chevauchée,  pour  cette  saison,  en  Auvergne  ni 
en  Limousin.  Car  trêves  furent  prises  par  delà 
la  rivière  de  Loire,  qui  dévoient  durer,  si  comme 
elles  firent,  jusques  au  mois  de  mars.  Et  toujours  se 
tenoit  le  siège  devant  Ventadour,  de  messire  Guil- 
laume de  Lignac,  de  messire  Jean  Bonne-Lance, 
de  messire  Jean  le  Bouteiller,  et  des  autres  cheva- 
liers cl  écuyers  d'Auvergne  et  deLimosin,car  Geof- 
froy Tête-Noire  étoit  bien  si  orgueilleux,  qu'il  ne 
fuisoit  compte  de  nulles  trêves,  ni  de  paix  ni  de  ré- 
pit, et  tout  sur  la  fiance  de  son  fort  lieu. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  siège  de  Ven- 
tadour et  de  dire  pour  le  présent  quelle  la  fin  en  fut, 
et  nous  rafraîchirons  d'autres  nouvelles:  c'est  à  en- 
tendre des  besognes  de  Brabant  et  de  Guéries, 
qui  ne  sont  pas  à  oublier  ni  ignorer,  pour  la  cause 
que  le  roi  de  France  y  mit  la  main  quand  il  vit  que 
les  choses  alloient  mal. 
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CHAPITRE  ex. 

Comment   les  Brabançons  travaillèrent  fort  ceux 
DE  Grave  par   leur  siège:  et  comment  les  Guel- 

DROIS     brûlèrent     ET  RUINÈRENT    UN    PONT,    QUE     LES 

Brabançons   avoient  fait  sur  Meuse,  pour  entrer 

DU    CÔTÉ  DE  GuELDRES,   ET    CONTRAINDRE  LA  VILLE    DE 

Grave  plus  étroitement. 

Si  comme  je  vous  ai  ci  Jessiis  entretenu  et  éclairci 
des  anciens  duc  de  Guéries  (Gueldres),  comment 
leaves  (ajeul)  du  duc  de  Guéries  dont  je  traite  pré- 
sentement se  maria  à  la  fille  de  Bertrand  de  Mali- 
ncs,  pour  lui  ôter  de  danger  et  racheter  son  héri- 
tage qui  grandement  étoit  entouUié  (embarrassé) 
et  empêché, le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  fils  du 
duc  de  Juilliers,  pour  entretenir  la  ville  de  Grave 
sur  les  Brabançons,  et  que  il  y  eut  cause  et  juste 
litre,  regarda,  quand  il  vit  que  il  ne  pouvoit  ra- 
voir les  trois  châteaux  dessus  nommés,  séants  sur 
la  rivière  de  Meuse,  Gaugelch,  Buch  et  Mille  qui 
jadis  avoient  clé  de  l'héritage  très  foncier  du  pajs 
de  Guéries  (Gueldre),  qu'il  attribueroit  la  ville  de 
Grave  à  son  héritage  perpétuellement.  Et  avoit  ce 
duc  une  sienne  fille  bâtarde  donnée  et  mariée  au 
damoisel  de  Ruck,  lequel  sire  de  Ruck  étoit  héri- 
tier de  la  ville  de  Grave.  Si  lit  un  traité  à  (avec) 
lui  amiablement,  ainsi  que  le  père  et  le  fils  en  doi- 
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vent  avoir  nul  moyen  (médiateur)  j  et  lui  donna  le 
damoisel  de  Kuck  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Grave  et  l'en  ahérita,  présents,  les  barons  et  les 
chevaliers  de  Guéries  et  de  Juliers.  Et  le  duc  de 
Guéries,  pour  cette  cause,  le  récompensa  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Boësde  séant  sur  la  rivière  de  Li- 
gne, en  la  duché  de  Guéries  marchissant  (con- 
finant) sur  le  pays  de  Hollande  et  bien  en  sus  de 
Brabant.  A  cette  ville  de  Boësde  append  un  très 
bel  châtelj  et  est  une  bonne  grosse  ville  et  de  grand 
profit,  mais  Grave  vaut  mieux.  Et  fit  ce  marché  le 
duc  de  Guéries  sur  l'entente  (dessein)  que  d'avoir 
juste  querelle  d'obtenir  la  ville  de  Grave  contre  les 
Brabançons;  car  la  duchesse  de  Brabant  et  son  con- 
seil disoient  que  anciennement  les  seigneurs  de 
Kuck  l'avaient  tenue  par  gage,  et  que,  toutes  fois  et 
quantes  fois  que  il  leur  plaisoit  ou  à  leurs  hoirs,  ils 
le  pou\  oient  racheter,  et  que  sans  cause  le  duc  de 
Guéries  le  tenoit^fors  que  par  gage.  Le  duc  de  Guér- 
ies éloit  tout  contraire  à  ces  opinions  et  disoit 
comme  son  bon  héritage,  ce  seroit  la  dernière  ville 
qu'il  liendroit;  et  pour  cette  m^mie  cause  s'émût  la 
guerre  et  le  maltalent  (querelle)  entre  les  Braban- 
çons et  les  Guerlois;  et  vinrent  ceux  de  Brabant  au 
mois  de  mai  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave, 
chevaliers,  écujers  et  toutes  les  communautés  des 
bonnes  villes  j  et  y  firent  amener  et  acharier  en- 
gins, espringales,  trébus,  chefs  et  tous  autres  atour- 
nements  (préparatifs)  d'assaut.  Et  étoient  bien  qua- 
rante mille  hommes,  que  uns  que  autres,  et  étoient 
logés  au  devant  de  Grave,  contre  val  la  rivière  de 
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Meuse.  Et  étoit  leur  ost  rempli  de  tous  biens, car  ils 
avoieut  leurs  pays  derrière  eux  et  à  tous  côtés,  dont 
les  pourvéances  leurs  vcnoient  largement  et  pleine- 
ment; et  ce  est  l'aise  des  Brabançons,  car  où  que  ils 
soient  et  que  ils  vont,  ils  veulent  être  en  \ins  dt 
en  viandes  et  en  délices  jusques  au  cou,  ou  tantôt 
ils  retourneroient  en  leurs  maisons.  La  duchesse  de 
Brabant,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  étoit 
sienne  et  pour  ouïr  plus  souvent  nouvelles  de  ses 
gens  du  siège,  s'en  vint  loger  en  cet  été  en  la  ville 
du  Bois-le-duc,  à  quatre  lieues  de  Grave.  Si  avoit 
tous  les  jours  allants  et  revenants  grand'foison  entre 
Grave  et  le  Bois-le-duc.  Ainsi  se  tint  en  cette  saison, 
des  chevaliers  et  écuyers  et  des  bonnes  villes  de 
Brabant,  le  siège  devant  Grave;  mais  la  rivière  de 
Meuse  étoit  entre  l'ost  et  la  ville,  et  avoient  sus  le 
rivage  à  leur  côté  les  Brabançons  mis  et  assis  leurs 
grands  engins  qui  bien  pouvoient  jeter  jusques  à  la 
ville;  et  par  spécial  ils  leur  envoyèrent  bêles  mor- 
tes par  le  jet  de  leurs  engins  pour  eux  empunaiser; 
et  grévoit  grandement  à  ceux  de  Grave  quand 
elles  chéoicnt  (tomboient)  en  leurs  villes;  mais  à 
rencontre  de  ce  ils  y  pourvéoient  et  remédioient 
du  mieux  qu'ils  savoient  et  pouvoient. 

Le  duc  deGueldres,qui  le  plus  souvent  se  tenoit 
a  INimaye  (Nimègue),  étoit  bien  informé  de  l'état 
du  siège  et  avoit  envoyé  en  garnison  à  Grave  des 
bonnes  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers;  mais 
bien  véoit  que  de  sa  puissance  il  n'étoil  pas  fort 
assez  pour  passer  la  Meuse  et  combattre  ses  enne- 
mis; et  aussi  il  ne  le  trou  voit  point  en  son  conseil, 
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Et  espéroit  le  duc  à  avoir  un  très  grand  confort 
d'Angleterre,  car,  en  l'année  devant,  il  avoit  là  été 
et  recueilli  moult  grandement  de  ses  cousins,  pre- 
mièrement du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles^et 
lui  avoient  promis  confort  et  aide  si  il  lui  besognoit. 
Si  avoit  écrit  et  mandé  tout  son  état  et  le  siège  de 
Grave  au  roi  et  à  ses  oncles,  maison  n'y  pouvoit 
entendre,  car  en  Angleterre,  pour  cette  saison,  ils 
étoient  tous  entriboulés  (troublés)  et  en  mauvais 
arroi,  quoique  le  roi  se  fût  reformé  en  nouveau  con- 
seil, par  l'ordonnance  de  ses  oncles  et  de  l'arcliévê- 
que  de  Cantoibie  (Canterburj)  ^'\ 

Bien  en  fut  parlementé,  environ  la  saint  Jean  Bap-> 
liste,  à  savoir  si  on  envoyeroit  gens  d'armes  et  ar- 
chers en  Guéries  (Gueldres),pour  conforter  le  duc: 
ainsi  qu'enconvenancé  (promis)  lui  avoit  été.  Mais, 
tout  considéré  et  imaginé  les  besognes  d'Angleterre, 
on  ne  le  trouvoitpointen  conseil, car  renommée cou- 
roit  auditrovaumed'Angleterre,queleroideFrance 
faisoit  un  secret  mandement:  mais  on  ne  savoit  dire 
là  où  il  voudroit  ses  gens  envoyer:  et  faisoient  doute 
les  Anglois  par  imagination,  qu'ils  viendroient  de- 
vant Calais.  Avecques  toutes  ces  doutes  ils  n'étoient 
pas  bien  assurés  de  la  bande  (frontière)  et  du 
royaume  d'Ëcosscj  car  le  sire  de  Pcrcy,  comte  de 
Nortbumherland  et  les  barons  des  frontières  d'E- 
cosse avoient  entendu,  ainsi  que  renommée  court 


(i)  Jusqu'ici  dans  le;  imprimes,  toute  cette  pa.lie  du  chapitre  avoit 
été  ttiaugcment  dcfiguiée:  p!u>  d^  la  première  moitié  mêm2  avoit  été 
supprimre.  ]';ii  rcslili'é  re  raorceju  d'après  le  mauuscrit  83a5  qui  con- 
tiei"  le  meili.  ur  lextek  suiyre  pour  tout  le  î'=.  iivre  de  Froi.sart  J.  A.  E. 
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de  pays  en  autres,  que  les  Écossois  se  poiirvéoient  et 
chcvauclieioieiit  en  cet  été.  Pourtant  ne  s'osoient- 
ils,  eu  Angleterre,  dénuer  de  gens  d'armes  ni  d'ar- 
chers, car  jà  en  avoit  sur  l'armée  de  la  mer  avec 
le  comte  d'Arundel  grand' foison  :  et  si  convenoit 
que  leur  pays  fût  gardé  et  pourvu.  Si  disoient  les 
aucuns ,  en  le  conseil  des  nobles  d'Angleterre. 
«Nenny,  laissez  le  duc  de  Guéries  convenir.  11  est 
de  soi  moult  vaillant  et  clievaleureux  :  et  si  demeuie 
en  fort  })ays.  Il  se  clievira  bien  de  la  guerre  contre 
ces  Brabançons.  Si  plus  grand' chose  lui  sourdoit, 
tout  à  temps  seroit-il  réconforté.  II  a  les  Allemands 
de  son  accord,  et  ses  voisins  qui  autrefois  se  sont 
mis  en  sa  route  (troupe),  à  l'encontre  des  Braban- 
çons et  des  François.  » 

Ainsi  se  portoient  les  choses  en  Angleterre  :  mais 
ceux  de  la  ville  de  Grave  en  avoientla  peine,  les 
assauts  et  les  escarmouches.  Or  avisèrent,  en  cette 
saison  que  le  siège  se  tenoit  devant  Grave,  les  Bra- 
bançons qui  jà  se  commeuçoient  à  tanner  (fatiguer) 
yt  lasser,  que  ils  feroient  faire  et  ouvrer  et  char- 
penter  un  pont  de  bois,  sur  la  rivière  de  Meuse  :  et 
par  là  entreroient-ils  en  la  duché  de  Guéries  et  dé- 
truiroient  le  pays  :  parquoi  nulle  douceur,  ni  nuls 
vivres,  ne  viendroient  eu  la  ville  de  Gravcj  et  se 
trouveroient  gens  assez  pour  assiéger, d'autre  part  la 
rivière, la  ville  de  Grave  jet  clorroicnl  (fermeroient) 
tellement  le  pas  de  tous  lez  (cotés)  que  nulles  pour- 
véances  n'y  viendroient  et  par  ce  parti  ils  l'afFame- 
roient.  Si  mirent  tantôt  grand' foison  d'ouvriers  et 
de  charpeutiers  en  œuvre:  et  se  bâta-t-ou  grande- 
aï* 


3^4  LES  CHRONIQUES  (i588) 

ment  d'ouvrer  et  charpenter  ce  pont  sur  le  rivage, 
et  à  la  mesure  qu'on  l'ouvroit  et  le  charpentoit,  on 
l'asseoit  (plaçoit)  sur  la  rivière  et  les  jetées  mises 
fortes  et  bien  appuyées  dedans  la  rivière.  Si  fut  le 
dit  pont  ouvré  et  charpenté  et  mené  moult  avant, 
et  si  près  de  la  terre  et  du  rivage  à  l'autre  lez  (côté) 
que  les  Guerloisy  pouvoient  bien  avenir  du  jet 
d'un  lance.  Quand  ceux  de  la  garnison  de  Grave 
virent  qu'on  les  approchoit  de  si  près,  si  se  doutè- 
rent grandement  et  eurent  conseil  et  avis  entre  eux 
comment  ils  s'en cheviroient.  Ils  assirent  (placèrent) 
leurs  canons  et  leurs  trebus  (Irébucliels)  et  arcs  à 
tour  sur  leur  rivage,  et  firent  traire  (tirer)  et  lancer 
si  roide  et  si  ouniement  (à  la  fois)  aux  ouvriers  qui 
ce  pont  menoient  et  édifioieut  que  moult  en  occi- 
rent  :  et  n'osoit  nul  aller  avant.  Et  jetoient  leurs  en- 
gins feu  très  grand,  par  quoi  le  pont  fut  tous  ars 
(brûlé)  jusques  aux  estaches  (piliers)  dedans  l'eau. 
Ainsi  fut  le  pont  perdu  et  défait,  et  perdirent  les 
Brabançons  toute  leur  peine  et  les  coûtages  (frais) 
que  coûté  avoit  le  pont  à  faire.  Quand  les  seigneurs 
de  Brabant  et  les  consaulx  (conseillers)  des  bonnes 
villes  virent  que  ils  avoient  ainsi  perdu  leur  temps^, 
si  se  remirent  ensemble  pour  avoir  nouveau  conseil. 
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CHAPITRE  CXI. 

Comment  les  Brabançons  passèrent  parmi  la  ville  dk 
Kavestain    en    Gueldre    et  comment    le    duc    de 

GuELDRES     se    partit    de      NlMAYE    (NiMÉGUe)    ATOUT 

(avec)  trois  cents  lances  et  vint  a  l'encontre  des 
Brabançons,  et  comment  il  les  déconfit  entre 
Ravestain  et  Grave. 


A  trois  lieues  petites  de  ]à  ville  de  Grave  ^'\  et 
sur  cette  même  rivière,  sied  la  ville  et  le  château 
de  Ravestain  ,  lequel  est  héritage  au  baron  de 
Borne;  et  cils  (ce)  sire  de  Borne  est  des  hommes  et 
des  tenables  du  Brabant;  et  étoit  là  au  dit  siège 
avec  les  autres.  Si  fut  requis  et  prié,  de  par  le  con- 
seil de  la  duchesse  de  Brabant  et  de  par  les  barons 
et  chevaliers  et  bonnes  villes  de  Brabant,  que  il 
voulsit  (voulût)  ouvrir  sa  ville  de  Raveslain,  pour 
p-isser  parmi  une  partie  de  leur  ost,et  pour  aller 
courir  au  pays  de  Gueldres.  Enuis  (avec  peine)  le 
lit,  car  le  duc  de  Gueldres  lui  est  trop  voisin,  mais 
faire  lui  convenoit,  puisqu'il  en  étoit  requis  de  sa 
dame  naturelle  et  de  ceux  de  son  lez  (côté),  ou  au- 
trement on  eût  eu  soupçon  très  grand  sur  lui,  dont 

(i)Tout  ce  chapitre  est  complètement  défigure  dans  les  ëilition* 
françaises  et  anglaises;  le  sty^e  en  est  lent  et  incorrect  et  n'a  rien  de  celto 
•Hure  franche  qui  distingue  les  quatre  pages  que  je  substitue.  J.  A.  B. 
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il  eut  moins  valLi_,  et  fut  le  jour  ordonnéet  arrêté 
pour  passer  toutes  gens  au  pont  de  Ravestain.  Le 
duc  deGueldres,qui  se  tenoit  àNimaye(Niniégue), 
fut  signifié  et  informé  véritablement,  ne  saispas  par 
qui  ce  pouvoitétre,  ou  par  espies,  ou  autres  gens 
espoir  (peut-être)  que  il  a  voit  de  son  accord  au  con- 
seil ou  en  l'ost  de  Brabant,  et  lui  fut  dit  ainsi  j  que 
le  sire  de  Borne  livroit  passage  aux  Brabançons;  et 
entreroient  eu  sa  terre  par  la  ville  et  le  pont  de 
Ravestain.  Quand  ces  nouvelles  lui  furent  venues  si 
fut  tout  pensieux  et  raélancolieux,car  il  voyoit  que 
il  n'avoit  pas  gens  assez  pour  résister  contre  le  pou- 
voir de  Brabant,  où  bien  pouvoit  avoir,  si  ils  pas- 
soient  tout  outre,  quarante  mille  hommes,  que  uns 
que  autres.  Si  eut  le  duc  plusieurs  imaginations  sur 
ce  et  demandoit  conseil  aux  siens  jpour  savoir  com- 
ment il  se  raaintiendroit.  Finalement,  tout  considéré, 
il  regarda  qu'il  mettroit  tous  ses  gens  ensemble  et 
se  Irairoit  (rendroit)  sur  les  cliamps,  et  viendroit 
devers  la  ville  de  Grave,  pour  eux  rafraîchir  et  re- 
conforter; et  si  les  Brabançons  entroient  en  Guel- 
dres,  il  entreroit  aussi  en  Brabant.  Et  disoit  bien 
que  point  il  ne  vouloit  être  enclos  en  nulle  de  ses 
villes,  et  aussi  ce  lui  conseilloit  un  grand  sire  de 
sou  pays  qui  s'appeloit  messire  de  Ghesme.  Et 
nonobstant  tout  son  conseil,  qui  lui  avoit  dit  tout 
le  contraire,  si  n'en  eut-il  fait  autre  chose  que  il  en 
fit,  car  ce  duc  fut  de  grande  emprise  et  de  bonne 
volonté,  et  conforté  de  soi-même  pour  porter  dom- 
mage à  ses  ennemis.  Si  fit  signifier  parmi  la  ville  de 
Nimaye  (Nimégue)  <à  toutes  gens,  qu'il  vouloit  che- 
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vaucher  le  matin j  et  ce  jour  dévoient  venir  aussi 
les  Brabançons  à  Ravcstain,  et  là  passer  la  Meuse. 
Adonc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  appareiller  de 
grand'  manière,  quoique  leurs  harnois  fussent  tout 
près  et  leurs  chevaux  aussi,  car  de  tout  ce  faire  ils 
sont  grandement  soigneux. 

Quand  il  dcvoil  [)artir  de  Nimaye  (Nimégue)  il 
s'en  vint  en  une  éghse  où  il  y  a  une  image  et  cha- 
pelle de  Notre-Dame, et  làfît  son  offrande  et  ses  orai- 
sons, et  se  recommanda  de  bonne  volontu  à  li(elle), 
€t  puis  monta 3 et  ses  gens  montèrent  bien  arréement 
(en  ordre),  et  se  départirent  de  Nimaye  (Nimégue), 
et  se    trairent  tous  sur  les  champs,  et  se  trou\ oient 
bien  quatr<2  cents  lances  de  bonnes  gens,  chevaliers 
et  écuyers.  Ge  même  jour  aussi  chevauchoient  les 
Brabançons,  mais  les  Guerlois  rien   n'en   savoient, 
ni  nul  apparent  ils  n'en  avoientj    et  eut  conseil 
d'envoyer  ses  coureurs  devant  pour  savoir  aucunes 
convenances  de  ses  ennemis,  car  moult  désiroil  à 
ouïr  nouvelles,  et  avoit  pris  le  cliemin  de  la  ville 
de   Grave.  Les  coureurs  quand  ils  se  départirent 
du  duc  de  Guéries,  chevauchèrent   si  avant  que 
vers  Grave.  Ils  y  vinrent  aux  barrières  et  deman- 
doientà  ceux  qui  là  gardoient,  s'ils   savoient  rien 
des  Brabançons,  et  si  ce  jour  ils  dévoient  passer. 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  et  dirent  ainsi  :    «  Nous, 
espérons  que  voirement  passeront-ils  hui,  car  au 
matin  leur  ost  a  été  moult  estourmé(en  mouvement), 
mais  ils  ne  peuvent  passer,  fors  par  le  pont  à  Ra- 
vcstain, et  si  vous  chevauchez  cette  part,  vous  en 
aurez  aucunes  nouvelles.  »  A  ces  mots  sedépartirent 
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de  là  les  coureurs  du  duc  de  Guéries  et  traversè- 
rent les  champs  pour  aller  devers  Ravestain.  A  cette 
heure  que  ils  chevauchoient,  passoient  toutes  gens 
sans  ordonnance  au  pont  de  Ravestain^  mais  quand 
ils  et  oient  outre,  et  ils  se  trouvèrent  sur  les  champs 
par  l'ordonnance  des  maréchaux  qui  étoient  pas- 
sés tout  premièrement,  ils  attendoient  l'un  l'autre, 
et  se  mettoient  ensemble  et  se  recueilloient  par 
bannières  et  par  pennous,  ainsi  que  faire  ils  se  dé- 
voient. 

Ce  propre  jour,  au  matin,  avoit  envoyé  le  duc 
de  Gueldres  par  les  variets  de  sa  chambre  tendre 
et  ficher  les  passons  (pieux)  en  terre  un  vermeil 
pavillon  sur  les  champs,  et  près  du  rivage  de  la  ri- 
vière de  Meuse,  au  dessous  de  la  ville  de  Grave, 
et  l'avoit  fait  faire  en  remontrant  à  ses  ennemis 
qu'il  viendroit  là  loger.  Le  pavillon  fut  bien  vu  des 
Brabançons;  ils  n'en  firent  compte,  car  ils  se  sen- 
toientgens  assez,  et  voirement  (vraiment)ét®ient-ils, 
pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et  toute  sa  puis- 
sance. Tout  en  telle  manière  que  les  Gueriois 
avoient  leurs  coureurs  sur  les  champs  ,  avoient 
autant  bien  ceux  de  Brabant  les  leurs,  par  quoi  ils 
surent  nouvelle  l'un  de  l'autre.  Or  retournèrent  les 
coureurs  du  duc  de  Gueldres  qui  ce  malin  avoient 
moult  chevauché  de  long  et  de  travers,  avant  et 
arrière  pour  mieux  aviser  leurs  ennemis,  et  trouvè- 
rent le  duc  et  sa  route  (troupe)  qui  s'en  venoient 
vers  Grave  jet  avoit  intention  de  premier,  mais  ce 
propos  lui  mua,  que  il  s'en  viendroit  bouter  en  la 
ville.    Les  coureurs  s'arrêtèrent  devant  le  duc,  et 
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dirent  tout  haut:  «Monseigneur,  nous  avons  vu  une 
partie  de  vos  ennemis^  ils  ont  passé  la  Meuse,  au 
pont  à  Ravestain,  et  encore  passent  et  passeront 
tous,  si  comme  nous  espérons,  car  sur  les  champs  ils 
se  surattendent.  »  —  «  Et  sont  ils  grands  gens, 
demanda  le  duc  de  Guéries.  ?»  Cils  répondirent  par 
avis  et  dirent  :  «  Monseigneur  ,  ceux  que  nous 
avons  vus  sont  plus  de  cinq  mille.;) 

De-lez  (près)  le  duc  éloient  pour  l'heure,  le  sire 
de  Ghesme,  ordonné  souverain  de  la  chevalerie,  et 
le  Damoisel  de  Housbergue,  le  sire  de  Hueckelent, 
niessire  Ostes,  le  sire  d'Aspres,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écujers  qui  toutes  ces  paroles  ne  pou- 
voientpas  avoir  ouïes.  Puis  demanda  le  duc  conseil 
à  ses  hommes  et  à  ses  plus  prochains,  lequel  en  étoit 
bon  et  le  meilleur  à  faire;  et  comment  qu'il  en 
demandât,  son  courage  s'inclinoit  toujours  d'aller 
sur  ses  ennemis,  puisque  trouver  les  pouvoit.  Là 
eut  sur  les  champs,  de  ceux  qui  acconseillé  l'avoient 
plusieurs  paroles  retournées,  car  les  aucuns  disoient 
ainsi  :  »  Sire,  vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens 
au  regard  des  Brabançons,  car  sachez:  toute  la  puis- 
sance du  Brabant,  chevaliers  et  écuj/ers  et  commu- 
nautés des  villes,  sont  hors; comment  pourrez  vous 
assembler  (attaquer),  trois  mille  hommes  espoir(peut- 
être)  que  vous  avez,  à  quarante  mille  hommes; 
si  vous  le  faites,  vous  ferez  un  très  grand  outrage 
(témérité);  et  si  mal  vous  en  prenoit,  on  diroit  que 
folie,  outre  cuidanceou  jeunesse  le  vous  auront  fait 
faire  ;et  nous  qui  vous  avons  acconseillé  en  seriémes 
(serions)  blâmés.  »  —  «Et  quel  chose   est  bon,  re- 
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pondit  le  ducque  j'en  lasse  ?» (f  Sire, répondirent 

les  chevaliers;  retrajons  nous  en  la  ville  de  Grave. 
Véez  le  ci  devant  nous  et  laissons  les  Braban- 
çons loger  hardiment  sus  votre  pays.  Jà  avez  vous 
dit,  s'ils  ardent  (brûlent)  votre  pays,  vous  entrerez 
etarderez  au  leur,  et  lui  porterez  bien  autant  de 
dommage  que  ils  feront  à  vous.  De  deux  mauvais 
chemins  on  doit  élire  et  prendre  le  meilleur.»  — 
«Hà,  répondit  le  duc,  que  à  votre  lojalpouvoir  me 
conseillez  vous  ce  crois- je j  mais  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  je  ne  ferai  jà  ce  marché^  il  me  se- 
roit  trop  déshonorable.  Ni  en  ville  ni  en  châtel 
que  j'aie,  je  ne  m'enclorrai  et  lairrai  mon  pays 
ardoir  (brûler).  Je  aurois  plus  cher  à  être  mort  sur 
les  champs.  Je  veux  bien  qu'ils  soient  dix  mille  ou 
vingt  mille;  pensez  vous  que  ces  commnnages(com- 
munautés)  sachent  combattre.  M'aist  (aide)  dieu  ! 
nennil.  Sitôt  qu'ils  nous  verront  chevaucher  en 
brousse  (troupes)  et  entrer  en  eux  de  grand  vo- 
lonté, ils  ne  tiendront  nul  arroi  et  se  deflanque- 
ront  (disperseront).  » 

A  ces  mots  le  duc  deGueIdres  qui  désiroit  la  ba- 
taille dit,  en  tenant  la  main  contre  son  cœur.  «Mon 
cœur  me  dit  que  la  journée  est  bien  mienne.  Je 
veux  combattre;  mais  mes  ennemis  j'ai  trop  plus 
cher  à  assaillir,  et  mieux  me  vaut,  et  plus  ho- 
norable et  plus  prafi table  nous  est  que  de  être  as- 
assailli.  Or  tôt,  développez  ma  bannière,  et  qui 
veut  être  chevalier  traie  (vienne)  avant,  je  le  ferai 
en  l'honneur  de  dieu  et  de  saint  George,  à  qui  je 
me  rends  de  bonne  volonté  à  la  journée  de  hui,  et  à 
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madame  sainte  Marie,  dont  l'image  est  à  Niraajc 
(Niméguc),et  à  laquelle  aiidcpartir  je  pris  congé  de 
bonne  volonté^si  lui  recharge  et  recommande  toute 
mon  affaire.  Avant  !  Avant  !  dit  il  encore  ,  qui 
m'aimera  si  mette  peine  à  me  suivre  légèrement. 

Cette  parole,  que  le  duc  de  Guéries  dît,rencou- 
ragea  grandement  toutes  ses  gens,  et  par  spécial 
ceux  qui  l'avoient  ouï:  et  montrèrent  tous,  par 
semblant,  qu'ils  fussent  en  grand' volonté  de  com- 
ballre,et  tous  confortés  de  courir  sur  leurs  ennemis 
qui  approchoient.  Si  estraingnireut  (resserrèrent) 
leurs  plates  (armures), et  avalèrent  lescarnez  (visiè- 
res) de  leurs  bacinets,et  restreignirent  les  sangles 
de  leurs  chevaux:  et  se  mirent  en  bon  arroi,  et  tous 
ensemble:  et  chevauchèrent  tout  le  pas,  pour  avoir 
leurs  chevaux  plus  frais  et  plusforls  à  l'assembler 
(attaquer).  Et  là  furent  faits  aucuns  chevaliers  nou- 
veaux qui  se  désiroient  à  avancer  jet  chevauchèrent 
en  cet  arroi,  en  bon  convenant  (ordre),  devers  Ra- 
vestain.  Jà  étoient  tout  outre  les  Brabançons  et 
grand'foison  des   communautés  des  bonnes  villes. 

Nouvelles  vinrent  au  sénéchal  de  Brabant,  et  aux 
chevaliers  ,  que  le  duc  de  Guéries  étoit  sur  les 
champs,  et  si  près  qu'il  venoit  sur  eux,  et  que  tan- 
tôt l'auroient.  Ceux  à  qui  les  premières  nouvelles 
vinrent,  furent  moult  émerveillés  de  l'aventure: 
et  cuidèrent  (crurent)  bien  et  de  vérité,  que  le  duc 
de  Guéries,  pour  un  homme  qu'il  avoit  en  sa  com- 
pagnie, en  eut  six.  Si  s'arrêtèrent  sur  les  champs:  et 
s'en  vinrent  mettre  en  arroi;  mais  ils  n'eurent  pas 
loisir,  car  véez  ci  venir  le  duc  de  Gueldres  et  sa 
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roule  (troupe),  tous  venant  ensemble,  éperonnant 
leurs  chevaux,  et  criant  Notre-Dame  !  Guéries  !  les 
lances  toutes  abaissées ,  et  là  eut  un  écuver  deGuerles 
lequel  on  doit  recommander,  car,  pour  le  grand 
désir  qu'il  avoit  d'exaucer  son  nom  et  de  venir  aux 
armes,  tout  devant  les  batailles  il  férit  cheval  des 
éperons,  abbaissant  son  glaive:  et  fut  toutle  premier 
joutant  et  assaillant,  et  entrant  sur  ses  ennemis.  On 
appeloit  l'écujer  adonc  Herraan  de  Merkes.  De  cette 
joute  il  en  porta  un  à  terre,  moult  valeureusement. 
Je  nesais  s'il  fut  puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt 
si  grande,  et  la  presse  des  chevaux  que,  qui  étoit 
abattu,  fort  étoit  de  le  relever,  s'il  n'étoit  trop  bien 
aidé;  et  je  vous  sais  bien  à  direque  de  cette  première 
joute  il  j  eut  plus  de  six  vingts  Brabançons  portés 
par  terre.  Là  vissiez  grand  effroi,  et  grand  abattis 
de  gens,  età  petite  défense  des  Brabançons.  Car  ils 
furent  soudainement  pris:  et  ainsi  doit-on  faire,  qui 
veut  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Car  cesBraban- 
çons,  quoi  qu'ils  eussent  grand'foison  de  gens  et  de 
grands  seigneurs,  furent  si  épars,  que  oncquesils 
ne  se  purent  mettre  en  ordonnance  ni  en  arroi  de 
bataille:  et  furent  percés  tout  outre  et  épars,  les 
uns  çà,  les  autres  là:  ni  les  grands  seigneurs,  barons 
et  chevahers  de  Brabant  ne  pouvoient  venir  à  leurs 
gens,  ni  leurs  gens  à  eux. 

Adoncques  ceux  qui  étoient  derrière,  entendi- 
rent l'effroi,  et  virent  la  grand'  poudrière:  et  leur 
sembla  proprement  par  la  voix  et  le  tumulte  des  cris 
et  la  poudrière  q ai  voloit  et  venoit  sur  eux  et  les  ap- 
prochoit,  que  leurs  gens  fussent  déconfits:  donc, pour 
l'effroi  et  la  grand'hideur  (frayeur)  oii   ils  en  chu- 
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rent  (tombèrent),  tantôt  ils  se  mirent  vu  au  retour, 
les  aucuns  vers  Ravestain;  et  les  autres  qui  étoient 
plus  efTraja's  quéroient  le  plus  court  chemin  et  s'(3n 
venoient  sur  la  rivière  de  Meuse,  et  enlroient  de- 
dans, fut  à  pied  ou  à  cheval,  sans  tâter  le  fond 
ni  demajidtT  du  gravier  ni  le  moins  profond;  et 
étoit  propn'mcut  aviià  ceux  qui  fuyoient,  que  leurs 
ennemis  leur  fussent  sur  le  col. 

Par  cette  déconfiture  d'eux  mêmes,  en  y  eut  des 
nojés  et  des  péris  en  la  rivière  de  Meuse,  plus  de 
douze  cents.  Car  ils  sailloient  (sautoient)  l'un  sur 
l'autre,  ainsi  comme  bêtes,  sans  arroi  ni  ordonnan- 
ce: et  plusieurs  seigneurs  et  hauts  bâtons  de  Bra- 
bant  que  je  ne  vueil  point  nommer,  car  blâme  seroit 
pour  eux  et  pour  leurs  hoirs,  fujoient  lasques 
(lâchement)  et  honteusement  :  et  quéroient  leur 
sauvemcnt  (salut),  sans  ])rcndre  le  chemin  delà 
rivière  ni  de  Ravestaia,  mais  autres  vojes,  pour 
éloigner  leurs  ennemis. 

En  telle  pestilience  chut  (tomba)  ce  jour,  entre 
Grave  et  Ravestain,  la  chevalerie  de  Brabant;  et 
grand'foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris,  car  ceux 
qui  pouvoient  venir  à  rançon  se  rendoient  légère- 
ment à  (avec)  petit  de  défense, et  ces  Allemands  les 
prenoient  et  fiançoient  volontiers, pour  le  grand  pro- 
fit qu'ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qui  retournoient 
au  logis  devant  Grave,  ésmajoienl  (efTrayoient) 
ceux  qui  étoieut  demeurés,  car  ils  venoient,  ainsi 
que  gens  tous  déco'itits,  en  leur  grosse  haleine:  ni  a 
peine  avoient-ils  puissance  de  parler  ni  de  dire: 
«Recueillez  tout,  car  nous  sommes  tous  gens  décou- 
flla:  ni  en  nous  n'a  nul  recouvriere  (remède). 
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Quand  ceux  des  logis  entendirent  la  vérité  de 
la  besogne,  et  ils  virent  leurs  gens  en  tel  parti, 
si  furent  tous  eshidés  (épouvantés):  et  n'eurent  pas 
les  plusieurs  loisir  ni  puissance  d'entendre  à  pren- 
dre le  leur  ni  à  déloger  leurs  tentes,  leurs  trefs,  ni 
leurs  pavillons ,  ni  du  trousser  (rassembler)  ,  ni 
mettre  à  voiture:  mais  départoient  le  plus,  sans  dire 
adieu:  et  laissoient  tout  derrière,  car  ils  étoient  si 
effrayés, que  nullecontenance  d'à rroi(ordrc)ni  d'or- 
donnance de  recouvrer  ne  montroientj  ni  n'avoit 
en  eux.yitaillers,et  voituriers  laissoient  leurs  chars 
et  leurs  sommiers,  et  leurs  pourvéances:  et  mon- 
toient  sur  leurs  chevaux:  et  se  mettoient  à  sauveté: 
et  s'enfuyoient  vers  Bois-le-duc,  ou  vers  Heusdin, 
ou  le  Mont  Saint  Gertrude  (Gerlrujdenberg)  ou 
Dordrechtj  ils  n'avoient  cure  que  pour  éloigner 
leurs  ennemis.  Et,  si  ceux  de  la  ville  de  Grave,  les 
hommes  de  la  ville  et  ceux  qui  s'y  tenoient  en  gar- 
nison de  par  le  duc  de  Guéries,  eussent  su  plutôt 
assez  la  déconfiture  qui  se  faisoit  sur  les  Brabançons, 
ils  eussent  grandement  fait  leur  profit:  et  en  eus- 
sent beaucoup  rué  jus,  et  r'atteints.  Mais  point  ne 
le  surent  jusques  à  bien  tard:  et  nonobstant,  quand 
ils  issirent  (sortirent)  hors,  ils  trouvèrent  grand'- 
foison  de  tentes,  de  trefs,  de  pavillons  et  de  pour- 
véances, et  d'engins  dressés,  et  de  canons,  et  d'ar- 
tillerie: et  tout  recueillirent  et  eramenèrent  à  leur 
ville,  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur  devéoit  (empe- 
choit)  ni  n'alloit  au  devant.  Aiiisi  se  porta  leur  dé- 
partement du  siège  de  Grave:  et  reçurent  les  Bra- 
bançons ce  dommage:  dont  il  fut  gran'rnouvclle  en 
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plusieurs  pays,  comment  une  poignée  de  gens  en 
déconfirent  quarante  mille,  et  levèrent  le  siège: 
et  là  turent  pris  le  grand  sire  de  Borgneval ,  le 
sire  de  Gocli,  le  sire  de  Linlre  et  tant  d'autres 
quejusques  à  dix  sept  bannières:  et  en  trouverez  les 
pennons  devant  l'image  Notre-Dame  à  JNymaye 
(Nimégue),  afin  qu'il  en  soit  perpétuelle  mémoire. 


CHAPITRE  CXII. 


Comment  le  duc  de  Gueldues,  apkès  ce  qu'il  eut  dé- 
confit LES  Brabançons^  se  retrait  (retira)  a  Ni- 
MAYE  (Nimégue):  et  comment  les  nouvelles  vinrent 
AU  ROI  de  France  et  a  ses  oncles  de  cette  décon- 
fiture, ET  comment  le  roi  ET  SON  CONSEIL  ENVOYÈ- 
RENT MESSAGERS  EN  AMBASSADE  AU  ROI  d'AlLEMAgNEj 
POUR    GUERROYER    PLUS   SUREMENT     EN  GuERLES. 


A.  PEINE  puis-je  recorder  ni  écrire,  pour  honneur, 
la  honteuse  déconfiture  qui  fut  ce  jour  sur  les  Bra- 
bançons: mais  au  cas  que  j'ai  promis,  si  comme  je 
ennarrai  (parlai)  au  chef  (tcle)  de  mon  livre,  au  cas 
que  je  vueil  (veux)  tout  chroniser  et  faire  juste  his- 
toire, il  m'en  faut  faire  vraie  et  bonne  narration, 
sur  qui  que  la  fortune  tourne.  Le  jeune  duc  de 
Guéries  eut  cette  journée  pour  lui, qui  en  fut  en  l'an 
de  grâce  mil  trois  cents  quatre  vingt  et  iiuit,  envi- 
ron la  Madeleine,  au  mois  de  juillet.   Quand   la 
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déconfiture  et  la  chasse  fut  passée,  et  le  champ 
tout  délivré,  et  ce  fut  tantôt  fait,  en  moins  de  deux 
heures,  les  Guerlois  se  mirent  tous  ensemble  sur 
les  champs:  et  furent  très  grandement  réjouis,  et 
bien  le  dévoient  être;  de  la  belle  aventure  qu'ils 
avoient  trouvée;  car  ils  tenoient  autant  de  prison- 
niers,ou  plus  qu'ils  ne  furent  de  gens.  Là  éloient  les 
hérauts  de  leur  côté,  qui  cherclioient  les  morts,  et 
qui  avoient  été  entre  les  batailles.  Entre  les  morts  y 
fut  occis  en  beau  fait  d'armes  un  jeune  chevalier 
de  la  comté  de  Namur  qui  s'appeloit  Walter  de  Zel- 
les,sire  de  Balastre;  de  laquelle  mort  et  aventure 
le  duc  de  Guéries,  quand  on  lui  conta,  fut  trop 
durement  courroucé:  et  le  plaignit:  et  bien  le  mon- 
tra; et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevalier  déplaisoit 
à  lui  grandement,  car  il  ctoit  gracieux  homme, 
habile,  courtois  et  joli  (gai):  et  aussi  le  dit  clievalier, 
l'année  devant,  avoit  été  en  Prusse  avec  le  duc  et  sa 
compagnie  ;pourquoi,  de  la  mort  de  lui  il  en  fut  plus 
tendre.  Si  regardèrent  le  duc  et  ses  gens  tons  sur 
les  champs:  et  eurent  conseil  et  avis  quelle  chose  ils 
feroient,  s'ils  s'en  iroient  à  Grave,  pour  eux  rafraî- 
chir et  là  mettre  leurs  prisonniers.  «  JNenny,  dit  le 
duc.  Je  me  donnai  et  vouai,  au  département  de 
Ninlaye  (Nimégne),  et  suis  donné  et  voué  hni,au 
commencement  de  la  bataille,  à  Notre-Dame  de 
ÏNimaje  (Nimégue).  Si  vneil  (veux)  et  ordonne  que 
tous  à  lie  chère  retournons  cette  part,  et  allons  voir 
et  remercier  la  dame,  qui  nous  a  bien  aidé  à  avoir 
victoire.  i> 

Cp  conseil   fut  tenu,  nul    ne  l'eut  brisé:  puisque 
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le  duc  avoit  parlé.  Si  se  iniient  à  chemin:  et  chevau- 
chèrent les  grands  galops  vers  Nymaje  (JNimt'gue). 
Il  n'y  avoit  que  deux  bonnes  lieues,  de  là  où  la. 
bataille  a\oit  étcj  tantôt  l'approclièrent.  Quand  les 
nouvelles  furent  venues  à  Nymaye  (JNimégne),  et 
ils  surent  la  vérité  de  la  besogne,  donc  vissiez 
gens  réjouis,  hommes,  femmes  et  enfants  ,  et  le 
clergé  issir  (sortir)  à  l'encontre  de  la  venue  du  duc, 
et  les  recueillir  à  grand'joie.  Le  duc  de  Guéries, 
accompagné  de  ses  chevaliers,  sans  tourner  autre 
part,  s'en  vint  tout  droit  à  l'église  où  cette  image 
de  Notre-Dame  est  où  il  avoit  si  grand'tiance:  et  là 
devant  l'autel,  en  la  chapelle,  se  désarma  de  toutes 
pièces,  et  se  mit  en  pur  son  flotternel  (pourpoint): 
et  donna  toules  ses  armures  à  l'image  en  la  remer- 
ciant et  regraciant  de  la  belle  journée  qu'il  avoit 
eue:  et  là  furent  mis  tous  les  pennons  des  chefs  et 
des  seigneurs,  qui  ce  jour  furent  pris  en  la  bataille, 
par  devant  l'image  Notre-Dame;  je  ne  sçais  s'ils 
y  sont  encore, et  puis  s'en  vint  le  duc  en  son  hôtel, 
et  tons  les  chevahers:  chacun  se  retrait  (retira)  au 
sien  si  comme  ils  étoient  logés:  et  pensèrent  d'eux 
et  de  leurs  prisonniers,  car  ils  pensoicnt  bien  qu'ils 
payeroient  l'escot. 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  lieux  de  ce 
duc  de  Gucidres,  qui  avoit  ainsi  rué  jus  les  Drabaii- 
çons:et  puis  il  fut  plus  douté  et  honoré, qu'il  n'étoit 
en  devant.  La  duchesse  deBiabant  qui  se  tenoit  au 
Bois-le-duc, atout  (avec)  son  état, quand  elle  vit  que 
les  clioses  se  portoient  mal  et  que  le  siège  de  Gra%e 
étoit  levé,  fut  toute  courroucée:   et   bien  cause  y 
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avoil,  car  la  chose  lui  touchoit  de  trop  près.  Si  or- 
donna garnison  au  Bois-le-Duc  ,  pour  garder  la 
frontière:  et  puis  s'en  départit  et  s'en  retourna, 
parmi  la  campagne,  à  Bruxelles,  et  là  se  tint  ua 
grand  temps  tant  qu'elle  ouït  autres  nouvelles  : 
et  écrivoit  souvent  de  son  état  devers  le  duc  de 
Bourgogne ,  où  toute  son  espérance  de  recouvrer 
tloit. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  que  ces  nouvel- 
les, qui  avenues  étoient  du  duc  de  Gueldres  sur  les 
Brabançons  entre  la  ville  de  Grave  et  Ravestain, fu- 
rent tantôt  sçues  cl  volées  au  royaume  de  France, et 
par  spécial  en  la  cour  du  roi:  on  n'en  fit  compte,  au 
cas  que  le  roi  avoit  si  grand' affection  de  là  aller.  On 
écrivit  tantôt  devers  messire  Guillaume  de  la  Tré- 
mouille  et  devers  messire  Servais  de  Mérande  qui 
étoient  souverains  capitaines  des  gens  d'armes  que 
le  duc  de  Bourgogne  avoit  là  envoyés,  et  des  trois 
châteaux  séants  sur  la  Meuse,  Gaugelch,  Buch,  et 
Mille,  qu'ils  fussent  soigneux  de  bien  garder  leur 
frontière:  et  aussi  qu'ils  ne  lissent  nulle  issue  (sor- 
tie), pour  quoi  ils  prissent  dommage:  et  que  dedans 
bref  terme  ils  orroient  nouvelles  du  roi,  car  le  roi 
en  personne  vouloit  aller  voir  ce  duc  de  Guéries 
et  son  pays. 

Messire  Guillaume  avoit  été  courroucé  de  l'aven- 
ture, qui  étoit  avenue  sur  ceux  de  sa  partie:  mais 
les  nouvelles  de  France  le  rafaîchirent  tout:  et  se 
ordonna  et  rieulla  (régla)  selon  ce  qu'on  lui  écrivit 
cl  manda.  Or  revenons  aux  consaux  (conseillers)  du 
Toi  de  France  qui    grand  désir    avoit  d'aller   eu 
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Guéries:  ni  il  n'y  regardoit  ni  coramcncement,  ni 
moyen,  ni  fin,  fors  toujours  à  l'emprise j  car  en  trop 
grand'  déplaisance  avoit  pris  les  défiances  que  le 
duc  de  Guéries  lui  avoit  envoyées:  et  disoit  bien,  et 
mettoit  outre,  que  quoi  qu'il  dût  couler,  il  seroit 
amendé:  et  feroit  ce  duc  dédire:  ou  toute  sa  terre 
€t  toute  la  terreau  duc  de  Juliers  son  père  seroient 
arses  (brûlées)  et  détruites. 

Ducs,  comtes,  chevaliers, barons,  et  toutes  maniè- 
res de  gens  d'armes  parmi  le  royaume  de  France, 
en  furent  signifiés,  et  que  chacun  se  pourvût  selon 
le  lointain  voyage:  et  fut  ordonné  que  l'un  des  ma- 
réchaux de  France  demeureroit  en  France.  Ce  fut 
messire  Louis  de  Sançoirre  (Sancerre)^  cil  (celui) 
garderoit  la  frontière  d'outre  la  rivière  de  Dordo- 
gne  jusques  à  la  mer;  car  en  le  Languedoc,  entre 
la  rivière  de  Garonne,  descendant  jusques  à  la 
rivière  de  Loire,  trêves  étoientj  et  l'autre  maréchal, 
messire  Mouton  de  Blainville,  iroit  avec  le  roi. 
Des  pourvéances  grandes  et  grosses  que  les  sei- 
gneurs faisoient ,  merveilles  seroit  au  penser^  et 
principalement  de  vins  retenir  et  ensoigner,pour  le 
roi  premièrement,  pour  les  ducs  de  Berry,  de  Bour- 
gogne, de  Touraine,  et  de  Bourbon,  en  la  cité  de 
Reims,  de  Châlons,  de  Troyes,  et  tout  sur  le  pays 
de  Champagne  en  la  Marche  de  Reiras,  en  l'évêché 
de  Laon  et  en  l'évêché  de  Langres:  et  tout  étoit  re- 
tenu pour  les  seigneurs, et  tous  charrois, de  quelque 
part  qu'ils  fussent.  L'appareil  pour  ce  voyage  étoit 
si  grand,  que  merveilles' étoit  à  considérer.  En- 
core étoit  le  duc  de  Bretagne  à  Paris:  et  ne  pruvoit 

22* 
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avoir  nulle  fin  ni  délivrance  du  roi  qui  se  tenoit 
le  plus,  pour  cette  saison,  à  Montereul-faut-Yonne 
(Montereau).  Mais  on  lui  faisoit  bonne  chère:  et 
éloit  servi  de  belles  paroles  et  de  courtoises  :  et  lui 
prioient  les  seigneurs  que  point  il  lui  ennuyât,  et 
qu'il  auroit  hâtivement  délivrance:  mais  on  avoit 
tant  à  faire  pour  ce  voyage  qui  s'entreprenoit 
pour  aller  en  Allemagne,  que  on  n'entendoit  à  autre 
chose.  Ainsi  se  souiTroit  le  duc  qui  n'en  pouvoit 
autre  chose  avoir:  car,  puis  qu'il  étoit  si  avant  que 
dedans  Paris, il  se  vouloit  partir  au  gré  et  plaisir  du 
roi  et  des  seigneurs,  mais  il  séjournoit  là  à  grands 
frais,  dépens,  et  coùtages. 

Quand  on  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux)  que  le 
voyage  de  Gueldres  se  feroit,  car  jà  étoit  la  taille 
toute  ordonnée  parmi  le  royaume  de  France,  et 
payoient  toute  gens,  chacun  selon  sa  proportion 
et  quaiité,  voire  s'il  n'étoit  gentil-homme, chevalier, 
on  écuyer,  et  taillé  de  servir  le  roi  en  armes. 

Or  dirent  plusieurs  sages  hommes  parmi  le 
royaume  de  France,  et  au  conseil  du  roi,  et  hors  du 
conseil,  que  c'étoit  grand  outrage  de  conseiller  le 
roi  de  France  d'aller  si  loin  requerre  ses  ennemis 
que  en  l'empire  d'Allemagne:  et  qu'il  mettoit  le 
royaume  en  grand'  aventure,  car  il  étoit  jeune,  et 
grandement  en  la  grâce  de  tout  son  peuplcj  et  que 
il  devoit  suffire  que  l'un  de  ses  oncles,  ou  les  deux  y 
allassent,  et  le  connétable  de  France, et  cinq  ou  six 
mille  lances  ,  et  non  pas  la  personne  du  roi.  Bien 
étoient  les  oncles  du  roi  de  ce  conseil  et  de  cet  ac- 
cord: et  le  remontrèrent  moult  sagement,  et  pour 
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grand  bien,  au  roi,  afin  qu'il  s'en  voulsist  (voulut) 
dcpoiter  (dispenser):  mais,  quand  ils  lui  en  parlè- 
rent, il  fut  tout  courroucé,  et  répondit,  et  dit  ainsi: 
«  Si  vous  y  allez  sans  moi,  ce  sera  outre  ma  plai- 
sance et  volonté:  et,  avec  tout  ce,  vous  n'aurez 
point  d'argent.  Autrement  ne  vous  puis-je  con- 
traindre. » 

Quand  les  ducs  de  Beri*y  et  de  Bourgogne  ouï- 
rent la  réponse  du  roi,  et  ils  connurent  et  sentirent 
la  grand'  affection,  qu'il  avoit  à  aller  en  ce  voyage, 
si  répondirent:  «  Dieu  y  ait  part:  et  vous  irez  donc: 
ni  sans  vous  nous  ne  ierons  ià  le  voyage.  Soyez  en 
tout  conforté.  »  Or  regardèrent  les  seigneurs  et 
prochains  du  roi,  et  de  son  conseil,  une  chose  qui 
raoult  étoit  nécessaire  à  faire;  je  vous  dirai  quelle. 
Entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Allemagne  a  de 
long  temps  grandes  ordonnances, que  nul  des  deux 
ne  peut  entrer,  à  main  armée,  sur  la  terre  de  son 
voisin.  C'est  à  entendre  que  le  roi  de  France  ne 
peut  faire  guerre  au  roi  d'Allemagne,  ni  le  roi  d'Al- 
lemagne au  roi  de  France,  sur  trop  grand'  peine  de 
mise  et  de  sentence  de  pape,  où  ils  se  sont  liés  tt 
obligés:  et  le  leur  fait  on  jurer  solemnellement  au 
jour  de  leur  couronnement  et  création,  pour  en- 
tretenir fermement  les  deux  royaumes  en  paix  et 
unité.  Or  fut  avisé  et  conseillé,  au  cas  que  le  roi  de 
France  vouloit  aller  en  ce  voyage,  c'est  à  entendre 
en  Gueldres,  et  Gueldres  est  tenue  du  roi  d'Alle- 
magne, que  on  enverroit  sommer  le  roi  d'Allemagne 
suffisamment,  en  lui  remontrant  de  par  le  roi  de 
France  et  son.  conseil,  que  le  duc  de  Guéries  impé- 
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tueusemenl  et  follement  a  voit  défié  le  roi  deFrancc, 
de  défiances  dures  et  felles  (cruelles), et  hors  de  stile 
et  usage,  que  seigneurs,  qui  se  veulent  guerroyer 
doivent  tenir  à  défier  l'un  l'autre.  Et  pour  ce  duc 
de  Guéries  faire  dédire  et  amener  à  raison,  le  roi 
de  France,  à  main  armée  et  à  (avec)  puissance,  vou- 
loit  venir  en  Allemagne:  non  à  l'encontre  du  roi 
d'Allemagne  ni  de  sa  seigneurie,  mais  contre  son 
ennemi  j  et  querre  (chercher)  là  où  il  le  pourroit 
trouver. 

Pour  faire  ce  message  en  furent  chargés  raessire 
Guy  de  Harcourt,  un  moult  sage  et  pourvu  cheva- 
lier, et  avecques  lui  un  des  maîtres  de  parlement 
qui  s'appeloit  pour  lors,  maître  Yves  d'Orient.  Ces 
deux  dessus  hommes  furent  nommés  au  conseil  du 
roi  de  France,  et  chargés  d'aller  au  voyage,  devers 
le  roi  d'Allemagne,  et  eux  bien  endittés(instruits)  et 
informés  quelle  chose  ils  dévoient  faire  et  dite.  Si 
ordonnèrent  leurs  besognes:  et,  sitôt  comme  ils  eu- 
rent leur  charge,  ils  se  départirent  du  roi  et  de  ses 
oncles:  et  prirent  le  chemin  de  Châlons  en  Cham- 
pagne: et  chevauchèrent  en  bon  arroi  ainsi  comme 
hommes  notables  et  commissaires  de  par  le  roi 
de  France:  et  trouvèrent  le  seigneur  de  Coucy  qui 
là  se  tenoit,  et  retenoit  chevaliers  et  écuyersdeBar, 
de  Lorraine,  et  de  Champagne,  pour  aller  à  ce 
voyage,  car  il  devoit  faire  l'avant-garde.  Si  fit  à 
messireGuy  et  à  maître  Yves  d'Orient  très  bonne 
chère:  et  leur  donna  moult  notablement  un  jour  à 
dîner,  en  l'hôtel  là  où  il  se  tenoit:  et  puis  à  lende- 
main ils  passèrent  outre:  et  chevauchèrent  devers, 
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Saint-Mencliout  ,   et  devers    le    pnjs    de  Luxem- 
bourg,    pour   là    ouïr  certaines   nouvelles  du 


roi 


d'Allemagne. 


CHAPITRE  CXIII. 

Comment  le  roi  de  France  et  son  conseil  DoivnfenE5T 

CONGÉ  AU  DUC  DE  BretAGNE  DE  RETOURNER  EN  SON 
pats:  et  COMMENT  le  PAYS  DE  BrABAKT  s'eNVOYA  EXCU- 
ser de  ne  pouvoir  bailler  passage  au  boi  et  a  son 
ost:  comment  les  ambassadeurs  de  France  exploitk- 

KHNT   E^VKRS   LE    KOI   u'AllEMAgNE. 

1  ouR  ce,  si  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  ti- 
roient  pour  aller  parler  au  roi  d'Allemagne,  ne  se 
séjournoient  pas  les  François  à  aller  faire  leurs 
pourvéances  très  grandes  et  très  grosses:  et  fut  si- 
gnifié qu'à  la  moyenne  (milieu)  d'août  chacun  fui 
sur  les  champs,  et  au  chemin  de  Champagne  el 
de  là  environ,  car  le  roi  se  raettroit  en  voyage:  ni 
on  n'attendroit  pas  la  réponse  que  messire  Guj  de 
Harcourt  et  maître  Yves  d'Orient  rapporleroient 
ni  auroient  du  roi  d'Allemagne.  Or  sembla-t-il  bon 
au  roi  de  France,  à  ses  oncles,  et  à  leurs  con- 
«aux  (conseillers),  que  le  duc  de  Bretagne,  qui 
long  temps  avoit  séjourné  à  Paris,  fût  expédié.  Si 
fui  mandé  à  Montereau-faut- Yonne  :  et  là  re- 
cueilli moult  liéraent  du  roi,  et  de  ses  oncles  par 
spécial:  et  du   duc   de  Bourgogne   et  du  duc  de 
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Tourainej  car  pour  ces  jours  le  duc  de  Berry  n'y 
éloit  pas, mais  étoiten  son  pays  deBerry,  etordon- 
noit  ses  besognes,  et  assembloit  ses  gens,  et  avoit 
fail  faire  son  mandement  en  Poitou,  et  là  manda 
chevaliers  et  écuyers,  et  gens  d'armes,  qu'ils  sa 
traïssent  (rendissent)  avant.  Le  roi,  si  comme  des- 
sus est  dit,  et  le  duc  Bourgogne  traitèrent  moult 
amiableraent,et  parlèrent  au  duc  deBretagne:et  lui 
montrèrent  toute  amour.  Vous  savez  comment  il 
avoit  remis  arrière,  et  rendu  au  connétable  ou  à  ses 
commis,  les  châteaux  et  la  ville  de  Jugon:  mais  des 
cent  mille  francs,  qu'il  avoit  eus  et  reçus,  fort  lui 
étoit  du  rendre,  car  ils  étoient  tous  alligés  en  pour- 
véances  et  en  garnisons  de  châteaux,  de  villes,  et 
de  gens  d'armes  étrangers  qu'il  avoit  retenus  et 
loués  tout  l'hiver, car  il  euidoit  (croyoit)  bien  avoir 
la  guerre,  mais  on  le  refréna  et  r'adoucit  de  douces 
paroles.  Et  fut  si  sagement  mené  et  traité,  qu'il  eut 
en  convenant  (promesse)  au  roi  et  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  remettre  arrière  les  cent  mille  francs,  à 
payer  en  cinq  ans,  à  vingt  mille  francs  l'an ,  jnsques 
à  fin  depayeraent^  et  tant  que  de  l'assignation  le 
roi  et  les  consaulx  (conseillers)  de  France  s'en  con- 
tentèrent: et  puis  se  départit  le  duc  de  Bretagne 
d'eux  et  prit  congé  moult  amiablement:  et  lui  donna 
le  loi,  à  son  département,  de  beaux  joyaux.  Si  s'en 
retourna  à  Paris:  et  là  lui  donna  le  duc  de  Bourgo- 
gne, en  son  hôtel  qu'on  dit  d'Artois,  à  dîner,  moult 
hautement,etàses  chevaliers  aussi:  et  là  prit  cougé 
de  lui,  et  eux  semblablement.  Depuis  ne  séjourna 
guères   le  duc  de  Bretagne  à  Paris:  mais  fit  ordon- 
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ner  ses  besognes,  et  par  ses  gens  payer,  par  tout, 
ce  qu'on  avoit  accru:  et  puis  issit  (sortit):  et  prit  le 
chemin  d'Étampes:  et  chevaucha  parmi  la  Bcausse 
et  s'en  vint  à  Baugency  sur  Loire:  et  plusieurs  do 
ses  gens  tirèrent  et  chevauchèrent  toujours  devant 
eux:  et  passèrent  parmi  les  pays  de  Blois,  de  ïou- 
raine,  de  Maine  et  d'Anjou: et  rentrèrent  en  Breta- 
gne. Mais  le  duc  avoit  sa  navie  (flotte)  toute  appa- 
reillée,à  Beaugency.  11  se  mit  en  une  belle  nef,  le 
seigneur  de  Monfort,  et  le  seigneur  de  Malétroit 
en  sa  compagnie:  et  se  fit  nager  (naviguer)  tout 
contre  val  la  rivière  de  Loire:  et  passa  par  dessous 
le  pont  de  Blois:  et  ainsi  aval  la  rivière.  11  fit  tant 
qu'il  se  trouva  en  la  cité  de  jNantes:  et  là  fut-il  en 
son  pays.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  duc 
de  Bretagne,  car  il  me  semble  qu'il  a  bien  tenu  son 
convenant  (promesse)  au  roi  et  à  ses  oncles,  et  n'a 
fait  choses,  qui  à  ramentevoir  (rappeler)  fasse,  ni 
n'avoit  fait  au  jour  que  je  cloï  (terminai)  ce  livre. 
Je  ne  sais  s'il  en  fera  nulle.  S'il  en  fait,  j'en  par- 
lerai, selon  ce  que  j'en  serai  informé.  Or  retour- 
nerons au  roi  de  France,  qui  s'ordonnoit  moult 
fort  pour  aller  en  la  duché  de  Gueldres. 

Quand  le  sire  de  Coucy  fut  revenu  à  Monte- 
reau  sur  Yonne  devers  le  roi  et  ses  oncles  ,  il 
leur  recorda  comment  il  avoit  exploité,  et  que  tous 
chevaliers  et  écuyers,  en  Bar,  en  Lorraine,  en  Bour- 
gogne, et  par  tout  outre  jusques  à  la  rivière  du 
Rhin  et  de  Sonne  (Saône),  étoient  réveillés  et  ap- 
pareillés d'aller  en  ce  voyage  avec  lui.  Le  roi  en  eut 
grand'joie:  et  dit  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  il  ver- 
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roil  en  cet  an  ses  cousins  les  ducs  de  Juliers  et  de 
Gueldres.  Or  fut  du  commencement  parlementé  et 
regardé,  par  où  on  pourroit  passer,  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  aisé  et  le  plus  bref.  Les  aucuns 
disoient  que  le  droit  chemin  éloit  de  descendre  en 
la  Thierasche,  et  de  passer  sur  la  frontière  de  Hai- 
naut  et  de  Liège,  et  passer  parmi  Brabant,  et  entrer 
par  là  en  Gueldres,  ou  passer  la  rivière  de  Meuse 
à  Utricht-sus-Meuse  (Maestricht),et,  la  Meuse  pas- 
sée, on  entreroit  tantôt  en  la  terre  de  Juliers,  et  de 
là  en  Gueldres. 

Sur  cet  état  le  roi  et  son  conseil  en  écrivirent  à 
la  duchesse  de  Brabant,  et  au  pays,  en  remontrant 
quel  chemin  le  roi  de  France  et  ses  gens  vouloient 
faire.  Il  plaisoit  moult  bien  à  la  duchesse:  mais  le 
pays  n'en  étoit  mie  bien  d'accord  :  et  dirent  que 
le  roi  ni  les  François,  n'auroient  voyage  ni  passage, 
par  ce  que  trop  y  prendroient  grand  dommage.  Les 
bonnes  villes  de  Brabant  et  les  chevaliers  furent 
tous  de  cette  opinion  :  et  dirent  bien  à  la  duchesse, 
leur  dame,  que,  si  elle  mettoit  les  François  en  son 
pays,  jamais  pour  la  guerre  de  Gueldres  ne  s'arme- 
roient  :  mais  se  clorroient  (enfermeroient)  tout,  et 
iroient  au  devant,  défendre  et  garder  leurs  che- 
mins et  leurs  terres, car  ils  seroient  plus  perdus  assez 
et  détruits  par  ces  passants,  que  si  leurs  ennemis 
fussent  en  my  (milieu)  leur  pays. 

Quand  la  duchesse  de  Brabant  entendit  et  vit  la 
volonté  de  ses  gens,  et  tant  des  chevaliers  comme 
des  bonnes  villes,  si  lui  convint  dissimuler  :  et  prit 
messire  Jean  Opem,  chevalier,  et  maître  Jean  de 
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Grave,  et  Nicolas  de  la  Monnoye:  et  les  enchargea 
d'aller  en  France,  pour  parler  au  roi  et  au  duc  de 
Bourgogne,  et  excuser  le  pays  de  Brabant  de  non 
avoir  voyage  ni  passage  par  là,  car  le  pays  s'en 
tiendroit  à  trop  blessé  et  grevé:  et  que  pour  dieu 
ils  ne  se  contentassent  mie  mal  d'elle,  car  elle  en 
avoit  fait  son  plein  pouvoir.  Les  dessus  nommés  au 
commandement  de  leur  dame  se  départirent  de 
Bruxelles  :  et  se  mirent  au  chemin  devers  Paris  : 
et  tant  exploitèrent  par  leurs  journées,  qu'ils  vin- 
rent à  Mon tereul- faut- Yonne  (Montereau)  oii  le 
roi  et  les  seigneurs  se  tenoient,  et  ne  parloient 
ni  subtiloient(imaginoient),  nuit  ni  jour,  fors  du 
voyage  de  Guéries.  Les  commissaires  de  la  du- 
chesse de  Brabant  se  traïrent  (rendirent)  première- 
ment devers  le  duc  de  Bourgogne  et  lui  montrèrent 
leurs  lettres  :  et  puis  parlèrent  et  contèrent  leur 
message  si  bien  et  si  à  point,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne y  entendit,  à  la  prière  de  sa  belle  ante  (tante)» 
et  moyenna  vers  le  roi  et  son  conseil.  Avecques  ce, 
le  sire  de  Coucy  y  rendit  grand'  peine,  tant  que  le 
premier  propos,  à  passer  parmi  Brabant  pour  en- 
trer en  Guéries,  fut  rompu,  et  la  duchesse  et  le 
pays  excusé  :  et  fut  regardé,  et  avisé,  qu'on  iroit 
tout  au  long  du  royaume;  et  que  mieux  valoit  et 
étoit  assez  plus  honorable  et  plus  profitable  pour  Ift 
roi  etses  gens,  et  aussi  pour  les  Bourguignons,  les 
Sâvoisins,  et  ceux  de  outre  la  Sonne  (Saône). 

Conseil  fut  donné  et  arrêté  ,  et  ceux  nommés 
qui  feroientl'avant-garde  et  l'arrière-garde:  et  furent 
ordonnés  vingt   et  cinq  cents  tailleurs  de  bois,  de 
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hajcs,  de  "buissons,  et  fossoyeurs,  pour  remplir  et 
unir  les  chemins.  Assez  bon  chemin  avoient  les 
François  tout  parmi  le  royaume  de  France,  jusques 
en  Ardennesr  mais,  eux  venus  en  Ardennes,  le 
bon  chemin  leur  défaitloit,  car  hauts  bois,  diverses 
et  étranges  vallées, roches  et  montagnes  leur  retour- 
noient: et  pour  ce  furent  avant  envoyés,  par  l'or- 
donnance du  sire  de  Coucy  qui  devoit  faire  l'avant- 
garde  à  tout  (avec)  mille  lances,  ceux  qui  avise- 
roient  le  meilleur  passage  pour  le  roi,  et  pour 
lout  l'ost  ,  et  leur  grand  charroy  oii  bien  avoit 
douze  mille  chars,  sans  lesommage,  et  pour  ab- 
battre  les  hauts  bois  d'Ardennes,  et  y  mettre  à 
l'uni  ,  et  faire  nouveaux  chemins  où  oncques 
homme  n'avoit  passé,  ni  cheminé  :  et  moult  se  met- 
toient  toutes  gens  en  grand' peine  et  travail  de  bien 
faire  la  besogne,  et  par  spécial  ceux  qui  de-lez 
(près)  le  roi  étoient,  et  quil'oyoient  parler,  car  onc- 
ques de  si  grand' affection  il  ne  fut  en  Flandre, 
comme  il  montroit  de  fait  et  de  volonté  d'aller, 
en  ordonnant  ses  besognes,  et  en  faisant  ses  pour- 
véances  qui  furent  grandes  et  grosses  :  et  telles  les 
convenoit  à  la  saison  moult  avant.  Si  fut  le  sire  de 
Coucy,  de  par  le  roi  de  France  envoyé  en  Avignon , 
devers  celui  qui  se  disoit  pape  Clément,  je  ne  sçais 
pas  pour  quelles  besognes^  et  demeurèrent  le  vi- 
comte de  Meaux,  messire  Jean  de  Roye,  et  le  sire 
de  la  Bonne,  regars  (gardien)  de  ses  gens,  tant  qu'il 
retourneroit. 

Or  parlerons  nous  de  messire  Guy  de  Harcourt 
et  de  maitre  Yves  d'Orient  qui  étoient  envoyés  de- 
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vers  le  roi  d'Allemagne.  Ils  exploitèrent  tant,  qu'ils 
vinrent  à  Convaleuce  (Coblenlz)  là  où  il  se  tenoit 
pour  ce  jour.  Quand  ils  se  furent  descendus  en 
leurs  liolels,  il  se  mirent  en  arroy,  ainsi  que  pour 
aller  devers  le  roi.  Le  roi  fut  inrorraé  de  leur  venue: 
et  jà  savoit  bien, avant  qu'ils  fus.-)ent  venus,  que  ils 
dévoient  venir  des  gens  de  par  le  roi  de  France.  Si 
avoit  grand  désir  de  savoir  en  quelle  instance.  Si 
assembla  de  son  conseil.  Ces  deux  seigneurs  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  le  roi  d'Allemagne  et  l'in- 
clinèrent  (saluèrent)  :  et  l'approchèrent  de  paroles 
courtoises  et  amiables, ainsi  que  bien  le  surent  faire: 
el  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  de  par  le  roi 
de  France. Le  roi  d'Allemagne  les  prit,  ouvrit,  et  le.s 
lisit(lut)de  mot  à  mol:  et  puis  regarda  sus  mes- 
sire  Guy  de  Harcoiirt,  et  lui  dit:  «  Guj,  dites  de 
par  dieu,  ce  de  quoi  vous  êtes  chargé.  » 

Le  chevalier  parla  moult  sagement  et  par  grand 
loisir:  et  remontra  au  roi  d'Allemagne,  et  à  son 
conseil,  comment  le  roi  de  France,  à  main  armée, 
et  à  peuple  armée  et  puissance  de  roi  vouloit  venir 
.sur les  bandes  et  frontières  d'Allemagne:  non  pour 
foire  guerre  au  corps  du  roi  d'Allemagne  :  mais  à  un 
sien  ennemi:  et  puis  le  nomma:  «Sire,  c'est  le  duc 
de  Guéries:  qui  a  défié  si  haut  et  si  noble  roi, 
comme  est  le  roi  de  France,  par  langage  impétueux, 
et  hors  d'usage  et  stile  que  autres  défiances  sont 
et  doivent  être,  et  lesquelles  le  roi  de  France  et  ses 
consaulx  (conseillers)  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
souffrir.  Si  vous  prie,  cher  sire,  comme  roi  de  son 
sang,  et  lui  du  MJtre,  ainsi  que  tout  le  monde  sait. 
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que  l'orgueil  de  ce  duc  de  Gueldres  vous  ne  vueilliez 
pas  aider  ni  soutenir  :  mais  tenez  les  alliances  et  con- 
firmations jadis  faites  et  jurées  entre  le  royaume 
de  France  et  l'empire  d'Allemagne  :  et  il  les  tiendra 
aussi  et  fera  tenir  à  ses  gens.  » 

Adonc  répondit  le  roi  d'Allemagne  et  dit:  «  Mes- 
sire  Guy,  nous  sommes  informés  que  notre  cousin 
le  roi  de  France  veut  mettre  ensemble  trop  dure- 
ment grand  peuple.  Il  ne  lui  convenist(eiit convenu) 
point,  s'il  voulsist  (eût  voulu)  ^'^  ,  avoir  fait  si 
grands  frais  ni  mis  de  gens  tant  ensemble,  ni  de  si 
loin  venir  requerra  son  ennemi  j  car, si  prié  fussions 
de  lui,  sans  avoir  tant  de  travail, nous  eussionsbien 
fait  venir  le  duc  de  Guéries  à  mercy  et  à  rai- 
son. »  —  a  Sire,  répondit  messire  Guy,  votre  bonne 
mercy,  quand  tant  vous  en  plaît  à  dire.  Mais  le  roi 
de  France,  notre  sire,  ne  regarde  point  aux  frais, 
nia  son  travail,  ni  de  ses  hommes,  fors  que  son 
honneur  y  soit  gardé  :  et  ainsi  le  trouve  en  son 
plus  étroit  conseil  :  et,  pour  ce  que  vous  ni  votre 
conseil,  ne  vous  contentez  mie  mal  sur  le  roi,  no- 
tre sire  et  son  conseil  qui  ne  veulent  enfreindre, 
ni  violer,  par  nulle  incidence,  les  ordonnances  et 
confirmations,  qui  sont  entre  les  deux  royaumes  de 
France  et  d'Allemagne,  mais  les  garder  et  tenir, 
sur  la  peine  et  sentence  qui  assise  y  est,  sommes 
nous  envoyés  devers  vous  maître  Yves  d'Orient  et 
moi.»  —  «Nenny,dit  leroi,  et  de  ceque  vdus  dites, 


'i>  CVst.k-flirc.  il  eut   pu  se   dspenscr   s'il  iVùl  voulu  d'avoir  fait 
tnut  de  dépenses.  J.  A.  B. 
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vous  faites  biea  à  croire:  et  j'en  sçais  à  notre  cousin 
bon  gré:  et  vienne  de  par  dieu,  car  je  ne  m'en 
pense  jà  à  mouvoir,  d 

De  cette  parole  se  contentèrent  grandement  les 
messagers  du  roi  de  France:  et  leur  fut  avis  qu'ils 
avoient  bien  exploité.  Si  en  demandèrent  douce- 
ment de  la  réponse  lettres.  Le  roi  d'Allemagne  dit 
qu'ils  les  auroient  volontiers.  Ils  demeurèrent  ce 
jour  en  l'hôtel  du  roi,  au  dîner:  et  leur  fit-on  bonne 
chère, car  le  roi  le  commanda  j  et  après  le  dîner  ils 
se  retrairent  (retirèrent)  en  leur  hôtel.  Que  vous  fe- 
rois-je  long  conte?  Ils  exploitèrent  de  tous  points  si 
bien,  qu'ils  eurent  lettres  et  réponses  à  leur  gré. 
Puis  prirent  congé  au  roi  d'Allemagne:  et  se  mirent 
au  retour,  parle  chemin  aucques  (aussi)  ils  éloient 
\enus.  Or  parlerons  nous  du  roi  de  France. 


CHAPITRE  CXIV. 

Comment  le  comte  de  Blois  envoya  deux  cents  lan- 
ces  AU   Boi  de   France  pour  aller  en    Gueldres  : 

DE  LA  bonne  réponse,  QUE  LES  AMBASSADEURS  RAPPOR- 
TÈRENT DU  ROI  d'Allemagne:  comment  le  roi  conti- 
nua SON  VOYA&Ej  TIRANT  VERS  LA  FORET  dArDEN- 
KES,  ET  COMMENT  HéLION  DE  LiGNAC  FIT  SON  RAPPORT 
AU  DUC  DE  BerRY,  TOUCHANT  LE  MARIAGE  DE  LA  FILLE 
DE  LaNCASTRE. 

1  ouR  ce  voj^age  entreprendre  et  achever  à  leur 
loyal  pouvoir,  s'orrlon lièrent  et  appareillèrent   en 
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France  tous  les  seigneurs:  et  s'étoffoient  (fournis- 
soient)  grandement  de  ce  qui  leur  besognoit.  Tous 
barons,  chevaliers,  écujers  et  gens  d'armes,  se 
pourvoyoient,  et  départoient  de  leurs  lieux,  et  des 
lointaines  marches  dont  ils  étoient,  tant  d'Auver- 
gne, de  Rouergue,  de  Quercj,  de  Limousin,  de 
Perrigordjde  Poitou,  de  Sainlonge,  de  Bretagne, 
de  jNormandie,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Blois,  de 
Touraine,de  Beausse,de  Champagne, que  de  toutes 
les  mettes  (frontières)  et  limitations  du  royaume  de 
France.  Mais  le  moins  de  gens  d'armes  vinrent  des 
lointaines  marches,  et  le  plus  de  Bourgogne,  de  Pi- 
cardie, de  Cham.pagne,  de  France,  de  Bar,  et  de 
Lorraine:  et  les  villes  du  royaume  de  France,  pour- 
tant qu'ils  étoient  ainsi  qu'à  mi-chemin,  en  travail- 
loient  le  moins  leurs  corpsjcar  il  fut  ordonné  du  roi 
et  du  conseil,  que  nul  sur  le  plat  pays  ne  pouvoit 
ni  devoit  rien  prendre  sans  paj^er:  afin  que  les 
pauvres  gens  fussent  les  moins  grevés.  Mais,  nonobs- 
tant cette  ordonnance  et  défense  qui  fut  partout 
sçue  et  épandue,  sur  peine  de  punition  très  grande, 
si  firent  encore  sur  le  chemin  les  gens  d'armes 
moult  de  maux:  et  travaillèrent  moult  les  marches 
et  le  pays,  ià  où  ils  passèrent:  ni  ils  ne  s'en  savoient 
abstenir.  Aussi  étoient-ils  mal  délivrés  et  payés  de 
k'uis  gages:  si  leur  conveuoit  vivre.  Cette  excusance 
et  raison  y  mettoient-ils,  quand  de  leur  forfaiture 
ou  pillage  ils  étoient  blâmés  et  repris,  de  leur  capi- 
taine, du  connétable  ou  de  leur  maréchal.  Le  comte 
deBlois  fut  mandé,  et  écrit  qu'il  envoyât  deux  cents 
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lances  de  bonnes  gens  à  Télile:  et  ils  seroient  bien 
|.ayés  et  délivrés.  Je  ne  sais,  du  bien,  comment  il 
en  alla:  mais  il  envoya  au  service  du  roi  deux  cents 
lances ,  chevaliers  et  écu jers  de  la  comté  de  Blois  où 
pour  lors  il  se  tenoit;  et  en  furent  meneurs  et  capi- 
taines le  sire  de  Vienne,  messireGuillaurae  de  Saint- 
Martin, messire  Guillaume  de  Chaumont, et  messire 
Guillaume  de  Montigny.  A  ces  quatre  chevaliers 
furent  délivrés  toutes  les  gens  d'armes  de  la  comté 
de  Blois,  de  par  le  comte:  et  se  trairent  (rendirent) 
petit  à  petit,  devers  Champagne,  là  où  ilsétoient 
ordonnés  d'aller. 

Le  roi  de  France  se  partit  de  Montreul-faut- 
Yonne  (Monlereau),  et  prit  le  chemin  de  Châlons 
en  Champagne  ^'l  Encore  n'étoit  pas  venu  le  duc  de 
Berry,car  il  cuidoit  (croj^oit)  bien  ouïr  nouvelles, 
avant  son  département,  de  messire  Hélion  de  Li- 
gnac  qu'il  avoit  envoyé  à  Bayonne  devers  le  duc  de 
Lancastre  pour  avoir  femme,  si  comme  vous  savez 
et  comme  il  est  ci-dessus  contenu;  mais  non  eut, 
car  le  duc  de  Lancastre  se  dissimuloit  devers  lui: et 
tenoit  de  paroles  le  chevalierà Bayonne:  et  entendoit 
h  deux  parties:  et  le  plus  il  s'inclinoit  au  roi  de 
Castille  qu'il  ne  faisoitau  duc  de  Berry:  et  aussi  fai- 
soit  la  duchesse  Constance,  sa  femme;  mais  il  mon- 
troit  chère  et  bonne  parole  à  messire  Hélion,  pour 
les  enflammer,  et  eux  faire  hâter  au  mariage  de  sa 
fdle. 


(i"l  SwiTant  le  moine  de  St.  D»nis  il  arriva  k  Châlons  ver» le  piVinicr 
septembre    ilîSS.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    XI.  'a3 
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Les  messagers  du  roi  de  Castille,  lesquels  a  voient 
grandement  travaille  pour  traiter  ce  mariage,étoic  •  t 
frère  Ferrand  de  Léon ,  maître  en  divinité  et  con- 
fesseur du  roi,  et  l'évêque  de  Ségovie,  Dam  Piè- 
tre Godelope  (Guadalupe),  et  Dam  Diglies  Lop 
(Dou  Diego  Lopes)  ^'l  Ces  quatre  menoient  la 
besogne:  et  ne  faisoient  que  chevaucher  de  l'un  à 
l'autre.  Mais  tant  y  avoit  que  le  duc  de  Lancastre 
leur  donnoit  plus  grand* espérance  de  venir  à  leur 
entente  (but), au  cas  qu'il  auroit  sa  demande,  c'étoit 
à  avoir  dedans  trois  ans  six  cents  mille  francs, 
et  quarante  mille  francs  de  revenue  par  an  tout  son 
vivant  et  le  vivant  de  la  duchesse  sa  femme,  et 
douze  mille  francs  que  la  duchesse  auroit  de  reve- 
nue par  an,  pour  sa  chambre,  qu'il  ne  fit  à  messire 
Hélion  de  Liguac. 


(i)  Suivant  Lopez  de  Ajala  les  me.'<sa^ers  envoyés  auprès  du  diicfîc 
Laacaslre  à  Bayouue  par  le  roi  de  Castiile  ctoient:  frère  Ferrand  de  11- 
lescas,  confesseur  du  roi,  de  l'ordre  de  St.  François;  un  docteur  es 
lois  appelé  Pero  Sanchez  de!  Castil'o  et  Alvar  Martinez  de  Villareal, 
tous  deux  auditeurs  rojaux.  Avant  leur  départ  pour  Biyonne,  le  roi 
de  Castille  avoit  assemblé  les  Certes  géuérales  à  Briviesca  afîa  d'ob- 
tenir la  levée  des  sommes  réclamées  par  le  duc  de  Lancastre  et  de  dé- 
barrasser lui  et  le  royaume  d'un  compétiteur  et  d'un  ennemi  si  daore- 
rcux.  Lopez  de  Ayala  donne  en  ditail  toutes  les  conditions  de  ce 
traité.  En  voici  les  clauses  principales. 

D.  Henry  fils  aine  du  roi  D.  Jean  de  Castille  et  âgé  de  9  ans  devoit 
épouser,  dans  les  deux  mois  qui  suivroientla  signature  du  traité,  Ca- 
llierine  fille  du  duc  de  Lancastre,  âgée  de  i4  ans.  Si  l'infant  Henry 
venoit  a  mourir  avant  Tâce  de  i4  ans  et  sans  que  le  mariage  fût  con- 
sommé, Catherine  déçoit  epousfr  sou  second  frère  D.  Ferrand.  D. 
Henry,  au  moment  du  mariage,  recevoit  le  titre  deprincedes  Asturics 
et  Catherine  celui  de  princesse  des  Asturies. 

ïyc  roi  de  Castille  deroit  assigner  à  D.  Henry  et  à  Catherine,  pour 
tfûir  lenr  maison,  la  lité  de   Sor^a  et   lesvillcs  d'Amazau,    Atieizi, 
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Quand  les  nobles  du  royaume  de  France,  che- 
valiers et  écujers  et  gens  d'armes,  sçurent  que  le  roi 
de  France  étoit  à  Châlons,  et  s'en  alloit  son  chemin 


Doza  et  Moîraa  ,  les  mêm«s  que  le  roi  Henry  de  Castille  aroient  donn«'e» 
à  Bertrand  du  Guesclin et  qu'il  lui  avoit  raclietc^es  eusuite. 

Pans  les  deux  mois  qui  suivoieut  le  traite,  le  roi  D.  Jean  s'o. 
bligcait  b  faire  reconnoitre  D.  Henry  et  Catherine  comme  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  roi  D.  Jean  dcvoît  payer  en  outre  au  duc  et  k  la  duchesse  do 
Laacastrc  6co  mille  francs  de  France  pour  prix  de  leur  renoii dation  k 
truie  rf'cla^Tiation  sur  Ja  couronne  do   Castille. 

Le  roi  D.  Jean  et  ses  héritiers  s'engagoient  de  plus  b  payer  au  duc 
et  à  la  duchesse,  jusqu'à  la  mort  du  survivant,  la  somme  de  4o  miUe 
franc?  par  an. 

Des  ô'ages,pris  dans  les  royaumes  de  Cast;Ue  et  de  Ijton,  devrient 
être  donnes  au  duc  de  Lancastre  comme  gages  du  paiement  des  600 
mille  francs.  Ces  otages  furent  :  D,  Fadiique  duc  de  Benevent  frèic  du 
roi  D.  Jean  de  Castille,  Pero  Ponce  de  L('on  sire  de  Marchena,  Jean  do 
Vclasco  fi's  de  Pero  Fcrnandez  de  Vela,co,  Carlos  de  Arellano,  Jean  de 
Padilla,  Rodrigo  de  Rojas^  Lope  Orfiz  de  Estunga,  Jean  Rodriguez 
de  Cisueros,  Hodrigo  deCastaneda,  et  plusieurs  au'res  titoyens  des 
bonnes  \ il! es, en  tout  70  persoaups.  (On  trouve  dans  Rymcr  leur  acte 
de  sauf-iondu't  dmué  par  Richard  II  le  iG  août  i388). 

Un  pardcn  entier  étoit  accordé  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti 
du  duc  de  Lanças'  re. 

Le  duc  et  Ja  duchesse  de  Lancas're  renonçoicnt  de  leur  côté  à  toute 
prétention  sur  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon^  Tolède,  Gallice,  ■'"c- 
■»ilIe,Cordoue,Marcie,  Jaen,  A'garres,  Algéziras,sur  les  seigneuries  de 
Lara  et  de  Biscaye  et  sur  celle  de  MoUna,  et  reconnaissoient  pour  roi 
D.  Jean,  et  après  lui  D.  Henry,  et  puis  son  fils  D.  Fcrrand,  si  le  ler 
mouroitsans  enfants,  puis  tous  autres  descendants  légitimes  issus  du 
roi  D.  Jean  et  ne  -venant  au  trône  qu'a  défaut  de  tout  autre  héritier 
légitime.  Ils  s'engageoient  de  plus  k  ne  s-i  faire  jamas  relever  de  leur 
serment, ni  en  public,  ni  en  secret  par  le  pape. 

La  duchesse  de  Lancas:re,  Constance,  aroit  déplus,  durant  sa  vie, 
les  viles  de  Guadalajara.  de  Médina  del  Campo  et  d'Olmedo,  saufk 
les  rtkTcr  du  roi  D.  Jean  et  h  s'obliger  à  n'eu  confier  le  gouverne- 
ment qu  à  des  CastiUaus. 

Ma'gré  ses  alliances  nouvelles  avec  l'Angleterre,  le  roi  D.  Je.-n  »ti- 
ruloit  la  cousei-vation  de  ses  anciennes  alliances  avec  la  France. 

23* 
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vers  la  duché  de  Guéries,  si  se  départirent  de  leurs 
hôtels  toutes  manières  de  gens  qui  derrière  étoient: 
et  se  trahirent  (rendirent)  cette  part,  pour  venir  de- 
vers le  roi  et  l'acconsuivir  (atteindre).  Là  vinrent  le 
duc  de  Berry  qui  se  logea  à  Epernay  et  le  duc  de 
Bourbon  d'autre  part,  et  le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Sancerre, 
le  comte  de  Saint  Pol,  et  le  comte  de  Tonnerre. 
D'autre  part,  de-lez  (près)  le  roi  se  tenoient  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Tou- 
raine,  le  connétable  de  France  messire  Jean  de 
Vienne, raessire Guy  delaTremouille,leBarrois  des 
Barres,  et  messire  Jean  de  Bueil:  et  appleuvoient 
gens  de  tous  lez  (côtés):  et  pourpreaoient  tout 
le  pays  d'environ  Reims  et  Châlons,  bien  plus  de 
douze  lieues  de  terre;  et  étoittout  le  pays  mangé 
et  délivré, où  ces  gens  d'armes  conversoient,jusques 
à  Sainte  Menehout,  jusques  à  Moustier  en  Bar, 
jusques  à  Chaumont  en  Bassigni,  et  jusques  à  Vitry 
en  Pertois,  et  en  tout  l'éveché  de  Troyes  et  de  Lan- 
gres.  Encore  n'étoit  point  le  sire  de  Coucy  venu, 
du  voyage  d'Avignon  où  il  étoit  allé:  mais  ii  se 
mettoit  au  retour. 

Or  retournèrent  de  leur  arabassaderie  messire 


I-e  roi  D.  Jean  pour  pouvoir  payer  les  sommes  convenues  avec  le 
duc  de  Lancastre  et  consenties  p^r  les  coi  tes,  fit  une  sorte  d'emprunt 
dans  le  royaume,  ainsi  que  son  père  l'avoit  fait  pour  le  rachat  des  terres 
données k  Bertrand  du  Guesc'in.  Tous  les  citoyens,  à  Texception  des 
prélats,  clercs,  hommes  nob'es  et  femmes  nobles ,  coutribuèreut  k  ua 
impôt  qui  leur  fut  rendu  par  retenues  successives  sur  les  impôts  ordi- 
naires. J.  A,  B. 
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Guillaume  de  Harcourt  et  maître  Yves  d'Orient:  et 
trouvèrent  le  roi  de  France  et  ses  oncles  à  Cliâlons 
en  Champagne.  De  leur  venue  furent  le  roi  et  les 
seigneurs  tous  réjouis:  et  demandèrent  des  nouvel- 
les. Ils  recordèrent  au  roi  et  à  son  conseil  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  dirent  bien  que  le  roi 
d'Allemagne  leur  avoit  fait  bonne  obère,  et  bement 
les  avoit  recueillis  et  entendus:  «  Et  outre,  sire,  et 
vous,raesseigneurs,ceditmessireGuy  de  Harcourt, 
quand  ils  ouïrent  lire  la  copie  de  la  défiance  que  le 
duc  de  Gueldres  avoit  envoyé  par  deçà,  ils  furent 
moult  émerveillés  de  lui  et  de  son  conseil  j  et  le  tin- 
rent, le  roi  d'Allemagne  et  son  conseil,  à  grand  or- 
gueil et  présomption:  et  veulent  bien,  par  l'apparent 
que  nous  avons  pu  concevoir  en  eux  et  en  leurs  ré- 
ponses, qu'il  soit  amendé,  et  lui  soit  remontré:  ni 
jà  par  le  roi  d^Alleraagne,  ni  par  les  siens,  vous  n'y 
aurez  empêcbement:  mais  se  contentent  grandement 
de  vous  et  de  votre  emprise  moult  grandement:  et 
veut  bien  le  roi  tenir  sans  jà  enfreindre,  les  al- 
liances et  conlirmations  de  jadis  faites  entre  l'em- 
pire et  le  royaume  de  France:  et  nul  de  votre  parti 
n'a  que  faire  de  s'en  douter.  » 

De  ces  nouvelles  furent  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  tous  réjouis:  quoique  plusieurs  disoient  que, 
voulsist  (voulût)  le  roi  d'Allemagne  ou  non,  ils 
avoient  gens  et  puissance  assez  pour  aller  là  où  ils 
voudroient,  sans  danger.  Or  s'ordonna  le  roi  d© 
France,  pour  partir  de  Cbâlons  en  Champagne  et 
de  soi  mettre  au  chemin.  Si  s'en  partit:  et  prit  le 
chemin  de  Grand-Pré.    Tant  exploita   le  roi   de 
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France,  qu'il  vint  à  Grand-Pré:  et  là  séjourna  trois 
jours:  et  vous  dis  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  grand' 
jouruée,  car  tant  de  gens  avoit ,  devant  et  derrière, 
et  de  tous  côtés  à  la  ronde, qu'il  convenoit qu'ils  che- 
minassent bellement,  pour  avoir  le  logis,  et  pour  les 
grandes  pourvéances  qui  les  suivoient,  de  cliarroy 
et  de  sommages:  et  comprenoient  bien  les  derniers 
jusques  aux  premiers,  quatorze  lieues  de  pays, et 
aussi  tout  à  la  ronde:  et  toujours  venoient  gens. 

Le  comte  de  Grand-Pré  reçut  le  roi  en  sa  ville 
et  en  son  pays  moult  grandement  et  moult  liement: 
et  mit  et  ordonna  toute  sa  puissance  au  plaisir  du 
roi,  et  tant  que  le  roi  s'en  contenta  grandement:  et 
étoit  le  comte  de  l'avant  garde:  et  là  vinrent,  de- 
vers le  roi,  le  duc  de  Lorraine  et  messire  Henrj  de 
Bar,  à  (avec)  belles  gens  d'armes.  Le  duc  de  Lor- 
raine fut  ordonné  à  être  avec  son  fils,  le  sire  de 
Coucy:  et  messire  Henry  de  Bar  demeura  de-lez 
(près)  le  roi. 

Si  étoient  abbateurs  de  bois  ,  fossoyeurs  ,  et 
administrateurs  de  chemins,  moult  soigneux,  en 
cette  forêt  d'Ardennes,  à  ab])atre  bois,  dedans  les 
lieux  ou  on  n'avoit  oncques  passé  ni  conversé 
(voyagé):  et  à  grand'peine  se  faisoient  les  chemins 
en  celui  pajs,  pour  remplir  les  vallées  et  mettre  à 
l'uni,  pour  le  charroi  et  toutes  gens  passer  à  leur 
aise:  et  plus  y  avoit  de  trois  mille  ouvriers  qui 
n'entendoient  à  autre  chose,  devers  le  Yireton  et  le 
Neuf-châtel  en  Ardennes.  Quand  la  d  uchesse  de  Bra- 
bant  entendit  la  vérité  du  roi  que  il  cheminoit  et 
approchoit  Ardennes,  si  en  fut  réjouie  grandement^ 
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car  elle  pensoit  bien  qu'à  ce  coup  seroit-elle  vengée 
de  ce  duc  de  Guéries,  et  que  le  roi  de  France  le 
mettroit  à  raison,  et  son  père  aussi  le  duc  de  Ju- 
liers  qui  maint  ennui  lui  avoient  fait.  Si  se  dé- 
partit de  Bruxelles  où  elle  se  tenoil  en  grand  arroi, 
le  comte  de  Saumes  (Salm)  en  Ardennes  en  sa  com- 
pagnie, le  sire  de  Rocelaer  aussi,  et  le  sire  de  Bou- 
quehourt,et  plusieurs  autres,  pour  venir  en  Luxem- 
bourg, et  là  voir  le  roi  et  parler  à  lui.  Si  passa  la 
Meuse  au  pont  à  Huy:  et  chemina  tant  par  ses  jour- 
nées, qu'elle  vint  à  Bastoigne:  et  là  s'arrêta,  car  le 
roi  devoit  passer  par  là,  ou  aucques  (aussi)  près,  si 
comme  il  titj  car,  quand  il  se  départit  de  Grand- 
pré,  il  vint  passer  la  Meuse  à  Morsay,  et  tout  l'ost 
aussi,  mais  leurs  journées  étoient  petites,  pour  les. 
raisons  dessusdites. 

Or  vinrent  ces  nouvelles,  car  elles  voîoient  par 
tout  en  la  duché  de  Juliers  et  en  la  duché  de  Guér- 
ies, que  le  roi  de  France  les  venoit   voir,  à  plus  de 
cent  raille  hommes:  ni  oncques  il  n'en  y  eut  si  grand 
peuple;  ensemble,  si  ce  ne  fut  quand  il  vint  à  Bour- 
bourg    où  il  cuida  (crut)  bien    que  la  puissance 
d'Angleterre  plus   grande    qu'il  ne  la  trouva  dût 
être.  Le  duc  de  Juliers,  par  spécial,  se  commença 
fort  à  douter  mais  le  duc  de  Gueldres,  son  fds,  n'en 
fit  compte  et  dit:  «  Or  laissez  venir.  Plus  viendront 
avant,  et  plus  se  lasseront:  et  eux   et  leur  conroy 
afi"oibliront;et  annichileront (détruiront)  leurspour- 
véances:  et  c'est  sus  l'hiver:  et  je  séjourne  en  fort 
pays.  Ils  n'y  entreront  pas  à  leur  aise:  et  si  seront 
réveillés  à  la  fois,  autrement  que  de  trompettes.  11 
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leur  faudra  toujours  être  enserabiej  ce  qu'ils  ne 
pourront  faire,  s'ils  veulent  entrer  en  mon  pays:  et, 
s'ils  se  déroutent,  nos  gens  en  auront,  s'ils  veulent 
ou  non.  Mais  toutes  fois,  au  voir  (vrai)  dire,  notre 
cousin  de  France  est  de  bonne  volonté  et  de  grand'- 
emprise  ,  car  il  montre  et  fait  ce  que  je  dusse 
faire.  » 

Ainsi  se  dévisoit  le  duc  de  Guéries  à  ses  cheva- 
liers:  et  le  duc  de  Juliers  pensoit  autrement,  et  étoit 
tout  ébahi,  car  il  véoit  bien  que,  si  les  François 
vouloient,  toute  sa  terre  seroit  arse  et  perdue.  Si 
manda  son  frère,  l'archevêque  de  Cologne,  et  son 
cousin,  l'évêque  de  Liège,  messire  Arnoult  de  Hor- 
nes,  pour  avoir  conseil  d'eux  et  pour  savoir  com- 
ment il  pourroit  remédier,  afin  que  sa  terre  ne  fut 
exilée  (ravagée)  ni  gâtée.  Ces  deux  prélats  le  con- 
seillèrent à  leur  pouvoir, et  bien  y  avoit  cause  jet  lui 
dirent  qu'il  lui  convenoit  soi  humilier  envers  le  roi 
de  France  et  ses  oncles,  et  venir  à  obéissance.  Le 
duc  leur  répondit  que  tout  ce  le  feroit-il  très  volon- 
tiers. 

Adonc,  par  le  conseil  de  l'évêque  d'Utrecht  qui 
là  étoit,  et  aussi  de  l'archevêque  de  Cologne,  se  dé- 
partit, l'évêque  de  Liège  en  son  arroy,  pour  venir  à 
l'encontre  du  roi  et  traiter  de  ces  besognes.  Le  roi  de 
France  approchoit  toujours:  mais  c'étoit  deux,  trois 
ou  quatre  lieues  le  jour,  et  bien  souvent  point,  car 
l'arroy  qu'il  menoit  étoit  trop  grand. 

Entre  Morsay  et  Notre-dame  d'Aunot,là  où  le 
duc  de  Berry  et  toute  sa  route,  où  plus  avoit  de 
cinq  cents   lances,  étoieut  logés,  vinrent  un  jour 
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messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Hélion 
son  frère.  Messire  Guillaume  venoit  du  siège  de 
Ventadour,car  le  duc  l'avoit  mandé,  et  le  duc  de 
BourLon  messire  Jean  Bonne-lance:  et  avoient  au 
siège  laissé  tous  leurs  gens,  et,  pour  capitaines, 
messire  Jean  Bouteillier  et  messire  Louis  d'Aubiè- 
re:  et  vouloient  être  en  la  chevauchée  et  voyage  du 
roi:  et  messire  Hélion  de  Lignac  venoil  de  Gascogne 
et  de  Bayonne,  de  parler  au  duc  de  Lancastrc, 
pour  le  mariage  de  sa  fdle^  si  comme  vous  savez. 
Le  duc  de  Berry  lui  fit  bonne  chère  et  lui  demanda 
des  nouvelles.  Messire  Hélion  lui  en  dit  assez,  et 
lui  fit  réponse  de  tous  les  traités  qui  avoient  été  en- 
tre le  duc  de  Lancastre  et  lui,  et  lui  dit  bien  que  le 
roi  de  Castille  procuroit  d'autre  part  pour  venir  à 
paix  au  duc  de  Lancastre,  et  traitoit  fort  pour  son 
fds  le  prince  de  Galice,  à  venir  à  ce  mariage. 

De  cette  parole  fut  le  duc  de  Berry  tout  pensif, 
et  dit:  «Messire  Hélion,  nous  retournés  en  France, 
nous  vous  y  renvoyerons  plus  acertes  que  vous  n'y 
avez  été,  et  l'évéque  de  Poitiers  aussi,  mais  nous 
avons  charge  pour  le  présent  assez,  si  nous  y  faut 
entendre  puisque  nous  y  sommes  embattus.  » 

En  cette  semaine  retourna  le  sire  de  Coucy  qui 
étoit  allé  en  Avignon,  et  vint  devers  le  roi  et  le 
trouva  à  l'entrée  d'Ardennes.  De  sa  venue  furent  le 
roi  et  ses  oncles  et  ceux  de  l'avant  garde  tous  réjouis. 
Nous  nous  souiFrirons  à  parler  du  roi  et  de  son 
ost  qui  raettoient  grand'  peine  à  venir  en  Guéries, 
et  nous  rafraîchirons  d'autres  choses,  et  grosses  et 
belles  besognes   qui  advinr«nt  en  ces  jours  entre 
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licosse  et  Angleterre  que  le  roi  de  France  tiroit 
pour  aller  en  Allemagne,  les  quelles  besognes  ne 
sont  pas  à  oublier. 


CHAPITRE    CXY. 

Comment  les  prikcipaux  barons  d'Ecosse  s'assemblè- 
rent EN  ARMESj  POUR  FAIRE  GUERRE  AUX  AngLOIS:  ET 
COMMENT  ILS  PRIRENT  UN  ESPION  PAR  LEQUEL  ILS  SÇU- 
RENT  QUE  LES  AnGLOIS  SAVOIENT  LEUR  ENTREPRISE- 

Vous  savez  comment  le  roi  Ricliard  d'Angleterre 
avoit  été  en  trouble  et  en  émoi  les  jours  passés,  le 
roi  Richard  contre  ses  oncles,  et  ses  oncles  contre 
lui.  Souverainement  de  toutes  ces  incidences  étoit 
demandé  le  duc  d'Iilande,sicommeilest  dessus  con- 
tenu en  notre  histoire,  dont  plusieurs  chevaliers  en 
Angleterre  avoient  été  morts  et  décolés,  et  l'arche- 
vêque d'York,  frère  au  seigneur  de  Neville,  sur  le 
point  de  perdre  son  bénéfice:  et  par  le  nouvel  con- 
seil des  oncles  du  roi  et  de  l'archevêque  de  Can- 
torbie  (Canterbury),  le  sire  de  Neville  qui  avoit 
bien  tenu  cinq  ans  la  frontière  de  Northumber- 
land  contre  ces  Ecossois  avoit  élé  cassé  de  ses 
gages,  car  il  prenoit  tous  les  ans  seize  mille  francs 
sus  la  sénéchaussée  d'York  et  l'évéché  de  Dureni 
(Durham)  pour  garder  la  dite  frontière  de  Nor- 
thumbcrland  à  Tencontre   des  Eccssoisj  et  y  étoit 
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venu  et  établi  le  comte  de  Northumberland,  mes- 
sire  Henry  de  Percy  :  et  faisoit  cette  frouticre,  par 
an, pour  onze  mille  francs:  dont  ces  seigneurs  et  leur 
lignage,  quoi  qu'ils  fussent  voisins  et  parents  l'un  à 
l'autre,  avoient  grand'envie,  haine  et  indignation 
l'un  sur  l'autre:  et  tout  ce  savoient  bien  les  Ëcossois. 
Si  s'avisèrent  les  barons  d'Ecosse  et  les  chevaliers, 
une  fois,  qu'ils  mettroient  sus  une  armée:  et  fe- 
roient  une  chevauchée  en  Angleterre,  car  il  éloit 
temps  et  heure:  et  sentoient  assez  que  les  Anglois 
n'étoient  pas  bien  tous  d'une  unité,  mais  en  diffé- 
rend: et  au  temps  passé  ils  avoient  reçu  par  eux  tant 
de  grosses  bufl'es  qu'il  étoit  bien  heure  qu'ils  en 
rendissent  une  belle,  et  tout  acertes  (sérieusement). 
Et,  afin  que  leur  affaire  ne  fût  point  sçue,  ils  ordon- 
nèrent une  fête  sur  la  frontière  de  la  sauvage 
Ecosse  ^'\  en  une  cité,  nommée  Bredanc  (Aber- 
deen):  et  là  furent,  ou  en  partie,  tous  les  barons 
d'Ecosse. 

A  cette  fête  fut  obligé,  ordonné,  et  convenance, 
qu'à  la  moyenne  (milieu)  d'août,  qui  fut  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  ils  seroient 
tous,  et  chacun  atout  (avec)  sa  puissance,  sur  les 
frontières  de  Galles  (Galloway),  à  un  châtel  es 
hautes  forcis  qu'on  dit  Gedeours  (Jedworth):  et 
sur  cet  état  ils  se  départirent  les  uns  des  autres:  et 
sachez  que  de  cette  assemblée  qu'ils  avoient  or- 
donné de  faire,  ils  n'en  parlèrent  oncques  à  leur  roi, 
ni  n'en  firent  comptej  car  ils  disoient  entre  eux, 
qu'il  ne  savoit  guerroyer. 

(t''  Froissart  .^pj^elL:  lou  ours  d-i   ce  no.n   les  High  landi.  T,  \.  B. 
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Au  jour  de  l'assignation  qui  fut  faite  à  Ge- 
deours  (Jedworth)  vinrent  tout  premièrement  le 
comte  James  de  Douglas,  messire  Jean  comte  de 
Mouret^'',  le  comte  de  la  Marche  et  de  Dombar, 
messire  Guillaume  comte  deFife,  messire  Jean  comte 
de  Surlant^'^  messire  Etienne  comte  de  Montres  ^^\ 
messire  Guillaume  comte  de  la  Mar,  et  messire 
Archebaus  (Archibald)  de  Douglas,  messire  Robert 
Avercequi^^\  messire  Mark  Adremens  ^^\  messire 
Guillaume  de  Lindesee  ^^^  et  messire  Jacques  son 
frère  ^'^,  Thomas  de  Percy,  messire  Alexandre  de 
Lindesee  ^^Me  seigneur  de  Sothon '^■',  messire  Jean 
de  Sandelans  ^'°\  messire  Patrisse  de  Dumbar, 
messire  Jean  de  Saint-Clair,  messire  Gauthier  de 
St.  Clair, messire Pa Iris  de  Hepbourne^"^,  et  messire 


(i)  Jean  comte  de  Moray,  J.  A.  B. 

(2)  Jean   comte  de    Sutherland.  J.  A.  B. 

(3)  Etienne  comte  de  Menleiih,  selon  VV.  Scott,  mais  je  crois  que 
c'est  plut6t  Montrose.  J.  A.  B. 

(4)  Sir  Robert  Erskiued'Ava.  J.  A.  B. 

(5)  Sir  Malco!n\  Driimmond.  J.  A-  B. 

(6)  Sir  William  Lindsay.  J.  A.  B, 
(7) Sir  James  Lindsay.  J.  A.  B. 

(8)  Sir  Alexandre  Liudsay.  J.  A.  B. 

(9)  John  Swintun de  Swinton.  C'est  le  même  qui  combattit  avec 
les  François  aux  barrières  de  ^oyonen  i3^oet  que  Froissart  appelle 
dans  ce  passage  Asnetou.  D'après  Johnes,  j'avois  pris  ce  nom  pour 
Seton,mais  sir  Walter  Scott  a  redressé  celle  trreur  dans  soi  Minstrelsj 
ofScnttish  borders  et  lui  rend  son  véritable  nom  de  Swinton.  II  se  dis- 
tingua beaucoup  à  cette  bataille  d'Otterbourue.  L'aacieiine  ballade 
sur  la  bataille  d'Otterbourne  rapportée  par  Percy  dans  ses /{e/icA*o/' 
ancient  poelry  le  cite   avec  élogf.  J.  A.  B. 

(10)  Sir  John  Sendilai;s.  J.  A.  B. 

Cit^  Sir  Patrick  Helpbura  Tord    îîail,s    J.  A.  B. 
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Jean  son  fils,  le  seigneur  de  Mongombre  ^'^  et  ses 
deux  fils  ,  messire  Jean  Marquevel  ^'^  ,  messire 
Adam  de  Glandinnin  ^^\  messire  Guillaume  de 
Roduen  ^'^  ,  messire  Guillaume  Stuart  ,  messire 
Jean  de  Halpebreton  ^'^_,  messire  Jean  Alidiier  ^''^ 
messire  Robert  Landre  ^'^  messire  Etienne  Fre- 
siel  ^^\  messire  Alexandre  de  Ramsay,  et  messire 
Jean  son  frère,  messire  Guillaume  de  Norber\  ic  ^^\ 
messire  Manbert  Hert  ^'°',  messire  Guillaume  de 
Warlaud  ^"^  messire  Jean  Amoston  ^"\  David  Fle- 
min  ^'^\  Robert  Colonme  ^'^''  ,  moult  d'autres 
chevaliers  et   éouyers  d'Ecosse.   Oncques,  depuis 


(i)  DeMoutgommery.  J.  A.  D. 
(a)  Sir  John  Maxwell.  J.  A.  B. 

(3)  Sir  Adam  Gleodinniug.  J.  A.  B. 

(4)  Je  ue  trouve  pus  ce  uorn.  Peut-être  est  ce  Wil  am  Je  Rolhweu? 
J.  A.  B. 

(5;  S  r  Ji  hn   Haliburton  de  Uirle'on.  J.  A.  B. 

(6)Jolmes  d'après  sir  W.  Scott  et  le  D.  R.  Andersen  paroit  vouloir 
redresser  ce  nora  en  celui  de  sir  John  de  Lauder.  Mais  il  me  semble 
que  son  erreur  vient  d'avoir  consulte' im  mauvais  manuscrit.  J.  A.  B. 

(7)  Sir  Robert  Lun  lie.  J.  A.  B. 

(8)  Sir  Stephen  Frazer.  J.  A    B. 

(9)  Wiliiam  de  Nortli  Berwick,  prêtre  renommé  pour  Jon  courage  et 
qui  conduisoit  au  combat  et  animoit  les  autres  chapelains.  J.  A.  B. 

(10)  S  r  Robert  Hart.  J.  A.  B. 

(1 1)  Sir  William  Wardicw.  J.  A.  B. 

(12)  Sir  John  Armstrong.  J.  A.  A. 

(i3)  Sauvage  qui  •  estropié  tous  ces  noms  delà  manière  la  plus 
étrange  sur  la  foi  des  plus  mauvais  manuscrits,  au  lieu  de  Flemin  ap- 
pelle ce  chevalier  David  Filium.  Tous  les  Anglais  qui  ont  travaillé  sur 
le  refit  de  la  bataille  d'Ott- ibourne  par  Froissart,  récit  plus  com- 
plet que  ceux  de  tous  les  autres  historiens,  se  seroient  évité  beaucoup 
de  diincuUcs  en  ajant  recours  k  un  bon  manuscrit.  On  reconnoit  aisé- 
ment dans  David  Flemin  le  nom  de  David  Flemmiuj.  J.  A,  B. 

(i4)  Ptut-àtrc  Robi-rt  Campbell.  J,  A.  B. 
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soixante  ans,  ne  s'étoient  trouvés  tant  de  bonnes 
gens  ensemble:  et  étoient  bien  douze  cents  lances 
et  quarante  mille  hommes,  parmi  les  archei-s.  Mais, 
tant  que  du  métier  de  l'arc,  Écossois  s'ensonnient 
(embarrassent)  petit:  ainçois  (mais)  portent  haches 
chacun  sur  son  épaule,  et  s'approchent  tantôt  en 
bataille:  et  de  ces  haches  donnent  trop  beaux  ho- 
rions. 

Quand  ces  seigneurs  se  furent  tous  trouvés  en  la 
marche  de  Gedeours  (Jedworth),  ils  fureut  moult 
lies;  et  dirent  que  jamais  en  leurs  hôtels  ne  rentrc- 
roient,  si  auroient  chevauché  en  Angleterre,  et  allé 
si  avant  qu'on  en  parleroit  vingt  ans  à  venir.  Et 
pour  savoir  encore  plus  certainement  là  où  ils  se  trai- 
roient  (rendroient),  ni  comment  ils  s'ordonneroient, 
ces  barons,  qui  étoient  capitaines  de  tout  le  de- 
meurant du  peuple  ,  assignèrent  un  jour  entre 
eux  à  être  à  une  église  en  une  lande,  sur  la  forêt 
de  Gedeours  (Jedworth),  qu'on  appelle  au  pays 
Zoden  ^'l 

Nouvelles  étoient  venues  en  Northumberland,car 
on  ne  fait  rien  qui  ne  soit  sçu  qui  bonne  diligence 
y  met,  au  comte  et  à  ses  enfants,  et  au  sénéchal 
d'York,  et  à  messire  Mathieu  Rademen  (Redman), 


(i)  Voici  la  noie  que  sir  Walter  Scott  k  adressée  k  M.  Johnes  sur  ce 
mot.  «Le  monastère  de  Zédon,  dit-il,  où  Froissrt  fait  rassembler  les 
chefs  écossris  avant  d'entrer  en  Angleterre,  est, je  pense  le  lieu  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Kirk-yeîholm  qui  est  placé  tout-k-fait  sur 
la  frontière  et  j^rès  des  pieds  du  Mont-Cheviot.  Ce  nom  se  prononce 
Yet'f>m,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ZéJom,  »  Le  raanuscr  t 
83a5  au  îi<.u  de  Zoden  d  t  Zodon.  J-  A.B. 
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capitaine  de  Berwick,  de  l'assemblée  et  fête  qui 
avoit  été  iaite  en  la  cité  de  Bredane  (Aberdeen). 
Donc,  pour  en  savoir  le  fond  et  en  quelle  instance 
cHeavoitété  faite,  ces  seigneurs  jr  avoient  envoyé, 
tout  couvertement,  hérauts  et  ménestrels.  Les  Ecos- 
sois  ne  surent  si  secrettement  parler  ensemble,  ni 
faire  leur  besogne,  que  ceux  qui  envoyés  furent 
d'Angleterre  en  Ecosse,  ne  sçussent  bien,  et  l'appa- 
rent en  vissent,  que  le  pays  s'émouvoit  et  mettoit 
ensemble:  et  dévoient  avoir  les  seigneurs  d'iLcosse 
une  journée  de  parlement  ensemble,  en  la  forêt  et 
au  cliâtel  de  Gedeours(Jedwortli).Tout  ce  rappor- 
tèrent-ils à  Neuf-Châtel-sur-Thin^'- ,à  leurs  maîtres. 
Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  Northum- 
berland  furent  informés  de  cette  affaire, si  se  pour- 
vurent, et  firent  tant  qu'ils  furent  sur  leur  garde:  et 
afin  que  les  Ecossois  ne  sçussent  rien  de  leur  conve- 
nant (arrangement),  ni  de  leurs  secrets,  par  quoi  ils 
ne  rompissent  leur  emprise, tous  se  tinrent  en  leurs 
châteaux  et  maisons:  mais  ils  étoient  tout  avisés  de 
partir  sitôt  qu'ils  sauroientque  les  Ecossois  chevau- 
cheroient.  Et  avoient  ainsi  avisé:  «  Si  les  Ecossois 
chevauchent,  nous  saurons  bien  là  où  ils  se  trairont. 
S'ils  vont  vers  Cardueil  ni  Carlion  ^^^  en  Galles, 
nous  entrerons  d'autre  part  en  leur  pays:  et  leur 
porterons  plus  de  dommage  assez  qu'ils  ne  nous 
puissent  faire,  car  leur  pays  est  tout  déclos  j  on  y 
entre  à  tous  lez  (côté):  et  notre  terre  est  forte:  et 
sont  les  villes  et  les  châîeaux  bien  fermés.  » 

(0  Wf-w  CastIc-upnn-Tyr.e.  T.  A.  R. 
(■i)Car!iiU- en  Gallow.y.  J.  A.  S. 
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''Sur  cet  état  encore, pour  savoir  comment  ils  sedé- 
■viseroientjils  avoient  de  rechef  envoyé  un  Anglois, 
i^entil-bomme,  qui  bien  connoissoit  toutes  les  mar- 
ches d'Ecosse,  vers  la  foret  de  Gedeours  (Jedworth) 
où  cette  assemblée  devoit  êtrej  et  tant  exploita  l'é- 
cuyer  Anglois,  sans  être  aperçu  ni  avisé,  qu'il  vint 
en  cette  Église  de  Zédon,  où  ces  seigneurs  étoient: 
et  se  bouta  entre  eux,  ainsi  comme  un  servant  fait 
après  son  maître:  et  sçut  une  grand' partie  de  l'en- 
tente (dessein)  et  emprise  des  Écossois.  Sur  la  fin  du 
parlement,  il  se  devoit  partir.  Si  vint  à  un  arbre 
où  il  avoit  attaché  son  cheval  par  les  rênes,  et  le 
cuida  (crut)  trouver:  mais  point  ne  le  trouva,  car 
Écossois  aucuns  sont  grands  larrons,  et  un  d'eux 
l'avoit  mené  en  voie.  11  n'osa  sonner  mot:  mais  se  mit 
à  chemin  tout  de  pied,  housé  (botté)  et  épéronné. 
Ainsi  qu'il  avoit  éloigné  ce  moûtierle  trait  de  deux 
arcs  espoir  (peut-être), il  y  avoit  là  aucuns  chevaliers 
d'Ecosse,  qui  là  se  dévisoient  ensemble.  Dit  l'un  qui 
premièrement  s'y  adonna:  «  Je  vois  et  ai  vu  merveil- 
les. Véezlà  unhomme  tout  seul,  qui  a  perdu  son  che- 
val, si  comme  je  l'espoire  (espère),  et  n'en  a  sonné 
mot.  Par  ma    foi,  dit-il,  je  fais  doute  qu'il  ne  soit 
point  des  nôtres.  Or  tôt  après,  à  savoir  si  je  dis  vrai 
ou  non.  »  Tantôt  écuyers  chevauchèrent  après  lui, 
et  racconsuivirent(atteignirent)tantôt.Quand  il  les 
sentit  sur  lui, si  fut  tout  ébahi  :et  voulsist(eûi  voulu) 
bien  être  ailleurs.  Ils  l'environnèrent  de  tous  côtés: 
et  lui  demandèrent  où  il  alloit  ainsi  et  dont  il  venoit , 
et  quelle  chose  il  avoit  fait  de  son  cheval.  11  com- 
mença à  varier,  et  ne  répondit  point   bien   à  leur 
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propos.  Ils  le  retournèrcnt:et  lui  dirent  rju'i)  conve- 
noit  qu'il  vinf  parler  à  leur  seigneur:  et  ainsi  fut-il 
ramené  jusques  au  nioûlier  de  Zédon,  et  présenté  au 
comte  de  Douglas,  et  aux  autres  qui  tantôt  l'exami- 
nèrent,  car  ils  virent  bien  qu'il  éloit  Anglois.  Adonc 
ils  voulurent  savoir  qui  là  l'envoyoit.  Trop  enuis 
(avec  peine)  le  disoit:  toutes  fois  il  fut  mené  si  avant 
qu'il  connut  toute  la  vérité,  car  on  lui  dit  que,  s'il 
ne  la  disoit,  sans  mcrcy  on  lui  trancheroit  la  tête:  et 
que,  s'il  disoit  vérité,  il  n'auroit  garde  de  mort.  Là 
connut-il  (lil-il  connoître),pour  sa  salvation  (salutj, 
que  les  barons  de  Nortbumberland  l'avoient  là  en- 
voyé, pour  savoir  l'état  de  leurchevaucliée,  et  quelle 
part  ils  se  vouloient  traire  (rendre).  De  cette  parole 
furent  les  barons  grandement  réjouis:  et  ne  voul- 
sissent  (eussent  voulu")  pas,  pour  mille  marcs  qu'ils 
ne  l'eussent  retenu  et  parlé  à  lui. 

Adonc  fut-il  demandé  quelle  part  le.s  barons  de 
Nortliumberland  étoient:  et  si  entre  eux  étoient 
nulles  apparences  de  cbevaucber:  et  lequel  chemin 
en  Ecosse  ils  voiuloient  tenir,  ou  selon  la  marine  par 
Berwick  et  par  Dumbar,  ou  le  liant  chemin,  par  la 
comté  de  Montres ^-^^  et  devers  Strumelin  ^^\  Il  ré- 
pondit et  dit:  «  Seigneurs  puisqu'il  convient  que  je 
connoisse  vérité,  je  la  dirai.  Quand  je  me  départis 
d'eux  de  Neuf-châtel  sur-Thine,  il  n'étoit  encore 
nul  apparent  de  leur  chevauchée:  mais  ils  sont  tout 


(4)  JoliDCïcI.t  Mente  ih.  Jr  pense  que  ce  mot   est  là  pour  Montrose. 
J.A.B. 

(5)StirIing.  J.  A.  B. 
FROISSART.    T.    XI.  li 
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pourvus  pour  partir  du  jour  à  lendemain:  et,  sitôt 
qu'ils  sauront  que  vous  chevaucherez  et  que  vous 
entrerez  en  Angleterre,  ils  ne  viendront  point  au 
devant  de  vous,  car  ils  ne  sont  pas  gens  assez,  pour 
combattre  si  grand  peuple,  qu'on  dit  en  Angleterre 
que  vous  vous  mettez  ensemble.  >»  —  «  Et  quel  nombre 
dit-on  en  Northumberland,  demanda  le  comte  de 
Moret  (Moray),  que  nous  serons.  » — «  On  dit,  sire, 
réponditl'écuyer,que  vous  serez  bien  quarante  mille 
hommes  et  douze  cents  lances:et,  pour  briser  votre 
fait,  si  vous  prenez  le  chemin  de  Galles  (Gallowaj'), 
ils  prendront  le  chemin  de  Berwick,  pour  venir  par 
Dumbar  à  Haindebourch  (Édinburgli)  et  Dalquest 
(Dalkeith)  :  et,  si  vous  prenez  le  chemin  là,  ils  pren- 
dront le  chemin  de  Cardueil  et  de  Carlion  (Gar- 
lisle),  pour  entrer  par  les  montagnes  en  ce  pays.» 
Quand  les  seigneurs  d'Ecosse  eurent  ce  ouï,  si  ces- 
sèrent de  parler  et  regardèrent  l'un  l'autre.  Adonc 
fut  pris  récuyer  Anglois,et  recommandé  au  châte- 
lain de  Gedeours  (Jedworth) qu'il  le  gardât  bien  et 
qu'il  en  rendit  bon  compte:  et  puis  parlèrent  en- 
semble: et  eurent  conseil  etnauvel  avis  en  ce  propre 
Ueude  Zédon. 


(j588)  ce  JEAN  FROISSART.  371 


CHAPITRE  CXVI. 

ÇOMMEKT     LES    COMTES     DE    DoUGL^S,     DE  MoRAY  ET     T)E 

L\  Marche  et  Dunbar  passèrent  la  bivière  de 
Tyjse  et  par  la  terre  au  seigneur  de  Percy  JUS- 
ques  a  la  cité  de  Durham  et  puis  retournèrent 
devant  Neufchatel  sur  Tyne  ardant  et  exillant 

TOUT   LE  PAyS. 

JL  ROP  ctoient  réjouis  les  compagnons  de  Zcdon  et 
d'Ecosse  et  tenoient  cette  aventure  à  belle  de  ce 
qu'ils  savoient  ainsi  véritablement  le  çojivenant  de 
leurs  ennemis  jet  regardèrent  sur. ce  comment  ils  s'en 
clieviroient.  Les  plus  sages  et  les  mieux  usés  d'armes 
parlèrent.  Ce  furent  mcssire  Arcliebaus  (Arcliibald) 
(Je  Douglas  ,  et  le  comte  de  Fy  (Fife),  messire 
Alexandre  de  Pvamsay ,  messire  Jean  de  Saint  Clair 
et  messire  Jacques  de  Lindesée(Lindsay),el  dirent: 
u  Afin  que  nous  ne  faillions  à  notre  entente  (but") 
nous  conseillerons  pour  le  meilleur  que  nous  fas- 
sions deux  chevauchées  par  quoi  nqs  adversaires  ne 
sauront  auquel  entendrcj  et  la  plus  grand'  chevau- 
chée et  toute  l'ost  et  notre  sommage  et  chaiiage 
s'en  voise  (aille)  vers  Caiiiou  (Carlisle)  en  Galles 
(Galloway)  ^'^  et  l'autre  chevauchée  de   trois  cents 


(i  )Carliftle  n'e&t  p«s  en  Galloway ,  mai»  en  Cuml)erland.  J,  A.  B. 

^4* 
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ou  quatre  cents  lances  et  deux  mille  gros  varlets  et 
archers  et  tous  bien  montés,  car  il  le  convient,  s'en 
voisent  (aillent)  devers  le  Neuf-châtel-sur-Tyne  et 
passent  la  rivière  et  entrent  en  révêclié  de  Durhara 
ardant  et  exillant  (ravageant)  le  pays.  Ils  feront  un 
grand  traut  (ravage)  eu  Angleterre  avant  que  nos 
ennemis  soient  pourvus.  Et  si  nous  véons  et  sentons 
que  ils  nous  poursuivent,  ainsi  que  ils  feront,  si 
nous  remettons  ensemble  et  nous  trouvons  en  bonne 
place  et  nous  combattons j  aussi  en  avons-nous 
grand  désir,  et  faisons  tant  que  nous  y  ayons  hon- 
neur, car  ces  Anglois  nous  ont  un  grand  temps 
hérié.  Si  est  heure,  puisque  nous  nous  trouvons 
tous  ensemble,  que  nous  leur  remontrons  les  dom- 
jnagesque  ils  nous  ont  faits.  » 

Ce  conseil  fut  lenuj  et  ordonnèrent  que  messire 
Arcebaus  (Archibald)  de  Douglas,  le  comte  de  Vy 
(Fife),  le  comte  de  Suilanl  (Sutherland),  le  comte 
de  Montres  (Montrose),  le  comte  de  la  Mare,  le 
comte  d'Astrederne  (Stralheine),  messire  Etienne 
Fresiel  (Fraser),  messire  George  de  Dombarc,et 
bien  seize  grands  barons  d'Ecosse  meneroient  toute 
la  plus  grand  partie  de  l'ost  devers  Carlion  (Car- 
lisle)j  et  le  comte  de  Douglas  et  messire  Georges 
comte  de  la  Mare  et  de  Djmbare  et  le  comte  Jean 
deMourct  (M.oray),ces  trois,  seroient  capitaines  de 
trois  cents  lances  de  bonnes  gens  à  l'élite  et  de  deux 
mille  hommes  gros  varlets  et  archers;  et  s'en  iroient 
devers  le  Neuf-châiel-sur-Tyne  et  entreroient  en 
?îorthumbcrland. 

Là  se  départirent  ces  deux  ostsles  uns  des  autres 
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et  prièrent  au  département  trop  aflectueusement  les 
seigneurs  l'un  à  l'autre  que  si  les  Anglois  chevau- 
choientet  lespoursuivoieiit  que  ils  lussent  detrii's^'^ 
de  non  combattre, tantqiie  ils  fussent  tous  ensemble; 
si  en  seroieut  plus  loris:  et  par  rajson  leurs  affaires 
en  vaudroient  trop  grandement  mieux.  Ainsi  l'eu- 
rent-ils  en  convenant  l'un  l'autre-  et  se  déj^artirent 
un  matin  de  la  foret  de  Gcdeours(Jedworlli)  et  pri- 
rent les  champs,  les  uns  le  chemin  à  dextre  et  les 
autres  à  senestre  (gauche).  Ainsi  s'en  allèrent  à  l'a- 
venture ces  deux  chevauchées  ^'l 

Quand  les  barons  de  INorthumberland  virent  que 

(i)  Qu'ils  se  (lispenpassrnt  de  combaUre.  J.  A.  B. 

(2)  Il  y  a  ici  une  eri'eiir  importiiite  du  copiste  dans  Je  manuscrit 
83a5  que  j'ai  pris  pour  guide;  il  omet  environ  une  trentaine  de  ])ages 
et  passe  de  suite  à  la  prise  de  Lindsay  par  révêque  de  Durliam. 
Cette  lacune  me  sembloit  d'autant  plus  fâcheuse  que  ce  manuscrit 
est  de  beaucoup  préférable  aux  autres  pour  l'exactitude  de  quelque» 
détails,  ]a  correction  du  style  et  l'ortliographe  des  coins  propres. 
Mais  en  continuant  la  lecture  de  ce  manuscrit  j"y  ai  heureusement  re- 
trcuvé,  une  trentaine  de  pages  plus  loin,  la  reprise  du  récit  de  l'afFaire 
d'Otleibourn.  Il  paroîtroit  que,  suivant  son  habitude,  adoptée  depuis 
par  l'Arioste,  Froissart  avoit  interrompu  son  récita  la  prise  de  Lindiay 
pour  passer  au  duc  de  Gueldres,  et  que  de  Ik  il  étoit  revenu  au  n'cit  de 
l'affaire  d'Olterhoum.  Le  manuscrit  8325  préseute  cette  interruption 
avvc  la  différence  (;ue  le  copiste  mal  habile  a  terminé  son  p remicriécit 
au  milieu  d'une  phrase  et  qu'a  la  reprise  de  sa  narration  ,  il  recopie  ds; 
nouveau  tout  le  commencement  de  la  narration  dijk   transcrite  par  lui. 

De  tous  les  historiens  qui  ont  décrit  la  bataille  d'Otterboura,  Frois- 
sart est  incoutfslabitment  leplus  exact  k  la  fois  et  le  plus  pittoresque. 

Je  eonlinuerai  h.  profiter  des  remarques  désir  Walter  Scotl.  Si  c-; 
grand  écrivain  et  célèbre  antiquaire  avoit  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit 
dont  je  publie  ici  le  texte  pour  la  première  fois,  il  auroit  eu  beauf^oup 
moius  de  peine  h  retrouver  des  noms,  défigurés,  il  est  vrai,  pir  Froissart 
mais  plus  corrompus  encore  pir  l'ignorance  des  cop'stes.  Quand  Frois- 
sart défigure  les  noms,  il  en  rend  du  moins  à  peu  près  le  son  et  il  a  tou- 
jours le  soiude  donner  aux  individus,  a  la  fois  leur  nom  propre  et  leur 
turiom;  les  copistes  ont  (oui  embrouillé  et  tout  confondu.  J.  A.  B. 
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leur  homme  ne  relournoit  point  à  riieure  que  ils 
l'attendoient  et  que  nulles  nouvelles  n'en  ojoient, 
ni  desÉcossois  aussi,  si  entrèrent  en  soupçon  etpen- 
sèrent  bien  ce  que  avenu  en  étoit.  Si  signifièrent 
l'un  à  l'autre  que  chacun  se  tuit  sur  sa  garde  et  tout 
prêt  de  traire  (aller)  sus  les  champs,  si  très  tôt 
comme  on  orroit  (entendroit)  nouvelles  des  Ecos- 
soisj  car  ils  comptoient  leur  messager  pour  perdu. 

Or  parlerons  de  la  chevauchée  du  comte  de  Dou- 
glas et  des  autres,  car  ils  eurent  plus  à  aire  assez 
que  ceux  qui  prirent  le  chemin  de  Carlion  (Car- 
lisle),  et  aussi  ils  ne  demandoient  que  les  armes. 

Quand  le  comte  de  Douglas,  et  le  comte  de  Mou- 
ret  (Moray),  et  le  comte  de  la  Mar  et  de  Dorabar, 
qui  capitaines  étoient,  se  furent  desseurez  (sépa- 
rés") l'un  de  l'autre,  c'est  à  savoir  de  la  grosse  armée, 
et  que  chacun  eut  pris  son  chemin, ces  trois  comtes 
ordonnèrent  que  ils  chevaucheroient  devers  le  Châ- 
tel-neufsurTyne,etiroientpasserlarivièredeTyne 
s  gué  à  trois  lieues  de  Neuf-châtel  où  bien  savoient 
le  passage,  et  enlreroient  en  l'évcché  de  Darham.et 
che^  aucheroient  jusques  à  la  cité,  et  puis  retourne- 
roient  aidant  et  exillant  (ravageant)  le  pays,  et  vien- 
droient  devant  le  Neuf-châtel,  et  là  se  logeroient 
au  dépit  des  Anglois.  Tout  ainsi  comme  ils  l'or- 
donnèrent ils  le  firent 3  et  cheminèrent  le  bon  pas 
à  la  couverte  du  pays  sans  entendre  à  pillage 
iiul,ni  assailhr  tour,  châtel  ni  maison  jet  vinrent 
ea  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  passèrent 
la  rivière  de  ïyne  sans  nul  empêchement,  là  où 
ils  l'avoient  ordonné,  à  trois  lieues   au-dessus  du 
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Neuf-cliâtel,  assez  près  de  Branspes  ^'^  et  clievau- 
chcrent  tant  que  ils  entrèrent  en  révrché  de  Dur- 
liam  où  il  a  très  bon  pays.  Quand  ils  furent  là 
venus,  lors  commencèrent-ils  à  faire  guerre,  à  oc- 
cire gens,  à  ardoir  villes  et  à  faire  moult  de  des- 
tourbiers  (désordres).  Encore  ne  savoient,  le  comte 
de  Northonibrelande  ni  les  barons  et  chevaliers  de 
cette  contrée,  rien  de  leur  venue.  Quand  les  nouvel- 
les vinrent  à  Dureni  (Durliani)et  au  Neul-cbâtel  que 
les  Ëcossoischevauchoient,  et  on  en  vit  moult  tôt  les 
apparents  par  les  feux  etlesfumières  qui  en  voloient 
sus  le  pays,  le  comte  de  JNortbumberland  envoya 
ses  deux  fils  au  Weuf-châtel  surTbine  et  il  se  tint  en 
son  cbâtel  à  Auraich  ^'^  et  fit  partout  son  mande- 
ment, quecbacunse  traist  (rendit")  avant  devers  le 
Neuf-cbâtel,  et  dit  à  ses  enfants:  «  Vous  irez  au 
Neuf-cbâtel.  Tout  le  pays  s'assemblera  là  et  je  me 
tiendrai  à  Aumich  (Alnwick);  c'est  sus  leur  passage. 
Si  nous  les  pouvons  enclorre  nous  exploiterons  trop 
bien,  mais  je  ne  sçais  encore  comment  ils  cbevau- 
client.  »  Messire  Henry  de  Percy  et  messire  Raoul 
son  frèru  obéirent,  ce  fut  raison;  et  s'en  vinrent  au 
Neuf-châtel  011  tous  ceux  du  pays,  gentils  hommes 
et  vilains,  se  recueilloient  (rassembloient).  Et  les 
Écossois  chevauchoicnt  qui  ardoient  et  exiîloient 
(détruisoient)  le  pays  tant  que  les  fumières  en  ve- 

(i)  Braocepeth  à  4  milles  de  Durham.  On  y  Toyoitencere  il  y  a  qixl- 
ques  années  les  ruines  d'u»  fort  beau  château.  Johnesdit  qu'aujourd'hui 
on  l'a  rendu  habitable.  J.  A.  B. 

(2)  Alnwick.  Les  éditions  frauçoises  et  les  traductions  angloi'^es  de  lord 
Bernersel  de  Johnes  disent  Nimich,  mot  dans  lequel  il  f.(roit  difficile 
d«  trouver  de  l'anjlogie  avec  le    véritable  nom  Alawick.  J.  A.  B. 
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noient  jusqiies  au  INeuf-châtel.  Les  Ecossois  furent 
jusques  aux  portes  de  la  cité  de  Durera  (Durham) 
et  livrèrent  là  escarmouche^  mais  longuement  ne 
fut-ce  pas.  Si  se  mirent  au  retour,  si  comme  or- 
donné l'avoient  de  commencement  et  tout  ce  que  ils 
trouvoient  devant  eux  qui  bon  leur  étoit,que  porter 
ou  mener  ils  pouvoient,ilsl'emportoientetmenoient. 
Entre  Durham  et  leNeuf-châtel  n'a  que  douze  lieues 
Angloises,  mais  grand'  foison  de  bon  pays  y  a-t-il. 
Oncques  n'y  demeura  ville, si  elle  n'éfoit  fermée, qui 
ne  fut  arse  j  et  rappassèrent  le  Tjne  là  où  passé  ils 
l'avoient  j  et  s'en  vinrent  devant  le  INeuf-châtel  et  là 
s'arrêtèrent.  Tous  chevaliers  et  écujers  du  pays,  de 
la  seneschaudie  (sénéchaussée) d'York  et  de  l'évêclié 
de  Durham,  se  recueilloient  au  ]Veuf-châtel.  Là  vin- 
rent le  sénéchal d' York, raessire  Raoul  deLomble^'-, 
hiessife  Mathieu Redman  capitaine  de  Berwick, raes- 
sire Robert  Avogle  ^"^messire  Thomas  Grea(Gray), 
mcssire  Thomas  Holton  ^^\  raessire  Jean  de  Felton, 
messire  Jean  de  Lierbon  ^^\  raessire  Guillaume 
Walsinchon  ^"^  messire  Thomas  Abreton  ^^\  le  ba- 
ron de   Helton  ^'^,  messire   Jean  Colpedich  ^^^  et 


(1)  Ralph  de  Langley,  famille  pvji<;'ante  de  Northuraberlaud,  long- 
temps lords  de  LaDglej  C>istle  suivant  W.  Scolt.  J.  A.  B. 

(2)  Robert  of  OgJ     J.  A.  P. 
(3)Thoini,sHal!on.  J.  A.  B, 

(4)  Joh.j  Liibun.e.  J.-A.  B. 

(5)  William  WalsiiJgham.  J.  A.  B. 

(6)  Thomas  Abiuglon.  J.  A.  B. 
(7)LeLorddeHalltoun.  J.  A.  B. 

(8;  SireJohn  CopdduddeCopelanJC:   île  cnNor  hu..  berland,  J.  A.  B- 
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moult  d'autiesj  et  tant  que  la  ville  étoit  si  pleine 
que  on  ne   sa  voit  où  loger. 

Quand  les  trois  comtes  d'Ecosse  dessusnommés, 
qui  capitaines  et  meneurs  étoient  de  tous  les  autres, 
eurent  fait  leur  emprise  en  l'évêché  de  Durham  el 
moult  tempêté  le  pajs,  ils  s'en  retournèrent  devant 
le  Neut-cl)âlel,si  comme  ordonné  l'avoient,  et  là 
s'arrêtèrent  et  furent  deux  jours  par  devant;  et  tou- 
jours, la  greigneur  (majeure)  partie  du  jour,  y  avoit 
escarmouches.  Là  étoient  les  enfants  du  comte  de 
Worthumberland,  deux  jeunes  chevaliers  de  bonne 
volonté  qui  toujours  étoient  des  premiers  à  l'cscar- 
mouclie  aux  barrières.  Là  y  avoit  lancé  et  féru,  es- 
carmouche et  fait  maintes  appertises  d'armes;  et  là 
main  à  main , devant  les  barrières  et  les  bailles  (por- 
tes), entre  deux  se  combattirent  une  fois  moult 
longuement  ensemble  le  comte  de  Douglas  el  mes- 
sire  Henry  de  Pcrcy.  Et  par  appertise  d'armes  le 
comte  de  Douglas  conquit  le  pennon  à  messire 
Henry  de  Percy  dont  il  fut  moult  courroucé;  aussi 
furent  tous  lesAnglois;  et  là  dit  le  comte  de  Douglas 
à  messire  Henry:  «  Henry,  Henrj^  j'en  rapporterai 
tant  de  voire  parure  en  Ecosse,  et  les  mettrai  sus 
mon  cbâlel  deDasquest(Dalkeith),auplusliaut,par- 
quoi  on  les  verra  de  plus  loin.  »  —  «  Par  dieu, comte 
de  Douglas, répondit  messire  Henry,  vous  ne  les  vui- 
derez  jà  hors  de  Northombrelande; soyez  de  ce  tout 
assuré.  Vous  ne  vous  en  avez  que  faire  de  vanter.  » 

Donc  dit  le  comte  de  Douglas  :  «  Or,  venez  donc- 
ques  requerre  anuit  fce  soir)  à  mon  logis  votre 
pennon,  car  je  le  mettrai  devant  ma  loge,  et  verrai 
si  vous  l'en  viendrez  oter  » 
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A  cette  heure  il  étoittard.  Si  cessa  l'escarmouche: 
iet  se  retrairent  (retirèrent)  les  Ecossois  à  leurs 
logis  et  se  désarmèrent  et  aisèrent  de  ce  que  ils 
eurent.  Us  avoient  assez  de  quoi,  et  par  spécial  de 
chairs  tant  que  ils  vouloient.  Et  firent  cette  nuit 
bon  guet,  car  ils  cuidcrent  (crûrent)  bien  être  ré-^ 
veillés  pour  les  paroles  qui  dessus  avoient  été  dites; 
mais  non  furent,  car  messire  Henry  ne  le  trouva 
pas  en  son  conseil. 

A  lendemain  les  Ecossois  se  délogèrent  de  devant 
le  Neuf-châtel  et  se  mirent  au  retour  devers  leur 
pajs  et  vinrent  à  un  châlel  et  une  ville  qui  s'ap- 
pelle Pontlan  ^'^  dont  messire  Aymon  Alphel  ^"^  est 
sire  jet  étoit  un  bon  clievalier  de  Northumberland. 
Ils  s'arrêtèrent  là,  car  ils  y  vinrent  à  heure  de 
prime:  et  entendirent  que  le  chevalier  étoit  en  son 
châtel.  Adoncse  ordonnèrent-ils  pour  assaillir  lechâ- 
tel  et  si  y  livrèrent  très  grand  assaut  j  et  firent  tant 
par  force  d'armes  que  ils  le  conquirent  et  le  cheva- 
lier dedans.  Si  furent  la  ville  et  le  châtel  tout  ars> 
et  puis  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  jusques  en  la 
ville  et  le  châtel  d'Oclebourg^^',à  huit  lieues  Angloi- 
ses  du  Neuf-châtel,  et  là  s'arrêtèrent  et  logèrent,  et 
n'y  firent  ce  jour  point  d'assaut.  Mais  à  lendemain. 


(i)  Pontland  village  sur  la  Blythe  à  euviroa  cinq  milles  de  Newcas- 
tle.  J.  A.  B. 

(2)  Raymond  de  Laval.  J.  A.  B. 

(3)  Otterbourn  situé  dans  la  proviuca  d'Elsdon  ,  Comté  de  Northum- 
berland. Le  château  actuel  d'Otttrbourn  est  bâti  sur  les  fondements  de 
l'ancien  château  que  Douglas  ass'égcoit  su  moment  où  il  fut  attaqué  par 
Percy,  Le  champ  de  bataille  est  encore  appelé  Rattle  cross  parcequ'ou 
avQit  é!'Té  une  croix  k  la  phre  où  était  tombé   Douglas.  J.A.  B. 
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à  heure  de  prime,  ils  sonnèrenlleurs  buisines  (clai- 
rons) et  s'appareillèrent  tons  pour  le  assaillir,  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  cliâtel,  lequel  est  fort 
assez,  car  il  sied  en  marécage.  Si  y  livrèrent  ce  jour 
assaut  assez  et  tant  que  ils  furent  tous  lassés^  mais 
rien  n'y  firent,  et  sonnèrent  la  retraite.  Quand  ils 
furent  venus  en  leurs  logis,  les  seigneurs  se  trai- 
rent (rendirent)  ensemble  en  conseil  j  pour  savoir 
quel  chose  ils  feroient.  Et  étoient  la  greigneur 
(majeure)  partie  d'accord  que  à  lendemain  ils  se 
délogeroicnt  de  là  sans  point  assaillir  etselrairoient 
(rendroienl)  tout  bellement  devers  Carlion(Carlisle) 
à  (avec)Ieurs  gens;Mais  lecomtede  Douglas  rompit 
ce  conseil  et  dit  :  «  An  dépit  de  messire  Henry  de 
Percy  qui  dit  devant  hier  que  il  me  cliallengeroit 
(dispuleroit)son  pennon  que  je  conquis,  et  par]>eau 
fait  d'armes,  à  la  porte  du  cliâtel  j  nous  ne  nous  par- 
tirons point  de  cy  dedans  deux  ou  trois  jours,  et 
ferons  assaillir  le  châlel  d'Octebourch  ^'- ;  il  est  bien 
prenable.  Si  aurons  double  lionneurj  et  verrai  si  là 
en  dedans  il  viendra  requerie  son  pennon.  Si  il  y 
vient,  il  sera  défendu.  » 

A  la  parole  du  comte  de  DougJas  s'accordèrent 
tous  les  autres,  tant  pour  leur  honneur  que  pour 
l'amour  de  lui,  car  c'étoit  le  plus  grand  de  toute 
leur  roule  (troupe). Et  se  logèrent  bien  et  à  paix,  car 
nul  ne  leur  devéoit  (empéchoit)^  et  firent  grand' foi- 
son de  logis  d'arbres  et  de  feuilles,  et  se  fortifièrent, 
et  enclouyrent  (enfermèrent)  sagement  d'uns  marc- 

(i)  Ollerbourn.  J.  A.  H. 
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cages  très  grands  qui  là  sontj  et  à  l'entrée  de  ces 
marécages,  le  chemin  de  JNeiif-cliâtel,  ils  logèrent 
leurs  varlets  et  leurs  fourrageursj  et  mirent  tout 
leur  bétail  dedans  ces  marécages^  et  puis  firent  ou- 
vrer(faire)  et  appareiller  grands  atournements  (pré- 
paratifs) d'assaut  pour  assaillir  à  lendemain.  Telle 
étoit  leur  intention. 

Or  vous  dirai  de  messire  Henry  de  Percy  et  de 
messire  Raoul  son  frère  quel  chose  ils  firent.  Moult 
leur  ennuyoit  grandement  et  tournoit  à  déplaisance 
ce  que  le  comte  de  Douglas  avoit  conquis  à  la  porte 
du  JNeuf-châtel  à  l'escarmouche  le  pennon  de  leurs 
armes.  Encore  avecques  tout  ce,  il  leur  touchoit 
pour  leur  honneur  trop  fort  les  paroles  que  mes- 
sire Henry  avoit  dites,  si  il  ne  les  poursuivoit  outre  j 
car  il  avoit  dit  au  comte  de  Douglas  que  point  n'em- 
porteroit  son  pennon  hors  d'Angleterre^  et  tout  ce 
avoit-il  au  soir  remontré  aux  chevaliers  et  écuyers 
de  INorthumberland  qui  avecques  lui  étoient  logés 
en  la  ville  de  Neuf-châtel.  Or  cuid oient  (croy oient) 
les  aucuns  que  le  comte  de  Douglas,  et  ceux  qui  à 
leurs  barrières  avoient  été,  ne  fut  que  l'avant-garde 
des  Ecossois  qui  là  fussent  venus  escarmoucher,  et 
que  leur  grand  ost  fut  demeuré  derrière.  Pourquoi, 
les  chevaliers  deNorthumberland  qui  le  plus  avoient 
usé  les  armes  et  qui  le  mieux  savoient  comment  on 
s'y  devoit  maintenir  et  déduire,  avoient  rabattu  l'o- 
pinion de  messire  Henry  de  Percy  à  leur  pouvoir 
en  disant  ainsi;  «Sire,  il  advient  souvent  en  armes 
moult  de  parçons  (chances).  Si  le  comte  de  Douglas 
a  conquis  votre  pennon, il  l'a  bien  acheté, car  il  l'est 
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venu  quérir  à  la  porte  et  a  été  bien  battu.  Une  autre 
fois  conquerrez-vous  sur  hii  autaut  ou  plus.  Nous 
le  vous  disons, pour  tant  (altenclu)que  vous  sçavez, 
et  nous  le  sçavons  aussi,  que  toute  la  puissance  d'E- 
cosse est  bors  dessus  les  cbamps.  Si  nous  jssons  (sor- 
tons) bors,  qui  ne  sommes  pas  assez  pour  eux  com- 
battre ni  forts  aussi, et  ont  fait  espoir(peut-être)cctte 
envaje (excursion) pour  nousatlraire  (attirer)  hors^ 
et  si  telle  puissance  comme  ils  sont,  j)lus  de  qua- 
rante mille,  et  qui  nous  désirent  à  trouver,  nous 
avoientà  leur  aise,  ils  nous  enclorroient  (enferme- 
roient)  et  feroient  de  nous  à  leur  volonté.  Encore 
vaut-il  trop  mieux  à  perdre  un  pennon  que  deux 
cents  ou  trois  cents  chevaliers  et  écujers  et  mettre 
notre  pays  en  aventure.  Car  si,  vous  et  nous  qui 
en  sommes  chefs,  avions  perdu  ,  le  demeurant 
(reste)  du  paj^s  ne  sauroient  ni  ne  pourroicnt  remé- 
dier. » 

Ces  paroles  avoient  refréné  messire  Henry  de 
Percy  et  son  frère,  car  ils  ne  vouloient  pas  issir 
(sortir)  hors  de  conseil^,  quand  autres  nouvelles  leur 
vinrent  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  avoient  pour- 
suivi les  Ecossois  et  lesquels  sa^oieut  tout  leur 
convenant  (arrangement)  et  le  chemin  lequel  ils 
avoient  ailé  et  où  ijs  étoient  arrêté. 
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CHAPITRE  CXVII. 


Comment  messire  Thomas  de  Percy  et  messire  Raoul 

SON  FRÈRE  ATOUT  (aVEc)  GRANDS  GENS  d'aRMES  ET  AR- 
CHERS ALLÈRE>T  APRES  LES  EsCOS  (EcOSSOIs)  POUR  RE- 
COKQUERRE  LEUR  PEKNON  QUE  LE  COMTE  DE  DoUGLAS 
AVOIT  CONQUIS  DEVANT  LE  NeUFCHATEL  SUR  TyNE  ET 
COMMENT  ILS  ASSAILLIRENT  LES  EsCOS  (EcOSSOls)  DE- 
VANT Octebourg(C:)tterbourr). 


Conté  fut  et  dit  à  messire  Henry  de  Percj  et  à 
messircRaoïil  son  frère, et  aux  autres  qui  là  éloient, 
par  chevaliers  et  écuyers,  droites  gens  d'armes  de 
IXorthombrelande  qui  poursuivi  avoientles  Ecossois 
depuis  que  ils  se  départirent  du  Neuf-eliâtel ,  et  dé- 
couvert tout  le  pays  à  l'environ  pour  mieux  averir 
(examiner)  leur  fait,  car  ils  ue  vouloient  infoimer 
les  seigneurs  que  de  véritéj  et  dirent  ainsi  les  recor- 
deurs  et  rapporteurs:  «  Yous,  messire  Henry,  et 
vous j  messire  Raoul,  vous  devez  sçavoir  que  nous 
avons  poursuivi  les  Ecossois  et  découvert  le  pays 
tout  à  l'environ.  Les  Ecossois  ont  été  à  Ponllan 
(Pontland)  et  ont  pris  eu  son  fort  messire  Aimons 
Aleph  ^'^  et  de  là  sont-ils  allés  devant  Octebourch 
(Olterbourn)  et  la  giront  (coucheront)  apuit  (ce 

(i)  Raimcnd  de  Laval.  J.  A..  B. 
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soir)j  nous  ne  savons  de  demain,  qar  à  ce  se  sont-ils 
ordonnés  pour  là  demeurer.  Et  vous  savons  bien  à 
dire  que  leur  grand  ost  n'est  pas  javecques  eux, 
car  en  toute  somme  ils  ne  sont  non  plus  de  trois 
mille  hommes.  » 

Quand  messire  Henry  de  Percj  entendit  ces  nou- 
velles, si  fut  moult  réjoui  et  dit:  «  Or,  aux  che- 
vaux^ aux  chevaux  !  car  foi  que  je  dois  à  Dieu  et  à 
monseigneur  mon  père,  je  vucil  (veux)  aller  querre 
mon  pennon^  et  seront  délogés  de  là  encore  anuit 
(ce  soir).  »  Chevaliers  et  écuyers  qui  ouïrent  ces 
nouvelles  ne  répondirent  point  du  non,  mais  se  ap- 
pareillèrent tantôt  tous  ceux  parmi  la  ville  duNeuf- 
cliâtel. 

Ce  propre  soir  devoit  venir  l'évêque  de  Durham 
afout  (avec)  grand  gent,caril  a  voit  entendis,  à  Dur- 
ham où  il  se  lenoit,que  les  Ecossois  s'étoient  arrêtés 
devant  le  Neuf-châtel  et  que  les  enfants  de  Percy, 
elles  harons  et  chevaliers  qui  là  étoient,  les  dé- 
voient combattre.  Donc  l'x3vêque,  pour  venir  à  la 
rescousse  (secours),  avoit  assemblé  toutes  manières 
de  gens  sur  le  plat  pays  et  s'en  venoit  au  ]Neuf- 
cliatel;  mais  messire  Henry  de  Percy  ne  le  volt 
(voulut)  pas  attendre  j  car  il  se  trouvoitbien  accom- 
pagné de  six  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers, 
et  bien  huit  mille  gens  de  pied.  Si  disoit  que  c'é- 
toient  gens  assez  pour  combattre  les  Ecossois,  qui 
n'étoienlpas  trois  cents  lances  ou  environ  et  deux 
rcille  homme  4'3utres  gens. 

Quand  ils  se  furent  tous  assemblés,  ils  5e  dénar- 
jli.rent  du  Neuf-châtel,  ainsi  comme  à  basse  rernon- 
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tée,et  se  mirent  aux  champs  en  bonne  ordonnance, 
et  prirent  le  chemin  tout  tel  que  les  Écossois  étoient 
allés  en  chevauchant  vers  Octebourch  (Otterbourn) 
à  sept  petites  lieues  de  là  et  beau  chemin  j  mais  ils 
ne  pouvoient  fort  aller  pour  les  gens  de  pied  qui  les 
s  ui  voient. 

Ainsi  que  les  Écossois  séoient  au  souper  et  que 
les  plusieurs  s'étoient  jà  couchés  pour  reposer,  car 
ils  avoient  travaillé  le  jour  à  l'assaiilir  le  châtel,  et 
se  vouloient  lever  matin  pour  assaillir  à  la  froidure, 
evvous  (voici)  venir  les  Anglois  sur  leurs  logis j  et 
cnidièrent  (crurent)  les  Anglois  des  leur  première 
venue, en  entianten  leur  logis, des  logis  des  varlets 
qui  étoient  à  l'entrée,  que  ce  fussent  les  maîtres.  Si 
commencèrent  les  Anglois  à  crier:  Percj!  Percj!  et 
à  entrer  en  ces  logis  lesquels  étoient  forts  assez. 
Vous  sçavez  que  en  tels  choses  grand  effroi  est  levé. 
Et  trop  bien  cliey  (arriva)  à  point  aux  Écossois  que 
les  Anglois  de  leur  première  venue  s'embattirent 
sur  les  varlets , car  quoique  ils  ne  leur  durassent  que 
un  petit,  si  furent  ces  Ecossois  tous  pourvus  et  avi- 
sés de  ce  fait,  et  virent  bien  et  sentirent  que  les  An- 
glois les  venoient  réveiller.  Adonc  envoyèrent  les 
seigneure  nue  quantité  de  leurs  gros  varlets  et  de 
leurs  gens  de  pied  où  l'escarmouche  étoit  pour  eux 
plus  ensonnier  (inquiéter) ,  et  entrementes  (cepen- 
dant) ils  s'ordonnèrent,  armèrent  et  appareillèrent 
et  mirent  ensemble,  chacun  sire  et  homme  d'ar- 
mes dessous  sa  bannière  et  son  pennon  de  leurs  ca- 
pitaines, et  les  comtes, ainsi  que  ils  dévoient  aller  et 
répoiidre,car,  des  trois  comtes  qui  là  étoient, chacun 
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avoitsa  charge.  En  faisant  cela  nuitapprochoit  fort, 
mais  il  fais  oit  assez  clair  caria  lune  luisoitj  et  si 
étoit  au  mois  d'août  et  faisoit,  bel  et  serj'  (clair)  et 
si  étoit  l'air  coi  (calme)  pur  et  net. 

En  cette  ordonnance  que  je  vous  dis  se  mirent 
les  Écossois,  et  quand  ils  se  furent  tous  recueillis  et 
mis  ensemble  sans  sonner  mot,  ils  se  départirent  de 
leurs  logis  et  ne  prirent  point  le  chemin  en  allant 
tout  droit  devant  eux  pour  venir  au  visage  des  An- 
glois^raais  côtoyèrent  les  marécages  et  unemontagne 
qui  là  étoit.  Et  trop  grand  avantage  leur  fit  ce,  au 
voir  (vrai)  dire,  que  tout  le  jour  ils  avoient  avisé  le 
lieu  oîi  ils  étoient  logésjet  givoient  les  plus  usés  d'ar- 
njes  entre  eux  devisé  et  dit  ainsi:  «  Si  les  Anglois 
nous  venoient  réveiller  sur  nos  logis  nous  ferions 
par  ce  parti,  et  par  tel  et  par  tel.  »  Et  ce  les  sauva  j 
car  c'est  trop  grand'cliose  de  gens  d'armes  à  qui  on 
cuert  (court)  sus  de  nuit  en  leurs  logis  ,  et  de 
jour  ils  ont  avisé  le  lieu  où  ils  sont  logés  et  dit  et 
devisé  entre  eux:  «  Par  tel  parti  les  pouvons  nons 
perdre  el  gagner.  » 

Quand  les  Anglois  furent  venus  sus  ces  varlels,  de 
première  venueils).eseurent  tantôt  rués  jus  j  maisen 
allant  dedans  les  logis,  toujours  trou  voient-ils  no  u_ 
velles  gens  qui  escarmouclioient  à  eux  et  les  enson- 
nioient  (inquiètoient).  Et  véez  ci  venir  Ecossois  tout 
autour,  si  comme  je  vous  ai  jà  dit,  et  à  un  faix  ils 
s'embatirent  sus  Jes  Anglois,  là  où  ils  ne  s'en  don- 
noient  garde,  el  écrièrent  tous  à  une  voix  leurs  cris 
quand  ils  furent  de-lez(pres)eux.  Les  Anglois  furent 
tout  émerveillés  de  celte  afî'aire,  et  se  res.sortiieiit 
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ensemble  ,  en  prenant  pas  et  ferme  {erre  et  en 
écriant  Percy  !  et  les  autres  Douglas  !  Là  commença 
la  bataille  felle  (dure)  et  cruelle,  et  le  poussis  des 
lances  dur  et  étrange,  el  en  y  eut  de  ce  premier  ren- 
contre des  abattus  d'une  part  et  d'autrej  et  pour  ce 
cjue  les  Anglois  étoieut  grand'foison  et  que  moult 
désiroient  leurs  ennemis  à  déconfir,  ils  s'arrêtèrent 
sur  leur  pas  en  poussant,  el  reculèrent  grandement, 
les  Écossois  qui  furent  sur  le  point  que  de  être  dé- 
confits. Le  comte  James  deDouglas  qui  étoit  jeune  et 
foi  t  et  de  grand  volonté  et  qui  moult  désiroit  à  avoir 
grâce  et  recommandation  d'armes,  el  bien  les  vouloit 
desservir(mériter),et  ne  ressoingnoit(craignoit)pas 
la  peine  et  le  péril,  fit  sa  bannière  passer  avant  en 
écriant:  Douglas!  Douglas!  Messire  Henry  de  Percy 
et  messire  Raoul  son  frère  qui  a  voient  gran  d'indi- 
gnation sus  le  comte, pourtant  (attendu)  que  il  avoit 
conquis  le  pennon  de  leur  armes  aux  barrières  du 
Neuf-cbâtel,  et  lui  vouloient  remontrer  si  ils  pou- 
voient,  s'adressèrent  cette  part  en  écriant  tout  haut; 
Percy  !  Percy  !  Là  se  trouvèrent  ces  deux  banne- 
rets  et  leurs  gens  et  là  eut  grand  appertises  d'armes. 
Et  vous  dis  que  les  Anglois  étoient  si  forts,  el  à  ce 
commencement  si  bien  se  combattirent,  que  ils  re- 
culèrent les  Écossois.  Et  là  furent  deux  chevaliers 
d'Ecosse  que  on  clamoit  (appeloit)  messire  Patrice 
de  Hexboine  ^'^  et  mes.sire  Patrice  son  fils  qui  trop 
vaillamment  s'acquitèrent;  et  étoient  de-lez(près)  la 
bannière  du  comte  de  Douglas  et  de  sa  charge^  et 

(i] Patrick  de   Relbmn, 
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là  firent  merveilles  d'armes j  et  eut  été  conquise  sans 
faute  si  ils  n'eussent  là  été.  ]M;ns  ils  la  défendirent 
si  vaillamment  au  poussis  et  au  donner  coups  et 
horions  g  aider  leurs  gens  à  venir  à  la  rescousse 
(secours)  que  encore  ils  en  sont,  et  leurs  hoirs,  à  re- 
commander. 

Il  me  fut  dit  de  ceux  qui  proprement  furent  à  la 
bataille,  tant  des  Anglois  comme  des  François,  de 
chevaliers  et  d'écujers,  car  du  pajs  au  comte  de 
Foix  et  de  son  lignage  il  en  y  eut  avecques  les  An- 
glois deux  écuyers  vaillants  hommes,  et  lesquels  je 
trouvai  la  saison  ensuivant  que  la  bataille  fut  entre 
le  Neuf-châtel  et  Oclebourch  (Otterbourn)  àOrthez 
de-lcz  (près)  le  comte  de  Foix,  Jean  de  Châtel-neuf 
et  Jean  de  Cantiron  j  et  aussi  à  mon  retour  en  cette 
saison  en  Avignon,  je  trouvai  un  chevalier  et  deu^ 
écujers  d'Ecosse  del'hôlel  du  comte  de  Douglas  les- 
quels je  reconnus, et  ils  me  reçonnuientparles  vraies 
enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pays.  Car  de  ma 
jeunesse,  je,  auteur  de  cette  histoire,  je  chevauchai 
tout  partout  le  royaume  d'Ecosse,  et  fus  bien  quinze 
jours  en  l'hôtel  du  comte  Guillaume  de  Douglas, 
père  de  ce  comte  James  dont  je  parle  présentement, 
en  un  châtel,  à  cinq  lieues  de  Haradebourch(Edim- 
burgh),que  on  dit  au  pays  Dalqucst  (Dalkeith)j  et 
ce  comte  James,  je  l'avois  vu  jeune  fds  et  bel  damoi- 
sie|,et  une  sienne  sceur  queou  appeloil  Blanche^'^jsi 


(i)  Le  romto  William  Douglas  eut  deux  enfanfs  de  son  premier  ma- 
riasse avec  Marguerite  lille  du  comte  de  War;  James  q  u  succéda  à  son 
♦  itreet   Isabe'le  que  Froissait  appeUe  ici  Blanche.  J.  A,  B. 
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fus  informé  des  deux  parties,  et  tout  en  la  saison 
que  la  bataille  avoit  été;  et  bien  se  concordoient  les 
uns  et  les  autres;  mais  ils  me  dirent  que  ce  fut  une 
aussi  dure  besogne  et  aussi  bien  combattue  que 
nulle  batailleputoncques  être;  et  je  les  en  crois  bien, 
car  Anglois  d'un  côté  et  Écossois  d'autre  côté  sont 
très  bonnes  gens  d'armes,  et  quand  ils  se  trouvent 
ou  encontrent  en  parti  d'armes  c'est  sans  épargner, 
11  n'y  a  entre  eux  nul  ho  (arrêt).  Tant  que  lances, 
haches,  épées  ou  dagues,  et  haleine  peuvent  durer, 
ils  fièrent  et  frappent  l'un  sur  l'autre;  et  quand  ils 
se  sont  bien  battus  et  assez  combattus  et  que  l'une 
partie  obtient,  ils  se  glorifient  si  en  leurs  armes 
et  sont  si  réjouis  que  sus  les  champs,  ceux  qui  sont 
pris  et  fiancés  ils  sont  rançonnés;  et  savez  vous  com- 
ment? si  trèstôt  et  si  courtoisement  que  chacun  se 
contente  de  son  compagnon  et  que  au  département 
ils  disent  grand  merci.  Mais  en  combattant  et  en 
faisant  armes  l'un  sus  l'autre  il  n'y  a  point  de  jeu  ni 
d'épargne,  ainçois  (mais)  est  tout  acertes (sérieux); 
et  bien  le  montrèrent  là,  ainsi  que  je  vous  dirai 
avant  que  je  me  départe  de  la  besogne;  car  ce  ren- 
contre fut  aussi  bien  démené  au  droit  d'armes  que 
'nulle  chose  pût  oncques  être. 
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CHAPITRE  CXVIII. 


Comment  le  comte  James  de  Douglas  par  sa  vaillance 
remit  ses  gens  sus  qui  étoient  reculés  et  a  moitié 

DÉCONFITS  DES  AngLOIS,  ET  EN  CE  FAISANT  IL  CHÉT 
(tomba)  a  terre  navré  a  mort,  ET  COMMENT  IL  FIT 
REDRESSER     SA     BANNIÈRE     PAR     GauTIER     ET     JeAN     DK 

Saint  Clair  pour  rassembler  ses  gens. 

IVlouLT  étoient  prêts  et  entenlifs  et  de  bonne  vo- 
lonté chevaliers  et  écuyers  d'un  côté  et  d'autre  à 
faire  armes  et  eux  combattre  vaillamment  et  ardem- 
ment tant  que  lances  et  haches  leur  duroient.  Là 
n'avoit  couardise  point  de  lieujmais  hardement 
(audace)  rioit  en  place  des  belles  appertises  d'armes 
que  ces  jeunes  clievaliers  et  écuyers  faisoient.  Et 
étoient  si  joints  l'un  à  l'autre  et  si  attachés  que  trait 
d'archers  de  nul  côté  n'y  avoit  point  de  lieuj  car 
ils  étoient  si  près  assemblés  que  main  à  main  et  l'un 
dedans  l'autre; et  encore  ne  branloitnuUe  des  batail- 
les; mais  se  tenoit  ferme  et  fort  chacun  sus  son  pas. 
Là  montroient  bien  Ecossois  vaillance  et  hardement 
(audace),  et  à  parler  par  raison  que  ils  se  combat- 
toient  liement  et  de  grand  courage;  car  les  Anglois 
étoient  pour  ce  fait  trois  contre  un.  Je  ne  dis  pas 
que  les  Anglois  ne  s'acquittassent  loyalement,  car 
partout  où  ils  se  sont  trouvés,  de  grand  temps  atant 
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que  en  armes,  ils  ont  bien  fait  leur  devoir;  et  au- 
roient  trop  plus  cher  à  être  morts  ou  pris  sus  la  place 
quand  ils  sont  en  bataille  que  donc  que,  on  leur 
reprochât  fuite. 

Ainsi  que  je  vous  dis  que  la  bannière  de  Douglas 
et  la  bannière  de  Percy  s'étoient  enconlrées,et  gens 
d'armes  des  deux  parties  en\icux  l'un  sus  l'autre 
pour  avoir  l'honneur  de  la  journée,  à  ce  commen- 
cement les  Anglois  fui  ent  si  forts  que  ils  reboutè- 
rent bien  avant  leurs  ennemis.  Le  comte  James  de 
Douglas  qui  étoit  de  grand'  volonté  et  de  haute 
emprise  sentit  que  ses  gens  reculoient.  Adonc,  pour 
recouvrer  terre  et  pour  montrer  \aillance  de  cheva- 
lier, il  prit  une  hache  à  deux  mains  et  se  bouta 
dans  le  plus  dru,  et  fit  voyë  devant  lui,  et  ouvrit  la 
presse;  car  il  n'y  avoit  si  bien  armé  de  bassinet  ni  de 
j  latte  qui  nele  ressoingnassent  (redoutassent)  pour 
Ls  horions  que  il  donnoit  et  que  il  tapoit.  Et  tant 
alla  avant  sans  mesure^  ainsi  que  un  Hector  qui  tout 
scjul  cuidoit  (crojoit)  et  vouloit  vaincre  et  déconfire 
la  besogne,  qu'il  fut  rencontré  de  trois  lances  atta- 
chées et  arrêtées  en  venant  tout  d'un  coup  sur  lui, 
l'une  en  l'épaule,  l'autre  en  la  poitrine  sus  le  descen- 
dant au  vide  et  l'autre  en  la  cuisse.  Oiicques  il  ne  se 
pouvoit  détacher  ni  oter  de  ces  coups  que  il  ne  fût 
porté  à  terre  et  de  to-uteles  lances  navré  moult  vi- 
lainement. Depuis  que  il  fui  aterré  point  il  ne  se  re- 
leva. Aucuns  de  ses  chevaliers  et  écuyers  le  sui- 
voient,  et  non  pas  tous,  car  il  étoit  toute  nuit;  si 
ne  véoieul  que  de  l'air  et  dé  la  lune. 

Les  Anglois  srurent  bien  que  ils  i'avoieiit  porté 
à  terre,  mais  ils  ne  sça voient  qui,  car  si   ils  eussent 


(i388;  DE  JEAN  FROISSART.  Bgi 

sçii  que  ceeûtété  le  comte  de  Douglas, ils  se  fussent 
tant  réjouis  et  enorgueillis  que  la  besogne  eût  été 
leur.  Aussi  les  Ecossois  n'ensçavoient  rien  ni  ne  sçu- 
rent  jusques  en  la  fin  de  la  balaille^ear  si  ilsl'eussent 
sçu  ils  se  fussent  sans  recouvrer  (remède)  comme 
rendus  tout  désespérés  et  déconfits.  Et  vous  dirai 
comment  il  en  advint  à  ce  que  le  comte  de  Dou- 
glas fut  abattu  et  féru  d'une  lance  sus  le  coté  tout 
outre,  et  l'autre  tout  outre  la  cuisse.  Anglois  passè- 
rent outre  et  n'en  firent  compte  et  ne  cuidoient 
(croyoient)  avoir  mort  ni  abattu  que  un  homme 
d'armes,  car  d'autre  partie  comte  George  de  la 
Marche  et  de  Dombare  et  ses  gens  se  corabattoient 
très  vaillamment  et  donnoient  moult  à  faire  aux 
Anglois.  Et  étoient  arêtes  en  suivant  le  cri  de  Dou- 
glas sus  les  enfants  de  Percy,  et  là  tiroient,  et  bou- 
toient  et  frappoient.  D'autre  part  le  comte  Jean  de 
Mouret  (Moiay)  et  sa  bannière  et  ses  gens  se  com- 
battoient  vaillamment  et  ensonnioient  (harceloient) 
Angloissus  leur  encontre  et  leur  donnoient  moult 
à  faire  et  tant  que,  ils  ne  savoient  auquel  entendre. 
De  toutes  les  besognes,  batailles  et  rencontres  qvii 
ci-dessus  en  cette  histoire  dont  je  traite  et  ai  traité, 
grandes  etpetites,  cette  ici  dont  je  vousparle  présen- 
tement en  fut  Tune  des  plus  dures  et  des  mieux  com- 
battues sans  faintise  (faiblesse) ,  car  il  n'y  avoit  hom- 
me, chevalier  ni  écuyer,  qui  ne  s'aquittât  et  fesisl 
(fit)  son  devoir  et  tout  main  à  main.  Elle  est  aucques 
(aussi)  pareille  à  la  bataille  de  Coceriel  (Cocherel) 
car  aussi  elle  fut  moult  bien  combattue  et  longue- 
ment. 
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Les  enfants  au  comte  de  Northuraberland,  mes- 
sire  H«nryet  messire  Raoul  dePercyqui  étoient  les 
souverains  capitaines,  s'acquittoient  loyalement  de 
bien  combattre.  Et  auccjues  (aussi)  par  le  parti  que 
le  comte  de  Douglas  fut  débouté  et  atterré  en  prit 
et  chey  (arriva)  à  in essire  Raoul  de  Percjj  car  il  se 
bouta  si  avant  outre  ses  ennemis  que  il  fut  enclos  et 
navré  durement  et  rerais  à  la  grosse  baleine  et  pris, 
et  fiancé  d'un  cbevalierj  lequel  étoit  delà  cbarge 
et  de  l'hôtel  le  comte  de  Mouret  (Moray)  et  l'ap- 
pelloit-on  messire  Jean  Maksvel  ^'\  En  prctiant  et 
en  fiançant, le  chevalier  Écossois  demanda  à  messire 
Raoul  qui  il  étoit, car  il  étoit  si  nuit  que  point  ne  le 
connoissoit  j  et  messire  Raoul  étoit  si  outré  que  plus 
ne  pouvoit,  et  lui  couloit  le  sang  tout  aval  qui  l'af- 
foiblissoit.  Il  dit:  «  Je  suis  messire  Raoul  de  Percy.  » 
Adonc  dit  l'Écossois:  «  Messire  Raoul  ,  rescoux 
(secouru)  ou  non  rescoux  je  vous  fiance  mon  prison- 
nier. Je  suis  Maksvel  (Maxwell).  »__((Bien,  dit  mes- 
sire Raoul,  je  le  vueil  (veux);  mais  entendez  à  moi 
car  je  suis  trop  durement  navré;  et  mes  chausses  et 
mes  grèves  (bottes)  sont  jà  toutes  emplies  de  sang.  » 
A  CCS  mots  le  chevalier  Écossois  entend  de-lez 
(près)  lui  crier:  Mouret(Moray)au  comte!  et  voit  le 
comte  et  sa  bannière  droit  de-lez  (près)  lui.  Adonc 
lui  dit  messire  Jean  Maksvel  (Maxwell):  «  Monsei- 
gneur, tenez;  je  vous  baille  messire  Raoul  de  Percy 
pour  prisonnier;mais  faites  entendre  à  lui,  car  il  est 
durement  navré.  »  Le  comte  de  Mouret  (Moray)  de 

(i)  Sir  John  Maxwell.  J.  A.  B. 
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celte  parole  fut  raonlt  réjoui  et  dit:  «  Maks\e! 
(Maxwell)  tu  as  bien  gagné  tes  éperons.  »  Adonc  lit- 
il  ouvrii  ses  gens  et  leur  rechargea  raessire  Raoul 
de  Percyj  lesquels  le  bandèrent  etétanchierent  ses 
playes.  Et  toudis  (toujours)  duloit  et  se  tenoit  la 
bataille  forte  et  dure, ni  on  nesavoit  encore  les  quels 
en  auroient  le  meilleur  j  car  je  vous  dis  que  il  y  eut 
là  plusieurs  prises  et  rescousses  faites  qui  toutes 
ne  vinrent  pas  à  connoissance^ 

Or  reprendrai  la  patole  oii  je  la  laissai  ^  au  jeune 
comte  James  de  Douglas  qui  cette  nuit  là  fit 
gand'foison  d'armeS.  Quand  il  fut  abattu,  la  presse 
fut  grande  à  l'en  viron  de  luis  Une  se  put  relever,  car 
il  étoit  féru  au  corps  d'une  lance  à  mort.  Ses  gens  le 
suivoient  du  plus  près  que  ils  pouvoient;  et  vinrent 
sur  lui  messire  Jacques  de  Lindesée(Liridsaj),  un 
sien  cousin,  et  messire  Jean  et  messire  Gautier  de 
Saint-Clar  (Clair),  et  autres  clievaliers  et  écujersj 
et  trouvèrent  de-lez  Tprcs)  lui,  un  moult  gentil  che- 
valier qui  toujours  l'avoit  suivi  de  près,  et  un  sien 
chapelain  quin'étoit  pas  comme  prêtre,  mais  comme 
vaillant  homme  d^armeSj  car  toute  la  nuit,  au  plus 
fort  delà  besogne,  il  l'avoit  poursuivi  atout  (avec) 
une  hache  en  sa  main  j  et  encore,  comme  vaillant 
homme,  autour  du  comte  il  escarmouchoit  et  rebou- 
toit  etfiiisoit  reculer  Anglois  pour  les  coups  d'une 
hache  dont  il  ruoit  et  lançoit  roidement  sur  eux  j  et 
eu  cet  état  ils  le  trouvèrent, dont  ils  lui  sçurent  bon 
gré;  et  lui  tournèrent,  de  puis  à  grand' vaillance,  et 
en  fut,enl'an  même,  archidiacre  et  chanoine  d'A- 
bredane  (Aberdeen).  Le  prêtre,  je  le  vous  nomme- 
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rai  j  on  l'appelloit  messlre  Guillaumtî  de  Norber- 
\icU  ^".  Au  voir  (vrai)  dire  il  avoit  bien  corps  et 
taille  et  membres  et  grandeur  et  hardement  (au- 
dace) aussi  pour  tout  ce  faire,  et  toutefois  il  fut  là 
navré  moult  durement. 

Quand  ces  chevaliers  furent  venus  de-lez(près)  le 
comte  ils  le  trouvèrent  en  bien  petit  point,  et  aussi 
un  sien  chevalier  que  je  vous  dis  qui  toute  la  nuit 
l'avoit  suivi,  messire  Robert  Hercq  (Hart)  lequel 
avoit  cinq  plaies, que  de  lances  que  de  autres  armu- 
res, et  gisoit  de-lez  (près)  le  comte.  Messire  Jean  de 
Saint-Clar  demanda  au  comte:  «  Cousin, comment 
vous  va?  » — (c Petitement,  dit  le  comte,  loué  en  soit 
Dieu!  On  a  de  mes  ancesseurs  (ancêtres)  peu 
trouvé  quisoient  morts  en  chambre  ni  sus  lit.  Je  vous 
dis,  pensez  de  moi  venger,  car  je  me  compte  pour 
mortj  me  le  cœur  défault  trop  souvent.  Gautier,  et 
vous  Jean  de  Saint-Clair ,  red  ressez  ma  bannière ,  »  car 
voirement  (vraiment)  étoit  elle  à  terre  et  mort  un 
écuyer  vaillant  homme  qui  la  portoit,  David  Cel- 
leime'^'',et  ne  voulsit  (voulut)  être  chevalier  cette 
journée,  car  le  comte  le  vouloit  faire  pour  tant  (at- 
tendu) que  en  toutes  places  il  avoit  été  le  outre 
passé  des  bon  écu_yers,  «  et  criez  Douglas! et  ne  dites 
à  ami  ni  à  ennemi  que  nous  ayons  que  je  sois  au 
parti  où  je  suis.  Car  nos  ennemis,  si  ils  le  savoient, 
s'en  reconforteroient ,  et  nos  amis  s'en  déconfi- 
roient.  » 


(i)  William  de  North-Berwick.  J,  A.  B. 
(i)  Peut-être    David  CainpbelJ.  J.  A.  B. 
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Les  deux  frères  de  Saint  Clar  et  messire  Jacques 
de  LinJesce  (Lindsaj)  firent  ce  (jue  il  ordonna  j  et 
fut  la  bannière  rele\éejet  écrièrent  Douglas!  et  pour 
ce  que  ils  éloient  si  avant,  leurs  gens  qui  éloient 
derrière  et  qui  ouïrent  crier  moult  haut  Douglas! 
DoUglas!  pour  venir  cette  part  se  mirenten  un  mont 
tous  ensemblej  et  commencèrent,  ceux  qui  lances 
a\  oient,  à  bouler  et  à  pousser  de  telle  \ertu  que  ils 
reculèrent  très  vaillamment  de  cette  erapainte  (atta- 
que) les  Anglois  ;  et  en  y  eut  de  renversés  beaucoup 
et  portés  à  terre.  Les  Écossois  qui  suivoientles  pre- 
miers qui  faisoient  voje  se  portèrent  si  vaillamment 
en  combattant  en  poussant  et  en  lançant  que  ils  por- 
tèrent et  reculèrent  les  Anglois  moult  avant,  et  ou- 
tre, le  comte  de  Douglas  qui  jà  étoit  dévié(mort)5et 
vinrent  à  sa  bannière  que  messire  Jean  de  Saint 
Clar  tenoil,et  étoit  environné  et  appuyé  de  bons  che- 
valiers et  écuyers  d'Ecossej  et  encore  le  fut-il  plus 
quand  la  grosse  route  (troupe)  vint  et  eut  la  force  de 
reculer  les  Anglois^  et  toujours  crioientà  hante  voix, 
Douglas!  Là  vinrent  le  comte  de  Mouret  (Moraj) 
et  sa  bannière  bien  accompagnés  de  bonnes  gens, et 
le  comte  de  la  Marche  etdeDombarebien  accompa- 
gné aussi  j  et  étoient  ainsi  que  comme  tous  rafraî- 
chis, quand  ils  virent  les  Anglois  reculer  et  ils  se 
trouvèrent  tous  ensemble.  Si  se  renou\ela  la  ba- 
taille jet  boutoient  et  poussoient  des  lances,  et  frap- 
poient  des  haches  sus  ces  bassinets  qui  étoient  durs 
et  forts. 


396  LES  CHRONIQUES 


(i388) 


CHAPITRE  GXIX. 

Comment  les  Ecossois  GAGNÈREMt  l\  bataille  contre 
LES  Anglois  devant  Octebourch  (Otterbourn)  et 
V  furent  pris  messire  Henry  de  Percy  et  messire 
Raoul  son  frère,  et  comment  un  écuyer  d'Angle- 
terre appelé  Thomas  Waltem  (Waltham)  ne    se 

VOULT  (VOULUT)  RENDRE^  AU  SSI  NE  FIT  UN  ÉCUYER  d'E- 
COSSE  ET  MOURURENTj  ET  COMMENT  l'ÉVÊqUE  DE  DuR- 
HAM  ET  SES  GENS  SE  DÉROUTÈRENT  ET  DÉCONFIRENT 
DEUX  MÊMES. 


Au  voir  (vrai)  dire  et  à  parler  par  raison,  les  Anglois 
étoient  plus  foulés  et  travaillés  que  ne  furent  les 
Ecossois;  car  ils  étoient  ce  jourvenus  jusques  à  là  du 
Neuf-châtel-sur-Tjne,oii  bien  y  a  six  lieues  Angloi- 
ses, chaudement  et  légèrement  pour  trou  ver  les  Ecos- 
sois, ainsi  que  ils  firent;  dont  les  plusieurs, pour  le 
travail  du  chemin , quoique  la  volontéy  fut  bonne  et 
grande,  et  raffcction,  étoient  hors  de  leur  haleine; 
et  les  Ecossois  étoient  frais  et  nouveaux  et  bien  repo- 
sés; et  tout  ce  leur  valut  grandement;  et  bien  le 
montrèrent  au  plus  fort  de  la  besogne;  car  sus  cette 
derraine  (dernière) empainte  (attaque),  si  comme  ci- 
dessus  est  contenu ,  ils  reculèrent  les  Anglois  telle- 
ment que  depuis  ils  ne  purent  retourner  sus  leur 
premier  pas  et  passèrent  les  batailles  tout  outre  le 
comte  de  Douglas  qui  là  étoit  attei  ré. 

En  ce  dur  rencontre  chey  (tomba)  en  la  main 
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du   seigneur  de  Montgombre  ^'\  un  moult  vail- 
lant chevalier  d'Ecosse,  messire  Henry  de  Percy  j  et 
se  combattirent  ensemble  moult  vaillamment  sans 
empêchement  de  nul  autre,  car  il  n'y   avoit  clie- 
valier  ni  écuyer  de  l'une  partie  ni  de  l'autre  qui 
ne  fût  ensonnié   (  embarrassé  )  de    chacun  com- 
battre à  son  pareil.  Là  fut  mené  tellement   par 
armes  messire  Henry  de  Percj»^  que  le  sire  de  Mont- 
gombre   (Montegommery)    le  prit    et    fiança.    Là 
NÎssiez    vous  chevaUeis  et  écuyers  messire  Marc 
Adremon^*\  messire  Thomas  Aversequin'^^^ messire 
(iuillaume,messire  Jacques,  et  messire  Alexandre  de 
Lindesée  (Lindsay),  le  seigneur  de  Seton  ^^^  le  sei- 
gneur de  Yenton  ^^\  messire  Jean  de  Sandelans  ^^\ 
messire Patrise  de  Dumbare,  messire  Jean  et  messire 
Gautier  de  Saint   Clar,  messire  Patrise  de  Herp- 
bourne  ^'^  et  ses  deux  fds  messire  Patrise  et  messire 
Mille,  le  seigneur  de  Montgombre  ^^\  messire  Jean 
Masquel^^-,  messire  Adam  de  Gladinnin^'"-,  messire 
Guillaume  de  Rodnem ^"\messirc  Guillaume  Stuart, 
messire  Jean  de  Halibreton  ^'"^  messire  Jean  Ali- 

(i)  Montgommery.  J.  A.  B. 

(2)Sir  Mïilcoliu   Drummond  qui   3   ans  avant  la  bataille  avoit  reçu 
4oo  livres  sur  l'argent  apporté  par  Jean  de  Menue.  J.  A.  B, 

(3)  SirThimasErsk;r,e,  aufêlrede  la  famille  de  Mar.  J.  A.  B. 

(4)  William  cr^ë  lord  Seton  par  Robert  3.  J.  A.  B. 

(5)  William  de  Abernetby  Lord  de   Saltun   coinlé   de  East    Lotiiiao 

(6)  Sandel^indv  J.  4-  B, 

(7)  Sir  Patrik  Hepburn  Lord  d'Haie^.  J.  A,  B. 

(8)  Montgommery.  J,  A^  B, 

(9)  Maxwell.  J.  A.  P, 

(ijo)  Adam  Gleudiuaniag.  J.  A.  R. 

(ii)Peut  être  William   j^utlieiorl  ou  Rolbwen.  J.  A.  B. 

(^2)  §ir  John  Hîfl  .^.tf l&a.J^Ar,I,et.oi.  J.  A.  B, 
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diel  ^'\  messire  Robert  Landie^'\  messire  Alexan- 
dre de  Ramsaj,  messire  Alexandre  Fresiel  ^^> ,  mes- 
sire Jean  Eraouston  ^^\  messire  Guillaume  War- 
laii  ^^\  David  Flimin  ^^\  Robert  Colonne  ^'^  et  ses 
deux  fils  Jean  et  Robert  qui  furent  là  chevaliers,  et 
bien  cent  chevaliers  et  épuyers  et  autres  que  je  ne 
puis  pas  tous  nommer  j  mais  il  n'en  j  avoit  un  qui 
n'entendit  vaillamment  à  la  besogne. 

Du  côté  des  Anglois  aussi  se  combattirent  vail- 
lamment ,  et  se  combattoient  depuis  et  en  de 
vaut  la  prise  des  seigneurs  de  Percy,  messire 
Raoul  de  Lomble  ^^'  ,  messire  Mathieu  Rade- 
men,  messire  Robert  Aveugle  ^^^,  messire  Thomas 
Graa  ^"",  messire  Thomas  He'.ton  ^"^,  messire  Jean 
deFelton,  messire  Jean  de  Liebon  ^"\  messire  Guil- 
laume Walsinchon^'^',  messire  Thoma^^Aubrecon^'*-, 
Je  baron  de  Helton  ^'^^, messire  JeanColpedich  ^'^',16 


(i)  John   Lauder.  J.  A.  B. 

(2)  Sir  Robert  Lundie.  J.  A.  B. 

(3)  Fraser.  J.  A.  B, 

(4)  Sir  John  Edmondslone.  J.  A.  B. 

(5)  W.lliam  Wardhaw.  J.  A.  B. 

(6)  David  Fleming.  J.  A.R 

(7)  Peut  être  Robert  Campbell.  J.  A.  B. 

(8)  Ralph  de  Lan-Lj.  J.  A.  B. 
(9^  Robert  of  Ogle.  J.  A.  B. 

(10)  Thomas  Graham.  J.  A.  B. 

(11)  Lord  Haltou.  J    A.  B. 

(12)  JohnLilburn.  J.  A.  B. 

(i3)  William  Walsingham.  J.  A.  B. 
(i4)  Thomas  Abiugton.  J.  A.  B. 
(i5)LordHalt.oun.  J.  A-  B. 
fi6)  Sir  John  Copeland,  J.  A.  B. 
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sénéchal  d'York,  et  plusieurs  antres  j  et  tout  à  pied 
que  vous  l'entendez. 

Là  fut  la  bataille  dure  cl  forte, etbien  corabaltuc; 
mais  ainsi  que  les  fortunes  tournent,  quoique  les 
Anglois  fussent  le  plus  et  tous  vaillants  gens  et  bien 
usés  d'armes, et  que  ils  assaillent  leurs  ennemis  vail- 
lamment,et  les  reenlèrent  et  reboutèrent  de  première 
venue  moult  avant,  lesÉcossois  obtinrent  la  place  jet 
furent  tous  prisées  chevaliers  dessus  nommés,  et 
encore  plus  de  cent  autres, exceptéMatlueuRadmen 
capitaine  de  Berwick.  Cil  (celui-ci),  quand  il  vit  la 
déconfiture  et  que  leurs  gens  s'ouvroient  et  fuyoient 
devant  les  Ecossois  de  tous  lez  (cotés),  et  chevaliers 
et  écuyers  se  rendoierit,et  Ecossois  les  £iançoient,il 
monta  à  cheval  et  s'en  partit  quand  jlvitbien  '^'^que 
nul  recouvrier  (remède)  y  a  voit  et  que  leurs  gens  se 
l'endojent  de  tout  côtés.  Enuis  (avec  peine)  le  fitj 
mais  tout  considéré  il  ne  pouvoit  pas  tout  seul  re- 
couvrer la  bataille.  Si  prit  le  chemin  pour  retourner 
v  ers  1  e  ]Ne  u  f-c  h  a  tel  -s  u  r-Tj?  n  e. 

Ainsi  se  deffoiicoieut  aucuns  Anglois  qui  l'avi?  et 
le  loisir  en  avoient,  et  se  sauvèrent,  car  en  armes 
avennen^:  moult  de  choses.  Et  sachez  que  cette  ba- 
taille fui  duremeutbien  combattue  et  vaillamment 
maintenue  ;  et  fut  pour  les  Anglois  moult  infor- 
tunée, car  ils  étoient  troisfois  plu^  de  gens  que  les 
Ecossois  j  mais  ce  que  d'Ecossois,  il  y  avoit,  c'étoit 
toute  la  {leurdeleu.r  royaum.e.;elbien  le  montrèrent, 


(i)  Ici  commence  surtout  1»  grande  différencpc  ilrele;  amrieustextej 
elle  nouveau.  J.  A-  H- 
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car  ils  avoient  plus  cher  à  mourir  que  reculer  par 
défaut  de  courage  uu  arpent  de  terre;  et  sachez  que 
Anglois  etEcossois  quand  il  se  trouvent  en  bataille 
ensemble  sont  dures  gens  et  de  longue  haleine,  et 
point  ne  s'épargnent^mais  s'entendent  de  eux  mettre 
à  outrance.  Ils  ne  ressemblent  pas  les  Allemands  qui 
font  une  empeinte(attaque),et  quand  ils  voientqu'ils 
ne  peuvent  vaincre  et  entrer  en  leurs  ennemis  ils  s'en 
retournent  toutà  uu  fait ;nennil Anglois  et  Écossois, 
mais  ils  sont  d'une  autre  opinion; car  en  combattant 
ils  s'arrêtent  sur  le  pas  et  là  fièrent  et  frappent  de 
haches  oii  d'autres  armures  sans  eux  ébahir  tant  que 
baleine  leur  dure.  Et  qnand  par  armes  ils  se  rendent 
l'un  à  l'autre,ils  font  bonne  compagnie  sans  eux  trop 
travailler  de  leur  finance, mais  sont  très  courtoisl'uu 
à  l'autre, ce  que  Allemands  ne  sont  pasj  car  mieux 
vaudroit  un  gentil  homme  être  pris  des  mécréants, 
tous  payens  ou  Sarrasins  ,  que  des  Allemands  ; 
car  Allemands  contraignent  les  gentils  hommes  en 
double  prison  de  ceps  de  fer,  de  bois,  de  grésil- 
lons et  de  toutes  autres  prisons  hors  de  mesure  et 
raison,  dont  ils  meshaignent  (maltraitent)  et  affai- 
blissent les  membres  d'un  homme  pour  être  de  plus 
g!  and'finance;  au  voir  (vrai)  dire  en  moultdechoses 
Allemands  sont  gens  hors  de  rieulle(ièg]e)  de  raison 
et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  conversent  avec 
eux  ni  qu'on  les  souffre  à  ariiier  avec  eux,  comme 
François  et  Anglois  qui  font  courtoisie,  ainsi  qu'ils 
ont  toujours  fait,  ni  les  autres  ne  le  feroient  ni  le 
voudroient  faire. 

Au  retourner  au  droit  procès  de  mon  propos,  ce 


'■^ 
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jour  il  y  eut  moult  crucusc  (cruelle)  bataille  entre 
les  Anglois  et  les  Écossois,car  ils  étoientgcns  d'une 
part  etd'autre  de  grand'  volonté.  Les  Anglois  étoient 
moult  vergogneux  (honteux)  de  ce  que  avis  leur 
étoit  que  les  Écossois  n'étoient  qu'une  poignée  de 
gens  au  regard  d'eux  et  si  ne  pouvoient  avoir  vic- 
toire sur  eux;  et  ils  étoient  toute  fleur  de  chevalerie 
et  d'écuyerie  du  comté  de  JNorthumberland;  or  re- 
gardez donc  s'ils  vouloient  fuir;  m'aist  (aide)  Dieu, 
nennil,  tant  que  amender  le  pussent. 

Sus  le  point  delà  déconfiture,  et  entrementes 
(pendant)  que  on  fiançoit  prisonniers  en  plusieurs 
lieux  et  encore  par  foules  et  par  troupeaux  on  se 
tomba ttoit,  ainsi  que  les  gentils-hommes  et  les  bons 
batailleurs  se  trouvoient^sur  le  point  que  j'ai  dit,  fut 
enclos  des  Écossois,  un  écuyer  Anglois  lequel  s'a p- 
peloit  Thomas  Walteni  (  Waltham)  et  étoit  de  l'hô- 
tel et  de  la  charge  du  seigneur  de  Percy,bel  homme 
et  vaillant  aux  armes  et  hardi  jet  bien  le  montra,  car 
ce  soir  et  la  nuit  ensuivant  il  fit  grand' foison  d'ar- 
mes,et  ne  se  daigna oucquesrendre  ni  fuirjet  me  fut 
dit  que  cette  affaire  il  avoit  prévu;  et  avoit  dit  ainsi , 
en  cet  an ,  sur  une  fête  de  seigneurs  et  de  dames  qui 
fut  en  JNorthumherland,  que  la  première  fois  que 
Anglois  et  Ecossois  se  rencontreroient  ensemble  par 
bataille,ilferoitsondevoird'armesets'acquitteroitsi 
loyalement  à  son  pouvoir  que  on  le  trouveroit  pour 
ce  jour  le  meilleur  conibattant  des  deux  parties,  ou 
il  demeureroit  en  la  peine.  Et  l'écuyer  étoit  bien 
taillé  de  ce  faire,  car  il  étoit  grand,  fort,  hardi  et 
entreprenant.  Et   fit  ce  Thomas   Wahham   ce  jour 
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grand' foison  de  belles  appertises  d'armes;  et  en  cora- 
ballant  dessous  la  bannière  du  comte  de  Mouret(Mo- 
lay)  d'Ecosse  il  fut  occis;  ni  point  ne  se  voulut  ren- 
dre, car  toujours  cuidoit  (crojoit)-.il  être  rescous 
(secouru).  Aucques  (aussi)  pareillement  du  coté  des 
Écossois  fut  occis  un  moult  vaillant  écujer,  cousin 
au  comte  de  Douglas  i|ui  s'appeloit  Simon  de  Gla- 
dinnin  ^'\  et  eut  grand' plainte  de  ceux  de  son  côté. 
Qui  bien  conçoit  et  considère  cette  bataille,  elle  fut 
moult  dure  et  moult  felle  (cruelle)  jusques  à  la  dé- 
confiture; mais  quand  Ecossois  virent  que  Anglois 
reculoient  et  perdoient  terre,  leur  courage  doubla 
en  double  force. Car  par  nature  et  droiture,  qui  voit 
ses  ennemis  fuir, il  se  rencourage  en  avis  et  en  bardi^ 
ment  (ardeur).  Et  toutefois,  les  Anglois  quand  ils 
venoient  sur  leur  outrance,  et  ils  se  vouloient  ren- 
dre, ils  trouvoient  les  Ecossois  moult  débonnaires; 
et  les  croy oient  légèrement  sur  leur  foi,  mais  au  fian- 
cer ilsleur  disoient  ainsi:  «Tous  êles  mon  prisonnier, 
rescous  (secouru)  ou  non  rescous.  »  Car  ils  ne  sa- 
voient  point  encore  quelle  chose  il  leurétoit  à  venir. 
Et  sachez  que  si  les  Ecossois  fussent  gens  assez  pour 
faire  chasse,  il  n'en  fut  retourné  des  Anglois  ni 
échappé  pied  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris, 
mais  pour  la  doute  de  ce  qu'ils  scntoient  grand' foi- 
son d' Anglois  sur  le  pays,  ils  se  tenoient  toujours 
ensemble  pour  être  plus  forts  et  pour  garder  leurs 
prisonniers;  et  si  messiie  Archebaut  (Archibeld) 
Douglas,  et  les   comtes  de  Fy  (Fif)>  de   Surlanci 

(j^Slmoa  ('Tleu(îiuiiii}g.  J.  A,  B. 
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(Sulheiland)  elles  autres  delà  grosse  route  (troupe) 
()ui  clievauchoient  vers  Carliou  (Carlisle)  eussent 
là  été,  ils  eussent  pris  révêque  c|e  Durliani  et  la  ville 
tic  INeut-châtel-sur-Tyne.  Je  vous  dirai  commeut  et 
par  (juelle  raison. 

Ce  propre  soir  dont  à  la  remontée  les  ciifants  de 
Percv  ctoient  partis  et  jssus  (sortis)  de  JNeul'-châ- 
tel  sur  Tyne,  si  comme  cy-dessus  est  contenu,  l'é- 
vêque  de  Durljam,  à  (avec)  tout  l'arrière  ban  de 
l'archevêché  et  de  la  sénéchaussée  d'York  et  de 
Diirham  et  des  frontières  de  Northumberland,étoit 
entré  en  la  ville  de  JNeuf-cliâtel  et  y  avoit  soupe. 
Entrementes  (pendant)  que  cet  évéque  étoit  à  table, 
imagination  lui  étoit  venue  devant  et  lui  étoit  avig 
qu'il  n'acquiltoit  pas  bien  son  honneur,  quand  il 
savoit  que  ses  gens  clievauchoient  et  étoient  allés  4 
rencontre  des  Ecossois  qui  au  matin  étoient  partis 
delà  et  avoient  aux  barrières  fait  escarmouche,  et  i[ 
se  tenoit  en  la  ville.  Quand  cette  imagination  lui  fut 
venue  et  il  eut  bien  parfaitement  pensé  à  la  déshon- 
neur qu'il  avoit  plus  grande  de  séjourner  en  la  ville 
que  de  chevaucher  ou  issir,  il  fit  soudainement  ôter 
la  table  et  enseller  les  chevaux,  et  demanda  son  ar- 
mure et  fit  sonner  les  trompettes  parmi  toute  la  ville. 
Tous  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  à  Neuf-châtel 
furent  émerveillés  quelle  chose  il  vouloit  faire  ni  où 
il  vouloit  aller,  car  il  étoit  toute  noire  nuit  et  tous 
étoient  désarmés  et  les  plusieurs  jà  couchés,  car 
le  jour  ils  s'étoient  travaillés  de  cheminer.  Neque- 
dent  (néanmoins)  au  son  des  trompettes  de  l'évê- 
que  qui  étoit  leur  chef  et  leur  conduiscur,  toutes 

■2G^ 
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gens  se  levèrent,  armèrent,  appareillèrent  à  pied  et 
à  cheval  et  s'en  vinrent  en  la  place  devant  l'hôtel  du 
dit  évêque  qui  jà  étoit  tout  près  et  ses  chevaux  en- 
sellés.  Quand  il  put  reconnoître  et  sentir  que  tous 
étoient  venus,  si  monta  à  cheval,  et  montèrent  aussi 
tous  les  autres,  et  issirent  (sortirent)  par  la  porte  de 
Berwickj  et  étoit  bien  huit  heures  en  la  nuit^  et  se 
trouvèrent  bien  sept  mille  hommes,  que  à  pied  que 
à  cheval.Quand  ils  furent  sur  les  champs,  tous  s'ar- 
rêtèrent pour  attendre  l'un  l'autre.  On  demanda  à 
l'évêque  quel  chemin  il  vouloit  tenir.  —  «  Celui 
qui  le  plutôt  nous  amènera  \  nos  gens.  » 

Là  n'y  avoit  aucun  qui  sût  ni  pût  savoir  où  leurs 
gens  étoientj  car  nul  n'étoit  retourné  de  la  ba- 
taille. Là  s'arretèrent-ils  par  les  champs  pour  savoir 
et  pour  imaginer  par  avis  s'ils  prendroient  le  che- 
min deBerwick  ou  de  Roseaudel(Rosendale)  ou  le 
chemin  des  montagnes^  et  en  étoient  entre  eux  en 
grand  eslrifF (débat).  Li  disoient  les  aucuns  l'un  à 
l'autre:  «C'est  grand  outrage  et  petit  sens  sera  de 
cheminer  à  cette  heure  quand  nous  ne  savons  pas 
oii  nous  allons^  et  cher  nous  pourroit  coûter  cette 
folie.  » 

Entreraentes  (cependant)  comme  ils  étoient  en  la 
position  qu'ils  cheminoient  ,  tout  resoingaument 
(avec  crainte)  car  ils  ne  savoient  au  voir  (vrai)  dire 
quel  chemin  ils  dévoient  tenir,  adonc  nouvelles 
leur  vinrent  des  fuyants  qui  étoient  tous  ébahis  et 
égarés,  ainsi  que  gens  sont  qui  se  départent  d'une 
besogne  décoifite;  et  churent  (tombèrent)  propre- 
ment en  l'avant  garde  de  l'évêque  laquelle    me.s-^ 
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sire  Jean  de  Say  un  moult  appert  et  sage  chevalier 
vernoit. 

Le  chevalier  qui  tout  devant  étoil  leur  demanda 
dont  ils  venoieut3  ils  répondirent;  «De  la  bataille.  » 
Donc  demanda  le  chevaher:  «Et  comment  va  de  la 
bataille?»  Ils  répondirent:  «Mal  et  laid;  nos  gens 
sont  tous  déconfits  et  mis  en  chasse 3  et  sont  pris  ou 
morts,  messire  Henrj  et  messire  Raoul  de  Percv. 
N'allez  plus  avant  car  voici  les  Ecossois  qui  vien- 
nent à  effort.»  Adonc  demanda  le  chevalier:  «Et 
les  Ecossois  sont  ils  grand'  foison  ?»  —  «  Ils  sont 
tant  de  gens,  répondirent  les  fuyants,  que  ils  nous 
ont  tous  rués  jus.  » 

Donc  s'arr»îta  messire  Jean  de  Saj  et  fit  arrêter 
tous  ceux  de  l'avant  garde.  Adonc  vint  l'évêque  de 
Durham  et  s'émerveilloit  pourquoi  on  s'arrêtoit.  Si 
chevaucha  et  demanda:  Aurons  nous  nulles  nou- 
velles?» Le  chevalier  vint  devers  lui  et  lui  dit: 
«Monseigneur,  ouil  :  »  —  «  Et  quelles,  dit-il,  tn 
nom  Dieu.  »  —  «Nos  gens  sont  déconfits  et  voici  les 
Ecossois  qui  viennent  si  comme  que  les  fuyants 
disent.»  Et  avoient  tous  tant  couru  qu'ils  étoieni 
rais  jusque  à  leur  grosse  haleine;  et  recordèrent  la 
déconfiture  ainsi  que  les  premiers  avoient  fait. 

Quand  les  gens  de  l'évêque  de  Durham  entendi- 
rent que  tous  rapportoient  pauvres  nouvelles,  si 
s'ébahirent  grandement  et  se  commencèrent  à  dé- 
confire de  eux  mêmes  et  à  dire  :  «  Où  irons  nous  ?  Il 
est  tout  nuit;  ni  nous  ne  savons  ou  nous  chéirons 
(tomberons).  Il  ne  peut  être  que  les  Ecossois  ne 
soient  grands  gensquand  ils  ont  rué  jus  les  nôtres.» 
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Bien  avoient  volonté  l'évêque  de  Durliam  et  ïnessiie 
Jean  de  Say  et  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient 
d'aller  si  avant  que  jusques  aux  Écossois  et  de  re- 
tourner les  fuyants j  mais  ceux  de  pied  étoieut  si 
décourages  que  ils  le  riefusoiént  j  et  disoient  que  iîs 
n'iroient  plus  avant,  et  que  si  on  vouloit  qu'ils  se 
combattissent  on  s^arrétât  là  eti  attendant  les  Écos- 
sois •  et  y  mettoienl  bonne  raison  en  disant  :  «  Nous 
sommes  encore  tous  lassés  et  tous  travaillés  delà 
journée  de  hier,  et  on  veut  que  de  pied  et  tout  de 
nuit  nous  cheminions  encore  cinq  ou  six  lieues 
Angloises.  Avant  que  nous  fussions  là,  nous  serions 
tous  confus  d'haleine  el  de  force.  »  Et  toutefois 
tous  généralement  ils  teuoient  cette  opinion.  Si  que, 
tout  considéré,  ils  retournèrent  devers  leNeuf-châtei 
tout  le  pas,  car  il  n'en  étoit  pas  loin,ety  rentrèrent 
à  trois  heures  après  mie-nuit  j  et  quand  on  sçut  en 
la  ville  que  leurs  gens  étoient  déconfits,  si  renou- 
velèrent leurs  guets,  et  renforcèrent  leur  garde 
aux  portés,  aux  tours  et  aux  mursj  et  proprement 
l'évcque  de  Diirham  étoit  à  la  porte  de  Berwick  et 
là  se  lenoit  pour  faire  sa  garde  et  pour  mieux  sa- 
voir des  nouvelles^  et  vous  dis  que  les  hommes  et 
les  femmes  de  ]Xeuf-cliâtel  étoient  moult  efîiayés, et 
encore  l'eussent-ils  plus  été,  si  l'évcque  de  Durham 
et  messire  Jean  de  Say  n'eussent  là  été. 

Les  aucuns  supposoient  et  imaginoient,  qui  savent 
que  c'est  d'armes  et  de  tels  avenues,  que  si  cil  (cet") 
évêquedcDurharaet  sa route(troupe)se fussent  traits 
(portés)  avant  sur  la  rescousse  (secours) j  ils  eussent 
porté  grand' dommage  aux  Ecossois,  car  ils  éloieut 
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tons  travaillés  et  lassés  de  conibatlre  et  de  chasser, 
mais  il  n'en  fut  rien  par  l'aventure  que  je  vous  ai 
dit,  dont  depuis  ils  en  furent  grandement  blâmés 
et  repris  des  barons  de  INorthumberland  et  des 
chevaliers  et  écnj'ers  qui  là  reçurent  grand  dom- 
magej  et  en  faisoient  exemple  ceux  qui  en  parloient 
comment  en  armes  sont  moult  d'aventures:  «Ne 
trouvons  mie  en  écrit  de  notre  guerre  d'Angleterre 
et  de  France^  du  temps  le  bon  roi  Edouard, en- 
Ireus  (pendant^  que  il  séoit  au  siège  devant  Calais 
et  que  ses  chevaliers  se  combattoient  pour  lui  en 
plusieurs  lieux  parmi  le  royaume  de  France  tant  en 
Gascogne  comme  en  Brctagncj  il  avint  en  ce  temps 
que  messire  Charles  de  Blois  qui  s'escripsoit  (appe- 
loit)  duc  de  Bretagne,  avoit  levé  le  siège  des  gens 
la  comtesse  de  Montfort  son  adversaire,  et  à  cette 
propre  heure  messire  Jean  de  Hartecelle  (Hartsel) 
un  chevalier  des  nôtres,  seulement  atout  (avec) 
cent  lances,  après  la  déconfiture  et  que  messire 
Charles  de  Blois  cuidoit  (crojoit)  avoir  eu  tout  ga- 
gné, le  chevalier  de  Hartecelle  (Harlesel)  s'en  vint 
aventurer  et  se  bouter  en  l'ost  de  messire  Charles  et 
le  déconfilf  et  fut  pris  la  plus  grand'partie  des  siens, 
et  rescous  tous  ceux  qui  pris  étoient.  Et  aussi  devant 
le  châtel  de  Sibuse  (Soubise  )  en  Saintonge  prit 
Yvain  de  Galles  le  captai  de  Buch,  et  le  rua  jus  et 
toutes  ses  gens;  lequel  capitaine  avoit  levé  le  siège 
de  Sibuse  (Soubise);  et  pris  messire  Regnault  de 
Pont  et  grand'  foison  de  chevaliers  et  d'ècuyers 
François,  Poitevins  et  Sainlongiers,  et  par  son  har- 
die emprise.  Ainsi   peut-ou  su [)posor  certainement 
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que  si  l'évêque  de  Duiham  fût  venu  chaudement 
sur  notre  déconfiture,  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens, 
il  uous  eut  recouvré.  » 

Et  tant  furent  ces  paroles  démenées  depuis  en 
Angleterre, que  il  en  eut  blâme  et  reprise  des  barons 
de  îSorlhumberland  qui  là  reçurent  grand  dom- 
mage, et  lui  fut  bien  dit  et  acertes  (sérieusement). 
Mais  il  s'échauiFa  en  diîiaut:  «Certainement,  quand 
je  me  partis  du  JNeuf-cbâtel  sur  Thin  (Tjne),  je 
iiesavois  nul  convenant  des  amis  ni  des  ennemis  j 
ni  savoir  je  ne  pouvois,  car  je  étois  venu  au  Neuf- 
rliâtel  sur  le  tard.  Et  toutefois,  pour  être  à  la  ba- 
taillcj  je  me  partis  et  fis  vider  tous  ceux  qui  étoient 
avec  moi,  et  fis  mon  plein  pouvoir  de  venir  jus- 
qaes  au  lieu  où  les  Ecossois  étoient;  mais  nos  gens, 
par  les  fuyants  qui  s'en  retournoient,  s'ébahirent 
tellement,  que  quand,  je  (moi)  et  messire  Jean  de 
Say  et  aucuns  chevaliers,  qui  là  étoient,  voulièmes 
(\  oulûmes)  aller  avant  et  venir  à  la  rescousse,  nous 
ne  trouvâmes  point  de-lès  (près)  nous, la  tierce  partie 
de  nos  gens;  et  par  spécial,  ceux  de  pied  disoient 
qu'ils  étoient  si  affoiblis  et  si  foulés  (las)  qu'ils  ne 
vouloient  aller  plus  avant.  Et  ainsi,  quand  je  en 
vis  le  convenant  (arrangement),  je  eus  conseil  que 
de  moi  retraire.»  Les  aucuns  tenoient  la  raison  et 
l'excusance  à  bonne,  et  les  autres  non.  Ainsi  vont 
les  choses^  ceux  qui  ont  eu  dommage  se  plaignent, 
et  ceux  qui  ont  fait  profit  à  quoi  que  ce  soit  jouis- 
sent. 

Les  Ecossois  disoient  ainsi .  «  Par  la  grâce  de 
Dieu   qui  nous    est  belle,   notre    besogne   se  porta 
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gi-andement  bien,  mais  (pourvu)  que  le  jeune  comte 
de  Douglas  notre  capitaine  nous  fût  demeuré  en 
vie.  j)  Et  les  autres  disoient  :  «  On  ne  peut  pas  avoir 
les  belles  matières  sans  grands  coûtages.  Espoir 
(peut-être)  s'il  fut  demeuré  en  vie,  la  chose  ne  fût 
pas  tournée  si  comme  elle  est  j  elle  fût  allée  par  un 
autre  parti.  «  Et  toutefois,  les  Ecossois  plaignoient 
moult  la  mort  du  gentil  comte;  et  au  voir  (vrai) 
dire,  elle  faisoit  moult  a  plaindre,  car  leur  pays 
en  étoit  moult  affoibli. 

Quand  ils  furent,  ainsi  que  tout,  retournés  de  la 
chasse,  messire  David  et  messire  Jean  de  Lindeséc 
(Lindsaj^)  demandèrent  leur  frère  messire  Jacques 
de  Lindesée,  mais  nul  n^en  savoit  à  dire  des  nouvel- 
les, dont  ils  étoient  tant  ébahis  et  émerveillés;  et  ne 
doutèrent  qu'il  ne  fût  ou  mort  ou  pris.  Or  vous 
dirai  que  il  avint  au  dit  chevalier  d'Ecosse. 


CHAPITRE  CXX. 

Comment  messire  Mathieu  tlEDMÂN  se  départit  de  la 

BATAILLE    POUR    s'eN    CUIDER  (cROIRE)  SAUVER ,    ET  COM- 
MENT MESSIRE  Jacques  de  Lindsay  fut  pris  de  l'évê- 

QUE     de    DurhAM   et     COMMENT  APRÈS  LA  BATAILLE  LES 

Ecossois  se  rassemblèrent  et  envoyèrent  chevau- 
cheurs  pour  découvrir  le  pays. 

Vous  savez,  comment  ici  dessus  est  contenu,  que 
messire  Mathieu   Redman  ,  capitaine  de  Berwick 
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étoil  monté  à  cheval  quand  il  vit  sa  déconfiture,  car 
lui  tout  seul  ne  le  pou  voit  pas  recouvrer.  A  son  dé- 
partement, messire  Jacques  de  Lindesée  (Lindsay) 
étoit  assez  près  de  luij  et  vit  comment  cil  (celui-ci) 
se  départoit.  Messire  Jacques,  qui  bien  étoit  monté 
sur  un  bon  coursier,  entra  en  chasse  après  luij  il  le 
suivit  de  moult  près,  la  lance  en  sa  main,  et  la 
hache  au  col.  Et  dura  cette  chasse  entre  eux  deux 
plus  de  trois  lieues  Angloises  ,  car  messire  Ma- 
thieu étoit  aussi  bien  monté  sur  bon  coursier;  et 
n'étoientque  eux  deux  sur  lecheminj  et  s'ils  trou- 
voient  nul  fu\  ant;  ils  n'en  faisoient  nul  compte, 
mais  les  passoient,  ou  ils  les  délournoient.  Une  fois 
ou  deux  messire  Jacijues  de  Lindesée  (Lindsay)  qui 
chassoit,et  pas  ne  savoit  qui,  fors  tant  qu'il  voyoit 
bien  que  cil  (celui-là)  étoit  chevalier,  lui  avoit  dit: 
«  Retournez-vous;  ce  n'est  pas  honneur  de  toujours 
fuir,  je  vous  assure  de  tout  homme  fors  de  moi;  et 
si  vous  me  pouvezdéconfire;  je  suis  messire  Jacques 
de  Lindesée  (Liiidsaj).  » 

Quand  messire  Mathieu  ouït  celte  parole,  il  s'ar- 
rêta sur  son  pas,  et  mit  sou  épée  devant  soi,  et 
montra  chère  et  semblant  de  vaillant  chevalier  et 
de  défense.  Messire  Jacques  Lindesée  (Lindsay)  le 
cuida  férir  de  sa  lance,  mais  il  faillit;  et  quand  il 
vit  que  il  avoit  failli  il  la  jeta  jus  et  se  prit  à  la 
hache,  dont  bien  se  sut  ensonnier  (servir),  et  l'An- 
glois  son  épée.  Là  commencèrent-ils  à  tournoyer 
ensemble  moult  longuemen  t.  En  ce  tournoiment, 
messire  Jacques  de  Lindesée  lui  demanda  en  son 
Icingage:  «  Chevalier,  (jui  ts-tu?  »  Il  répondit  :  «  Je 
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suis  Mathieu  Redman.  »  —  «  Voir  (bien),  dit-il,  puis 
que  nous  sommes  en  ce  partie  je  te  conquerrai 
oci  tu  me  conquerras.  » 

Lors  recommença  la  bataille  et  tout  à  cheval^  et 
n'avoit  l'un  autre  défense  d'armure  que  son  épée, 
et  l'autre  sa  hache. M essire Mathieu  perdit  son  épce, 
car  d'un  coup  de  retour  il  lui  vola  hors  delà  main. 
Parce  parti  fut  pris  et  conquis  l'Anglois,  mais  il 
dit  bien:  «  Lindesée  (Lindsaj^),  vous  me  ferez 
bonne  compagnie.  )i  —  «  Par  saint  George  répondit 
le  chevalier,  vous  dites  voir  (vrai).  Et  de  commen- 
cement ,  puisque  vous  êtes  mon  prisonnier,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  »_«  Je  veux,  dit  messire 
Mathieu  Redman ,  que  vous  nie  tassiez  grâce  de  re- 
tourner auNeuf-^châtel,et  dedans  le  jour  de  la  Saint 
Mifhel  je  serai  à  Dumbare,  ou  en  Haindebourch 
(Edinburgh)  ou  quelque  port  que  vous  voudrez  en 
Ecosse.  »  —  «  Je  le  veux,  dit  le  chevalier  d'Ecosse. 
Dedans  le  jour  que  mis  y  avez  vous  serez  à  Hainde- 
bourch (Edinburgh).  » 

A  ces  raots^ils  prirent  cohgé  l'un  de  l'autre.  Mes- 
sire Mathieu  Redman  s'en  retourna  vers  le  jNeuf- 
châtel,  et  chevaucha  tout  le  petit  pas,  pourtant  (at- 
tendu) que  son  cheval  étoit  moult  foulé. 

Or  vous  recorderai-je  une  merveilleuse  aventure 
qu'il  a\int  au  chevalier  d'Ecosse,  laquelle  ne  faitpas 
à  oublier,  cette  nuit,  par  incidence  de  fortune,  et 
ainsi  que  les  merveilles  aviennent  en  armes  et  en 
amours.  Messire  Jacques  de  Lindesée(Lindsaj)  put 
bien  dire:  «  Au  matin  je  cuidois  (croyois)  avoir  ga- 
gné, mais  j'ai  assezperdu  à  poursuivre  les  Anglois.-'^ 
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Je  vous  dirai  pourquoi.  Si  très  tôt,  comme  il  eut  pris 
congé  à  messire  Mathieu  Redman,et  que  il  se  fut 
départi  de  lui,  il  entre-oublia  son  chemin,  et  entra 
en  une  bruyère  debroussis  et  de  petit  bois,  et  per- 
dit de  tout  point  son  chemin,  et  bien  s'en  perçut, 
mais  ce  fut  trop  tard.  Et  entra  en  un  sentier  qui 
tiroit  tout  droit  au  Neuf-châtel  et  prit  celui,  car  il 
cuidoit  (crojoit)  être  à  l'encontre  d'Otebourch  (Ol- 
terbourn)  oii  leurs  gens  étoient  logés,  mais  non 
étoit,  car  il  s^éloignoit  Et  ce  fut  à  cette  propre 
heure  que  l'évcqae  de  Durem  (Durham)  retour- 
noit  au  Neuf-châtei,  si  comme  ici  dessus  je  vous  ai 
dit. 

Le  cheval  de  messire  Jacques  de  Lindesée  (Lind- 
say)  qui  sentit  les  chevaux  des  Anglois,  se  com- 
mença à  hennir  et  à  frongnier  (caracoler),  et  à  frap- 
per du  pied  en  terre,  et  tourna  cette  part  oiiles  che- 
vaux Anglois  étoient;  et  cuida  (crut)  messire  Jac- 
ques de  Lindesée  que  ce  fussent  leurs  gens,  et  qu'il 
fut  joindant  (près)  Otebourch  (Otterbourn),  mais 
non  étoit,  car  il  se  trouva  ailleurs  enclos  tantôt 
des  gens  de  l'évêque  de  Durham  et  de  l'évêque  pro- 
prement qui  se  mit  tout  devant  quand  il  vit  l'om- 
bre du  cheval,  car  il  faisoit  nuit  et  brun,  et  de- 
manda en  venant:  «t  Qui  est  là?  Il  faut  qu'il  soit 
ami  ou  ennemi,  ou  liéraut  ou  ménestrel.  »  Messire 
Jacques  répondit,  qui  n'avoit  encore  nul  connois- 
sance  de  l'évêque,  et  dit:  «Je  suis  Jacques  de  Lin- 
desée (Lindsay).  »  —  a  Chevalier,  vous  nous  êtes  le 
bien  venu  ,  dit  l'évêque  de  Durham  et  je  vous 
jji  ends  pour  mon  prisonnier.  »  —  «  Et  qui  êtes  vous? 
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dit  le  chevalier  d'Ecosse.   »  —  «   Je  suis  Robert  de 
PJeuf-ville,  prêtre  et  évêque  de  Ducham.  » 

Messire  Jacques   Lindesce  (Lindsaj)  vit  bien 
que  défense  ne  lui  valoit  rien,  car  il  étoit  enclos 
encore  de  eux  soixante,  si  dit  ainsi^  «  Et  puisqu'il 
convient  qu'il  soit,  Dieu  y  ait  part.  »  A.donc  tout 
en  clievauchant,  l'évê([ue  de    Duiham  en  entrant 
ens  es  faubourgs  du  Neuf-châtel  lui  demanda  du 
convenant    (arrangement)   des  Ecossois,  et    quel 
chose  l'avoit  amené  jusques  à  là.  Tant  que  à  répon- 
dre du  convenant  de  ses  gens  il  n'en  savoit  rien  et 
s'en  tut,  mais  il  dit  qu'il  avoit  poursuivi  messire 
Mathieu  Rcdman,et  fiancé  prisonnier.  »  —  «   Et  où 
est  Redman,  dit  l'évcque  ?  »  —  «    En  nom   Dieu, 
dit-il,  je  ne  le  vis  puis  que  je  l'eus  fiancéj  il  s'en 
retira  au  Neuf-châtel  et  je  m'en  allois  à  Otcbourch 
(Otterbourn).  >»  —  «  Ce  m'étoit  avis,en  nom  Dieu, 
dit  l'évéque,  que  vous  aviez  pris  mal  le  chemin^  car 

voici  le  Neuf-châtel  où  nous  entrons.  » «  Je  ne  le 

puis  amender,  répondit  le  chevalier j  je  avois  assis 
(fixé)  à  messire  Mathieu  Redman  son  jour  à  venir 
à  Hamdebourch  (Ediiiburgh),  mais  je  crois  que 
il  n'y  ira  pour  cette  querelle  plus  avant,  et  qu'il 
fera  ainsi  sa  finance,  «  —  «  H  appert  bien,  dit  l'é- 
vêque.  >> 

A  ces  mots,  ils  entrèrent  en  la  ville  de  Neuf-châ- 
tel,et  se  trairent(rendirent)à  leurs  hôtels, et  pour  le 
doute  (crainte)  des  Ecossois,  ils  se  mirent  à  garder 
aux  portes, au?:  tournât  aux  murs,  et  proprement 
J'évêquey  fut  à  I3  b^niére  de  la  porte  jusques  au 
sojejl  Içvgijl 
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Dessous  la  bannière  du  comte  de  la  Marche  et  de 
Dumbar  fut  pris  un  écuyer  de  Gascogne  vaillant 
homme  qui  s'appeloit  Jean  de  Châtcl-neuf  et  pri- 
sonnier au  comte;  et  dessous  la  bannière  deMouret 
(Moray)  fut  pris  aussi  un  sien  compagnon  écujer 
Gascon  qui  s'appeiloit  Jean  de  Cautiront.  La  place 
fut  toute  délivrée  avant  que  l'aube  du  jour  appa- 
rût. 

Les  Écossois  se  retrairent  (retirèrent)  et  mirent 
tous  ensemble  et  envoyèrent  gardes  etchevaucheurs 
sur  les  champs  et  sur  les  chemins  de  Neuf-châtel 
pour  savoir  et  entendre  si  Anglois  se  recueilleroient 
à  la  fin  que  ils  ne  fussent  soubpris  (surpris);  car 
Lcossois  en  leur  pays  sont  gens  qui  savent  bienguer- 
royer.Et  quand  ce  vient  au  jour, après  soleillevant, 
révêque  de  Durham  étoit  retrait  (retiré)  à  son  hôtel, 
et  messire  Jean  de  Say  au  sien,  et  tous  les  autres, 
et  messire  Mathieu  Redmau  qui  étoit  rentré  en  la 
ville  un  petit  devantes  que  l'évêque  fut  retourné, 
si  que,  pourtant  (attendu)  que  il  étoit  prisonnier,  il 
se  désarma  et  revêtit  autres  draps;  et  quand  au 
jour,  il  sut  que  l'évéque  étoit  à  son  hôtel, il  s'en  alla 
cette  part  pour  voir  l'évêque.  Quand  il  entra  en 
l'hôtel  de  l'évêque,  il  encontra  un  écuyer  qui  s'ap- 
peloit  de  Hebedon,  lequel  lui  dit  des  nouvelles  de 
son  maître,  et  comjnent  il  étoit  prisonnier  à  l'évê- 
que; et  lui  conta  toute  la  manière  comment  il  étoit 
venu  et  chu  (tombé)  sur  eux. 

De  ces  nouvelles  fut  grandement  émerveillé  mes- 
sire Mathieu  Redmau;  et  requit  à  récuyer  qu'ijl 
le  pût  voir.  Richard   le  m.ena  en    la  chambre  «ù  il 
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éloit. Biense  connoissoieiit  les  deux  chevaliers qiiaiid 
ils  se  virent  au  jour,  car  plusieurs  fois  ils  s'étoient 
vus  sur  les  frontières  et  sur  marche  de  pays.  Si  se 
conjouirent,  et  se  festoyèrent  grandement  de  paro- 
les, et  dit  ainsi  le  chevalier  Anglois:  «  Par  ma  foi  , 
je  ne  cuidois  pas  jà  ici  trouver  mon  maître  messire 
Jacques  de  Lindesée  (Lindsay).  »  Répondit  l'É- 
cossois.  :  «11  n'est  aventure  qui  n'advienne.  Je  cui- 
dois (croyois)  pour  la  nuit  passée  avoir  assez  ga- 
gné, mais  non  ai.  » 

Adonc  lui  recorda-t-il  toute  l'aventure,  ainsi 
comme  allé  avoit,  et  comment  il  perdit  son  chemin, 
et  rien  n'en  savoit,  et  cuida  (crut)  être  à  Otebourch 
(Otterbourn)  entre  ses  gens,  et  se  trouva  de-lez 
(près)  le  Neuf-châtel  entre  ses  ennemis.  Et  dit 
messire  Mathieu  Redman:  «  Vous  ferez  ici,  comme 
il  appert,  votre  finance  à  monseigneur  de  Durham, 

et  je  ferai  la  mienne  à  vous.    »  «  Il  se  taille  bien 

de  faire  ainsi,  ce  répondit  messire  Jacques  de  Lin- 
desée (Lindsay).  » 

Trop  éloit  courroucé  et  raélancolieux  (triste), et 
bien  le  mon l roi t  l'évéque  de  Durham,  de  ce  que  le 
soir  d'avant,  sans  point  d'arrêt,  sitôt  comme  il  fut 
venu  auNeuf-rchâleijihiesepartitet  ne  s'enfut  allé  à 
Otebourch  fOtterbournjConforler  les  siens,  et  ima^i- 
noit  bien  lui  mjcrae  que  on  en  parleroit  vilainement 
sur  sa  partie;  et  man<ia  en  son  hôtel,  tous  les  cheva- 
liers et  écuyers  et  gentils  hommes  qui  là  étoient; 
grand'foison  de  vaillants  gens  n'y  avoit  pas;  et  leur 
dit  son  entente  (dessein)  :  «  Seigneurs,  nous  serons 
^ésiionorés  à  toujours  !na^s,si  nous  n'allons  vojr  ies 
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Ecossois.  J'ai  en  tendu  qu'ils  sont  encore  àOtebouich 
(Otterbouru).  11  n'y  a  que  six  petites  lieues  d'ici^ 
nous  aurons  gens  assez  pour  eux  combattre,  ceux 
qui  sont  retournés  cette  nuit  etce  matin  delà  décon- 
fiture ,  je  ferai  un  commandement  que  tous 
partent  avec  nous, à  pipd  et  à  cheval,  sus  à  perdre  le 
rojaume  d'Angleterre  et  sans  rappel.  »  —  «  Nous 
le  voulons  bien,  répondirent  ceux  qui  là  étoient. 
Voirement(vraiment), recevrons-nous  grand  blâme, 
si  nous  ne  nous  acquittons  point  autrement.  »  Ce 
conseil  fut  tenu  de  tantôt  et  sans  délai  partir.  Trom- 
pettes pour  aller  aux  armes  furent  sonnées  parmi  la 
ville  de  Neuf-cbâtel;  et  fut  un  commandement  fait, 
de  parl'évêque,  et  sur  la  tête,  que  tous  se  partissent 
et  que  nul  ne  denjeurât  derrière.  Tous  se  départi- 
rent, à  clieval  et  à  pied,  et  vuidèrentle  Neuf-châtelj 
et  se  mirent  aux  champs^  et  se  trouvèrent  bien  dix 
milles  hommes  ou  là  environ. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  Ecossois,  par  les  écou- 
tes (espions)  et  leurs  chevaucheurs  qu'ils  avoient 
sur  les  champs,  que  les  Anglois  venoient  et  appro- 
choient  et  se  recueilloient. 

Quand  les  barons  et  les  chevaliers  d'Ecosse,  qui  à 
Otebourch  (Otterbouru)  étoient  logés  et  arrêtés, 
entendirent  ces  nouvelles, si  se  mirent  les  plus  sages 
et  les  mieux  usés  d'armes  ensemble  pour  avoir  con- 
seil. Là  y  eut  plusieurs  paroles  retournées.  Mais  tout 
considéré,  conseillé  fut  entre  eux  que  ils  demeure- 
roient  etque  ils  attendroient  l'aventure  là, et  que  ils 
îie  se  pouvoient  traire  (rendre)  ni  trouver  en  meil- 
leure place  ni  plus  forte,aucasque  ils  a  voient  grand' 
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foison  de  prisonniers  j  si  ne  les  pouvoient  pas  mener 
avec  eux  fors  à  leur  aisej  et  si  en  avoit  grand' foison 
de  blessés  des  leurs  et  de  leurs  prisonniers  aussi  j  et 
ne  les  vouloient  pas  laisser  derrière.  Aussi  faisoit-il 
jour  grand  et  belj  et  si  véoient  autour  d'eux  et  au 
loin  d'eux. 

Adonc  se  recueillirent-ils  tous  ensemble  comme 
gens  de  grand  avis  et  de  grand  fait,  et  s'ordonnè- 
rent par  telle  ordonnance  et  si  bonne  que  on  ne 
pouvoit  entrer  ni  venir  sur  eux  fors  que  sur  un  seul 
pas;  et  mirent  tous  leurs  prisonniers  d'un  lez  (côté)j 
et  firent  tous  leurs  varlels,  pages  et  garçons  armer  j 
car  ils  a\  oient  armures  à  planté  (quantité)  de  leurs 
ennemis  qu'ils  a  voient  déconfits.  Et  tout  ce  firent-ils 
pour  montrer  à  leurs  ennemis  que  ils  fussent  plus  de 
peuple  que  ils  n'éloient.  Or  firent  fiancer  leurs  pri- 
sonniers dont  ils  avoient  grand'  foison  de  chevaliers 
et  écujers,  que,  rescoux  (secourus)  ou  non  rcscoui, 
ils  demeureroient  leurs  prisonniers.  Après  tout  ce 
firent-ils  corner  leurs  ménestrels  et  mener  le  plus 
grand  revel  (tapage)  du  monde.  Et  vous  dis  que 
Ëcossois  ont  en  usage  que,  quand  ils  sont  ainsi  en- 
semble, les  hommes  de  pied  sont  tous  parés  de  por- 
ter à  leurs  cols  un  grand  cor  de  corne  à  manière 
d'un  veneur,  et  quand  ils  sonnent  tous  d'une  fois 
et  montent  l'un  grand,  l'autre  gros,  le  tiers  sur  le 
moyen  et  les  autres  sur  le  délié,  ils  font  si  grand' 
noise,  avec  grands  labours  qu'ils  ont  aussi,  que  on 
l'ouït  bien  bondir  largement  de  quatre  lieues  An- 
gloises  par  jour,  et  de  six  de  nuit;  et  est  un  grand 
ébaudissement  (encouragement)  entre    eux   et  un 
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grand  effroi  et  ébahissement  entre  leurs  ennemis. 
De  ce  métier  commandèrent  et  ordonnèrent  les  sei- 
gneurs à  jouer  j  et  avec  tout  ce  ils  se  mirent  en  or- 
donnance bien  arrée(réglée)et  forte,et  ordonnèrent 
tous  leurs  archers  et  leurs  varlets  sur  un  certain 
pas  à  l'entrée  de  leur  logis  et  montrèrent  grand' 
défense. 

Quand  l'évêque  de  Durliam  et  sa  bataille  où 
bien  avoit  dix  mille  hommes,  que  uns  que  autres, 
gens  du  petit  et  de  recueillettej  guère  de  gentils 
hommes  avoit  car  le  seigneur  de  Percj  les  avoit  eus 
en  devant,  furent  ainsi  que  à  une  grande  lieue  près 
d'Ottebourch  (Otterbourn),  les  Ecossois  commen- 
cèrent à  bondir  leurs  cornets  et  à  bruir  sur  leurs 
tabours  de  telle  manière  que  il  sembloit  bien  pro- 
prement que  les  diables  d'enfer  fussent  entre  eux 
et  là  descendus  pour  faire  noise;  et  tant  que  ceus. 
qui  venoient  et  qui  de  leur  usage  rien  ne  savoieiit 
en  furent  tout  ébahis;  et  dura  cette  tempête  et  ce 
bondissement  de  leurs  cornets  moult  longuement 
et  puis  cessa  ;et  après  ce,  une  espace  espoir(peut-étre) 
que  les  Anglois  étoient  à  une  lieue  près,  ils  recom- 
cèrent  comme  en  devant  à  corner  bien  aussi  lon- 
guement et  aussi  haut  comme  ils  avoient  en  devant 
fait  et  puis  cessèrent.  Or  approcha  i'évéque  et  sa 
bataille  toute  rangée  et  vint  en  la  vue  des  Ecossois 
d'aussi  près  que  le  trait  de  deux  arcs.  A  celte  heure 
que  les  Anglois  approchoient,  cornèrent  les  ménes- 
trels des  seigneurs  d'Ecosse  moult  haut  et  moult 
clair  et  puis  cessèrent  et  le  grand  bondissement  de 
ces  cornets  se  renouvela  qui  dura  une  moult  Ion- 
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gue  pièce.  L'évêque  de  Duiliam  se  lenoit  là  devant 
vA\x  et  en  regardoit  la  manière  et  comment  ils 
étoient  fortifiés  et  ordonnés  de  bonne  façon  et  unis 
en  tel  parti  et  état  que  grandement  à  leur  avantage. 
Sise  conseilla  à  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient 
quel  chose  ils  feroient.  Il  me  semble,  tout  considéré 
et  avisé,  ils  n'eurent  point  propos  d'entrer  en  eux 
ni  de  eux  gissaillir,  mais  s'en  retournèrent  sans  rien 
faire;  car  ils  véoient  bien  que  ils  pouvoient  plus 
perdre  que  gagner. 

Quand  les  Ecossois  virent  que  les  Anglois  étoient 
tous  retraits  et  que  point  n'étoit  d'apparant  que  ils 
eussent  la  bataille,  ils  se  retrairent  (retirèient)  en 
leurs  logis  et  mangèrent  et  burent  un  coup  et  puis 
s'ordonnèrent  de  départir.  Et  pour  ce  que  raessire 
Raoul  de  Percy  étoit  durement  navré  il  pria  à  son 
maître  que  il  lui  fisist  (fît)  grâce  de  retourner  au 
Neuf-chfilel  ou  là  oùmieux  luiplairoit,enNorthum- 
bcrland,  à  être  là  et  demeurer  tant  que  il  seroit 
guéri;  et  sitôt  que  il  seroit  en  point  de  chevaucher 
il  s'obligeoit  sus  sa  foi  de  retourner  en  Ecosse  fut 
à  Haradebourch  (Edinhurgh)  ou  ailleurs.  Le  comte 
de  Lancastre  dessous  qu'il  avoit  été  pris  lui  accorda 
légèrement  et  lui  fit  appareiller  une  litière  et  le  dé- 
livra par  la  cause  dessus  dite'^'l  Plusieurs  chevaliers 
et  écuyers  qui  prisonniers  étoient, furent  là  recrus  ou 


(i)  Robert  3  accorda  à  Ile  ry  Picsion  pour  la  rançon  de  Ralj  h  Psrcj 
la  terre  et  la  spij;neurie  de  Frondin  dans  le  comté  de  Aberdeen .  I.i  vilJ. 
et  le  cliâteaii  de  Fyvie,  la  v'Ile  de  Meikle  Gaddies  et  la  terre  de  F^^rkliill. 
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mis  à  finance  et  prenoient  terme  du  retourner  ou 
dupayer  où  l'assignation  étoit  faite.  Il  me  futditpar 
la  partie  des  Écossois  qui  fur  eut  à  la  bataille  qui  fut 
entre  leNeuf-châtel  etOttliebourcli(Otterbourn)en 
l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  le 
dix  neuvième  jour  du  mois  d'août^  furent  pris  de  la 
partie  des  Anglois  raille  hommes  et  quarante,  que  uns 
que  autres,  et  morts,  que  sur  la  place,  que  en  la 
chasse, dix  huit  cent  et  soixante  et  plus  de  mille  na- 
vrés etblessés;etdes Écossois, il  en  jeutde  morts  en- 
viron cent  et  pris  deux  cents  en  la  chasse, ainsi  que 
les  Anglois  qui  fuyoient  se  recueilloient^  et  quand 
ils  véoient  leurs  plusbels  ils  retournoient  et  se  com- 
battoient  à  ceux  qui  ies  suivoient.  Par  telle  manière 
furent-ils  pris  en  chasse  et  non  autrement.  Or  re- 
gardez si  ce  fut  une  merveilleuse  et  dure  besogne  et 
bien  combattue,  quand  tant  en  y  avoit  de  morts  et 
pris  de  l'un  lez  (côté)  et  de  l'autre,  mais  l'une  l'eut 
pire  que  l'autre. 
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CHAPITRE  CXXI. 

Comment    les    Ecossois   se    départirent    de    Otthe- 

BOURCH  (OttERBOURN)    ET   EMMENÈRENT    LE    COMTE  J A- 

ME3  DE  Douglas  tout  mort,  et  fut  enseveli  en 
l'abbaye  de  Miaures  (Melrose),  et  comment  messiue 
Arcebaut  ^Archibale)  de  Douglas  et  ses  coMt^A- 
gMons  se  départirent  de  devant  Carlion  (Caklisle) 
EM  Galles  et  s'en  retournèrent  en  Ecosse. 


Après  toutes  ces  choses  faites  et  ordonnées  et  touf 
recueilli,  et  le  comte  de  Douglas  qui  mort  étoit 
rais  en  un  sarcueux(cercueil)et  chargé  sur  un  char, 
et  messire  Robert  Hart  et  Simon  de  Gladivin 
(Gleiidinning)  aussi,  ils  s'ordonnèrent  à  partir  et 
se  départirent^  et  emmenèrent  messire  Henry  de 
Percy  et  plus  de  soixante  chevaliers  d'Angleterre, 
et  prirent  le  chemin  de  l'abbaye  de  Miaures  (Mel- 
rose) sus  la  Tuide  (Tweed).  A  leur  département,  ils 
boutèrent  le  feu  en  leurs  logisj  et  clieminèrent  ce 
jour^et  se  logèrent  encore  en  Angleterre.  ]Nuly(per- 
sonne)  leur  devéoit  (empêchoit).  A  lendemain  ils  se 
délogèrent  bien  matin  et  vinrent  ce  jour  à  Miaures 
(Melrose).  C'est  une  abbaye  de  noirs  moines  séant  sus 
le  département  des  deux  royaumes.  Là  s'arrétèrent- 
ils  et  firent  mettre  et  ensevelir  au  matin  le  comte 
Jean  de  Douglas;  et  le  second  jour  que  ils  furent 
là  venus,  ils  lui  firent  faire  son  obsèque  bien  être- 
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véremment  et  fut  sus  le  corps  mise  une  tombe  de 
pierre  et  la  bannière  de  Douglas  par  dessus. 

De  ce  comte  n'y  a  plus.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne)j  ni  je  ne  sçais  à  qui  la  terré  de  Douglas  est 
retournée.  Car  quand  je,  auteur  de  cette  histoire, 
fus  eii  Ecosse  et  en  son  châtel  à  Dalquest  (Daîkeith), 
vivant  le  comte  Guillaume  de  Douglas  son  père,  ils 
ii'étoient  que  deux  enfants,  fils  et  fille;  mais  encore 
y  en  avoit-il  assez  de  ceux  de  Douglas  en  Ecosse, 
car  je  en  vis  jusquesàcinq  beaux  frères^toiis  écuyers 
quiportoient  le  surnom  de  Douglas  en  l'hôtel  du 
joi  David  d'Ecosse;  et  avoient été  enfants  à  un  che- 
valier d'Ecosse  qui  s'appela  messire  James  Dou- 
glas ^'^  et  crois  bien  que  les  armes  Douglas  qui  sont 
d'or  à  trois  oreillers  de  gueules  ^'^  leur  retournè- 
rent; mais  de  l'héritage  je  ne  sçais.  Et  devez  sçavoir 
que  messire  Arcebaut  (Archibald)  Douglas,  dont 
j'ai  traité  en  plusieurs  lieux  comme  vaillant  cheva- 
lier quM  fut  et  redouté  des  Anglois,  étoit  bâtard. 

Quand  ils  eurent  fait  à Miaures(Melr ose) l'abbaye 
ce  pourquoi  ils  étoient  là  arrêtés,  ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  prirent  congé  ensemble;  et  s'en 
retourna  chacun  en  sa  contrée;  et  ceux  qui  prison- 
niers avoient,  les  emmenoient  ou  rançonnoient  et 


(i)  Le,  comte  James  Dooglas  épousa  lady  Isabelle  Stuart  fil'eduroi 
Robert  II ,  et  mourut  sans  enfants.  Il  eut  pour  successeur  sou  i'i ère  Ar- 
cliebald  Lord  Galloway.  Ce  dernier  ctoitfils  du  comte  Guillaume  Dou- 
blas, par  son  second  mariage  ayec  Marguerite  fiJle  de  Patrick  comte  de 
March  (Crawford.  Peerage  of  Scotland).  J.  A.  B. 

(2^  Suivant  Crawford,  les  armes  de  la  maison  de  Douglas  sont  tout 
autres,  J.  A.  B. 
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recréoient;  et  vous  dis  que  eu  ce  parti  d'armes  là  les 
Anglois  trouvèrent  les  Ecossois  moult  courtois  et 
légers  et  déboanaires  en  leurs  délivrances  et  rançons 
tant  que  ils  s'en  contentèrent,  ainsi  que  me  dit  au 
pays  de  Béarn,  en  riiôtci  du  comte  de  Foix,  Jean  de 
Cliâteau-noutqui  pris  y  avoit  été  dessous  la  ban- 
nière du  comte  de  la  Marche  et  de  Dombare;  et  il 
même  s'en  louoit  grandement  du  comte  son  maître, 
car  il  l'avoit  laissé  passer  ainsi  que  il  avoit   voulu. 

Ainsi  se  départirent  ces  gens  d'armes;  et  finèreiit 
les  Anglois  et  se  rançonnèrent  au  plutôt  qu'ils  pu- 
rent et  au  plus  courtoisement, et  retournèrent  petit  à 
petit  en  leurs  lieux.  lime  fut  dit,  et  je  le  crois  assez, 
que  les  Ecossois  eurent  bien  pour  deux  cents  miUe 
francsde  rançons  de  prisonniers  j  ni  depuis  la  bataille 
qui  fut  devant  le  châtel  d'Estrumelin  (Stirling)  en 
Ecosse  que  le  roi  Robert  de  Bruce  et  messire  Guil- 
laume de  Douglas  et  messire  Robert  de  Versy  et  mes- 
sire Simon  Fresiel  (Fraser)  et  les  Ecossois  firent  sus 
les  Anglois,  dont  la  chasse  dura  trois  jours  ^'\  ils 
n'eurent  nulle  journée  de  profit  ni  de  victoire  si 
grande  comme  cette. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  en  Galles  ^"^  dont  la 
cité  de  Carlion  (Carlisle)  où  mesire  Archebault  (Ar- 
chibald) Douglas  et  le  comte  de  Fj  (Fife)  et  le  comte 
de  Surlant  (Sutherland)  et  la  greigneur  (majeure) 
}>artie  des  Ecosssois  se  tenoient,  et  ces  seigneurs  fu- 


(ij  Celle  bataille  eut  lieu  en  i3i/).  J.  A.  B- 

a)  Cisl-à-d  re  GaUoway,  mais  co  nuK- je  l'ai    fKit,  Carlisle   esl     n 
Cumb  rlaud.  J.  A.  B. 
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rent  justement  informés  de  la  vérité  comment  la 
besogne  de  Otebourch  (Otterbourn)  s'étoit  portée, 
et  le  grand  conqiiêt  que  leurs  gens  avoient  eu  et 
fait  sur  ces  Anglois,si  en  furent  grandement  réjouis, 
et  courroucés  aussi  de  ce  que  ils  n'y  avoient  été  j  et 
eurent  conseil  de  se  déloger  et  retraire  (retirer)  en 
leur  pays  puisque  leurs  gensétoient  retraits  (retirés). 
Si  se  délogèrent  de  devant  Carlion  (Carlisle)  et  se 
mirent  au  retour  et  rentrent  en  Ecosse. 

Nous  nous  soufFrirons  à  parler  des  Écossois  et  des 
Anglois  pour  le  présent  et  retournerons  au  jeune 
roi  Charles  de  France  qui  de  grand' volonté  et  à  tout 
(avec)  grand  peuple,  s'en  alloit  en  Allemagne  pour 
mettre  à  raison  le  duc  de  Guéries. 


CHAPITRE  CXXII. 


Comment  lk  roi  de  France  entra  en  la  duché 
DE  LuxembourGj  poursuivant  son  voyage  de  Guel- 
dres  :  ET  comment  le  duc  de  Juliers  j  père  du 
DUC  de  GueldreSj  s'étant  venu  excuser  et  dé- 
charger  de  la   faute   de   son    fils,   fut  reçu    en 

tiRACE   DU  roi     duquel  IL   RELEVA    LA  TERRE    DE    VlER- 
60K   EN  BeRBY,  LUI  EN    FAISANT  HOMMAGE. 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  son  ost  eut  passé  la 
rivière  de  Meuse,  au  pontàMorsay  (Mercks),  ils 
prirent  le  chemin  d'Ardennes  et  de  la  duché  de 
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Luxembourg:  et  toujours  étoictit  les  ouvriers  de- 
vant qui  abattoient  les  bois  et  les  buissons,  et  fai- 
soientles  chemins  unis.  Moult  étoient  les  arrois  du 
roi  de  France  grands  et  bien  ordonnés:  et  fort  se 
douloient  de  sa  venue  le  duc  de  Juliers  et  ceux  de 
son  pays,  car  ils  savoient  bien  qu'ils  auroient  le  pre- 
mier assaut:  et  Juliers  est  un  pays  qui  sied  en  plain: 
et  sur  un  jour  gens  d'armes  l'auroient  gâté  et  exillé 
(ravagé)  tantôt ,  excepté  aucuns  châteaux  et  fortes 
villes  qui  se  tiendroient:  maisguères  neseroit-cepas. 
Le  roi  de  France  entra  au  pays  de  Luxembourg 
et  vint  en  l'abbaye  où  le  duc  Wincelant  (Wences- 
las)  de  Brabant  fut  enseveli,  et  là  se  logea  deux 
jours.Ason  département  il  prit  le  chemin  de  Basto- 
gne  et  s'en  vint  loger  à  une  lieue  près.  La  duchesse 
de  Brabant  étoit  logée  à  Bastogne,et  avoit  sa  venue 
signiiiée  au  duc  de  Bourgogne,  lequel  vint  là  devers 
la  duchesse  et  l'emmena  parler  au  roi  qui  étoit  logé 
sur  les  champs.  Le  roi  de  France  recueillit  la  du- 
chesse de  Brabant  moult  doucement,  et  eurent  là 
parlement  ensemble:  et  puis  retourna  la  duchesse  à 
Bastogne  :  et  la  reconvoyèrent  messiie  Jean  de 
Vienne  et  messire  Guy  de  la  Tremouille:  et  le  roi 
alla  lendemain  loger  plus  avant,  approchant  tou- 
jours la  terre  de  ses  ennemis^et  passa  toute  l'Ar- 
denne:  et  vint  sur  le  point  que  d'entrer  en  Allema- 
gne, et  sur  les  bandes  de  la  duché  de  Juliers.  Mais, 
avant  qu'il  fut  venu  jusques  là,  l'évêque  Arnoul  de 
Liège  avoit  été  devers  le  roi ,  et  avoit  moult  grande- 
ment parlé  en  l'aide  du  duc  de  Juliers,  pour  briser 
la  pointe  du  mal-tal«nit(mécontenleraent),quele  roi 
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et  le  royaume  avoient  sur  le  duc  tle  Juïiera  qui 
père  étoil  au  duc  de  Guéries.  Et  avoit  bien  dit  au 
roi  et  à  ses  oncles  que  si  le  duc  de  Gueldres  avoit 
fait  tant  que  des  défiances  qui  leur  furent  envoyées 
en  France, et  qui  felles  et  cruelles  étoient,et  hors  de 
rieulle  (règle),  stile  et  usage  des  autres  défiances» 
que  le  duc  de  Guéries  n'en  avoit  pas  pris  le  conseil 
ni  l'avis  à  son  père,  le  duc  de  Juliersj  pourquoi  il, 
ni  son  pays,  ne  le  dévoient  pas  comparer  (payer). 
Cette  excusation  ne  suffît  pas  bien  au  roi  ni  à  ses 
oncles:  et  étoit  l'intention  du  roi  et  de  ses  oncles, 
et  de  son  conseilaussi,  que  si  le  due  de  Juliers  ne  se 
venoit  autrement  excuser,  et  lui  de  tous  points  met- 
tre et  rendre  à  la  volonté  du  roi,  que  lui ,  tout  pre- 
mieFy  et  son  pays,  le  compareroient  (payeroient). 
Adoncques  offrit  l'évêque  de  Liège,  et  les  barons 
du  Hasbain,  et  les  consaux  (conseillers)  des  bonnes 
villes  qui  avecques  lui  étoient,  au  roi  et  à  ses  oncles, 
tout  l'évêché  de  Liège  entièrement,  pour  entrer  et 
passer  parmi,  et  repasser  par,  en  payant  leurs  de- 
niers, et  pour  rafraîchir  et  eux  reposer,  s'il  leur 
plaisoit.  Le  roi  de  France  les  en  remercia:  et  aussi 
firent  ses  oncles:  et  ne  renoncèrent  pas  à  ce  présent, 
car  ils  ne  savoient  quel  besoin  ils  en  auroient. 

Or  retourna  l'évêque  de  Liège  devers  le  duc  de 
Juliers  et  l'archevêque  de  Cologne,  et  leur  conta 
quelle  chose  il  avoit  exploitée:  et, sur  ce,  eurentavis. 
Si  se  douta  très  grandement  le  duc  de  Juliers  d'a- 
voir tout  son  paysexillé  (ravagé):  et  manda  les  che- 
valiers de  sa  terre  qui  de  lui  tenoient  pour  avoir 
conseil:  et  toujours  approchoient  les  François.  Le 
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sire  de  Coucj'  en  l'avant  garde,  qu'il  menoit  et  con- 
duisoit,  avoit  bien  mille  lances.  Le  duc  de  Lorraine 
éloit  avec  lui,  et  le  vicomte  de  Meaux,  atoUt  (avec) 
deux  cents  lances.  Quand  les  François  approchè- 
rent les  bandes  et  limitations  d'Allemagne,  si  clie- 
\auclièrent  ensemble:  et  se  commencèrent  à  loger 
sagement.  Car  bien  trois  cents  lances  de  Linfars  ^'  , 
Allemands  d'outre  le  Rhin,  s'étoient  recueillis  et 
amassés  ensemble:  et  vous  dis  que  ce  sont  les  plus 
grands  pillards  et  robeurs  de  tout  le  monde:  et  ne 
poursuivoient  ni  côtoj'oient  les  François  lorsque 
pour  les  trouver  à  découvert,  et  leur  porter  dom- 
raage:etbien  s'en  doutoient  lesFrançois:  et  n'osoient 
fourrageurs, aller  fors  en  grandes  routes  (troupes): 
et  me  semble  que  messire  Boucicaul  l'aîné,  et  mes- 
sire  Louis  de  Giacli  furent  de  eux  attrapés,  pris  et 
menés  à  JNymaye:  (Nimégue)  et  chevauchoient  ces 
Allemands  Lint'ars  ^'\  que  je  vous  conte,  à  couvert: 
et  couroient  ainsi,  comme  oiseaux  de  proye  volent: 
carquaiid  il  véoientleur  plusbel,ils  se  boutoient  en 
ces  François,  de  soir  ou  de  malin,  et  en  prenoient. 
Pour  cette  cause  ils  étoient  moult  ressongnés  (re- 
doutés). 

Quand  le  roi  de  France  fut  si  avant  que  sur  le 
point  d'entrer  en  la  dtiché  de  Juliers,  et  jà  y  cou- 
roient ceux  de  l'avant-garde  et  les  fourrageurs,  le 
duc  de  Juliers,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  son  pays, 
crut  le  conseil  de  l'archevêque  de  Cologne  et  de 


(i)  Leichtfertig    J.  A.  S. 
(a)  Leirhlfeilig.  J.  A,  B 
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l'évêque  de  Liège.  Ces  deux  traitèrent  et  prièrent 
pour  lui  au  roi  et  à  ses  oi>cles,  et  l'amoyennèrent 
(accommodèrent)  tellement,  que  il  et  sa  terre  demeu- 
rèrent en  paix,  parmi  les  conditions  que  je  vous 
dirai.  Ces  deux  prélats  dessus  nommés,  amenèrent 
par  bon  moyen,  etsur  les  traitésqu'ilsavoient  jàtous 
bâtis  et  ordonnés,  le  duc  de  Juliers  en  la  présence 
du  roi  et  de  ses  oncles  et  de  son  frère  le  due  de  Tou- 
raine,  et  d'aucuns  hauts  barons  de  FranceyCtdu 
sang  du  roi  et  de  son  conseil,  qui  là  étoienf.  Quand 
il  fut  devant  le  roi,  il  se  mit  à  genoux,  et  s'excusa 
bellement  et  sagement  de  la  défiance  que  son  fils 
avoit  envoyée  en  France:  et  dit  au  roi,  que  son  fils 
étoit  un  fol,etque  de  ladéfiance,nid'autres  choses, 
nul  conseil  il  n'en  avoit  pris  à  lui,  ni  ne  prenoit  de 
chose  nulle  qu'il  eût  à  faire:  mais  ouvroit  (agissoit) 
de  sa  tête  et  de  sa  volonté:  et  oflVit  au  roi,  en  di- 
sant ainsi:  «Monseigneur,  pour  lui  faire  venir  à 
connoissance  et  à  raison,  par  votre  congé  (permis- 
sion) j'irai  devers  lui:  et  lui  remontrerai  ses  folies, 
au  plus  vivement  que  je  pourrai:  et  lui  blâmerai  et 
lui  dirai  comment  il  se  vienne  excuser  par  devers 
vous  et  devers  votre  conseil:  et,  s'il  ne  veut  ce  faire, 
et  qu'il  veuille  issir  (sortir)  hors  de  mon  conseil,  je 
vous  abandonne  toutes  les  villes  fermées  et  les  châ- 
teaux de  mon  pays,  pour  les  garnir  et  pourvoir  de 
gens  d'armes,  et  lui  faire  guerre  cet  hiver  et  tant 
que  vous  l'ayez  mis  à  merci. 

Le  roi  regarda  sur  ses  ondes  et  son  frère,  et  puis 
sur  ceux  de  son  conseil  qui  étoient  de-lez  (près) 
lui:  et  lui  sembla  que  cette  offre  étoit  belle  et  raison- 
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nable  assez:  et  aussi  sembla-t-elle  à  plusieurs.  Si  fit 
le  roi  lever  le  duc  de  Julicrs  qui  à  genoux  avoit 
parlé  à  lui  et  lui  dit  ainsi:  «  Nous  en  aurons  conseil 
et  avis  sur  vos  propres  promesses  et  paroles.  » 
Adonc  se  leva  le  duc  de  Juliers,et  demeura  de-le/, 
(près)  l'archevêque  de  Cologne  et  l'évêque  de 
Liège,  qui  là  l'avoient  amené:  et  le  roi  de  France, 
SCS  oncles,  et  ses  plus  spéciaux  consaux  (conseillers) 
se  trairent  (rendirent)  tous  ensemble,  et  parlemen- 
tèrent longuement  aussi  de  cettematière  et  querelle. 
Là  eut,  je  vous  dis,  plusieurs  paroles  proposées  et 
letournées.  L'un  vouloit  d'un;  et  l'autre  d'autre.  Le 
duc  de  Bourgogne  qui  étoit  au  milieu  de  ce  parle- 
ment, et  auquel  principalement  la  chose  en  touclioit 
grandement, pour  la  cause  de  laduchessede  Brabant 
et  du  pays  de  Brabant  où  il  clamoit  avoir  très 
grand  droit  en  l'héritage,  après  la  mort  de  la  du- 
chesse Jeanne,  en  cause  de  madame  Marguerite  sa. 
femme,  et  qui,  au  voir  (vrai)  dire  là  avoit  mené  le 
roi  de  France  et  sa  puissance,  s'entendoil  grande- 
ment à  ce  que  les  choses  tournassent  sur  le  mieux, 
et  que  bonne  paix  se  fit  de  toutis  parties,  afin  qu'il 
n'y  convînt  là  plus  venir  ni  retourner,  car  le  voyage 
étoit  lointain  pour  le  roi  et  les  seigneurs^ct  coutable 
£i  dommageable  pour  le  royaume.  Si  dit  ainsi, quand 
aucuns  eurent  remontré  leur  meilleur  avis  en  lapré- 
.senceduroi:  «  Monseigneur, dit-ilau  roi,etvousbeau 
frère  de  Berry,  et  vous,  et  vous,  si  se  tourna  tout 
autour,  en  toutes  choses  mal  commencées  et  mal  em- 
prises,gisent  raisons.  Mais  oons  (entendoiis)  que  no- 
ii\^  cousjn,  le  duc  Jie  Jubers,  s'excuse  grandement, 


43o  LES  CIIRONTQrjES  ri5B8) 

el  veut  excuser  de  son  fils:  et  il  est  bien  si  vaillant 
et  si  haut  homme,  car  il  est  de  notre  sang  et  nous 
du  sien,  que  nous  le  devons  croire.  Il  offre  et  pré- 
sente au  roi  assez  grand'chose,  son  corps,  son  pays, 
ses  villes  et  ses  cliâteaux ,  au  cas  que  son  fils  voudra 
être  rebelle, et  non  venir  àlareconnoissance  et  amen- 
dement de  cette  défiance.  Au  parler  par  raison , c'est 
grand'chose.  Si  nous  Pavons  de-lez  (près)  nous,  le 
duc  de  Guéries, lequel  voulons  corriger, en  serapius 
foible,  et  plus  nous  doutera  (craindra),  et  plutôt 
viendra  à  obéissance:  si  que,  je  conseille  qu'il  soit 
recueilli,  et  ses  paroles  acceptées,  car  il  s'humilie 
moult.  Aussi  l'archevêque  de  Cologne  etl'évêque  de 
Liégfi  ,  et  autres  hauts  barons  d'Allemagne  en 
prient.  » 

A  celle  parole  ne  répondit  nul  du  contraire:  mais 
s'y  assenlir^int  tous  d'une  unité  et  d'un  accord. 
Lors  furent  appelés  rarchevêque  de  Cologne  et  l'é- 
véque  de  Liège  qui  les  traités  envers  ces  parties 
avoient  entamés  et  menés,  et  leur  fut  remontré  de 
point  en  point,  et  de  clause  en  clause, quelle  cliose  il 
convenoit  que  le  duc  de  Jaliers  jujât  et  scellât,  si  il 
etsa  terre  vouloientdemeurer  en  paix.  Premièrement, 
qu'il  s'en iroit, ou  envoyeroit, devers  leducdeGuer- 
les  son  fils,  et  lui  remontreroit  sa  folie  et  le  grand 
outrage  qu'il  avoit  fait,  que  d'avoir  envoyé  délier 
si  haut  et  si  puissant  prince  comme  le  roi  de  France, 
par  défiances  folles  et  hors  de  tout  stile  de  droit  et 
de  raison:  et  le  feroit  venir  à  merci  :  et  si  le  duc  de 
Guéries  ne  vouloit  ce  faire,  ains  demeurer  en  son 
opinion,  par  sa  hautaine  manière  al  fo;l>le  sens  et 
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conseil,  le  duc  de  Julicrs  devoit  jurer  et  sceller  de 
renoncer  à  toutes  aides,  soutenances  et  conforts, 
c[ue  faire  lui  pourroit:  ni  nul,  ni  nulle,  lui  en  feroit: 
mais  lui  seroit  contraire  et  ennemi,  ainsi  comme  les 
autres,  en  tant  que  de  tenir  et  soutenir  les  gens  du 
roi  qui  établis  et  ordonnés  seroient  de  demeurer  cet 
hiver  en  garnison  eus  ou  (le)  pays  de  Juliers,  pour 
faire  guerre  et  frontière  à  l'encontre  du  duc  de  Guér- 
ies: et  trouveroient  les  gens  du  roi  villes  et  châteaux 
ouverts ,  appareillés  et  amiable  recueillette  (ré- 
ception). » 

Ces  deux  prélats  qui  principalement  furent  appe- 
lés au  conseil  du  roi,  pour  tout  ce  remontrer  au  duc 
de  Juliers,  lui  remontrèrent  à  part,  et  plusieurs  au- 
tres raisons,  fondées  sur  les  articles,  et  tant  que  le 
duc  de  Juliers  qui  véoit  bien  qu'il  convenoit  qu'il 
se  fît,  ou  autrement  sa  terre  étoit  toute  gâtée,  perdue 
et  exillée  accorda,  jura  et  scella  tout:  et  demeura 
bien  ami  au  roi  et  à  ses  oncles  :  et  parmi  tant  que  son 
paj^sfut  rcspité(dispensé)de  non  étreconru,niexillé 
(ravagé):  mais  vivres  dont  il  y  avoit  abondance  au 
plat  pays  fuient  tons  abandonnés. Etlà devint  le  duc 
de  Juliers  homme  du  roi  de  France:  et  releva  la 
terre  deVierson, séant  entre  Blois  etBerry:et  soupa 
ce  soir,  qui  fut  un  Jeudi,  à  la  table  du  roi  de  France: 
et  séoient  à  tablcj  premièrement,  l'évéque  deLiége, 
l'archevêque  de  Cologne,  le  roi,  le  duc  de  Berry,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de 
Juliers  et  le  duc  de  Bourbon. 
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CHAPITRE  CXXllI. 

Comment  le  roi  Charles  sixième  se  logea  amiable- 
mekt  sur  la  terre  du  duc  de  juliers  :  et  comment 
UNÉCUYER  d'Auvergne  fut  tué  d'un  coup  de  coignée 

PAR    UN    BUCHERON   GuELDROIS     Qu'iL    PENSOIT     EMME- 
NER   PRISONNIER. 

Ainsi  se  portèrent  ces  ordonnances:  et  demeura  en 
paix,  parle  moyen  que  je  vous  dis,  le  duc  de  Juliers. 
Mais  le  roi  et  lesFrançois  se  logèrent  en  mj'^railieu) 
son  pays  qu'ils  trouvèrent  bon,  gras,  et  tout  rempli 
de  vivres.  Or  devoit  le  duc  de  Juliers  aller  devers 
son  fils  le  duc  de  Guéries,  ainsi  qu'il  fit:  mais  ce  ne 
fut  pas  sitôt.  Si  avinrent  aucunsbeaux  faits  d'armes 
au  pays,  car  ces  Allemands  qui  sont  moult  convoi- 
teux  s'abandonnoient  à  la  fois  de  nuit,  ou  de  bon 
raatin,  et  venoient  les  François  réveiller  en  leurs 
logis.  Une  fois  prenoient,  et  autres  fois  éloient  pris; 
mais  pour  un  Allemand, qui  prisétoit, les  Allemands 
prenoient  quatre  François.  Si  firent  un  jour  leur 
montre  le  connétable  de  Fiance,  le  sire  deCoucy,]e 
duc  de  Lorraine,  le  maréchal  de  Blainville,  messire 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  la  Tremouille,  et 
bien  environ  quatre  mille  hommes  d'armes:  et  s'en 
vinrent  devant  une  ville  en  Gueldres  qu'on  dit  Re- 
mongne:  et  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroi  de  ba- 
taille par  devant.  Pour  ce  jour  le  duc  de  Guéries 
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étoit  là  dedans  qui  prisa  bien  leur  convenant:  mais 
il  ne  fit  nulle  saillie  sur  eux,  car  il  n'avoit  pas  gens 
assez:  dont  moult  il  lui  ennujoit.  Et  furent  là  ces 
gens  de  France,  en  ordonnance  de  bataille,  bien 
quatre  heures:  et,  quand  ils  virent  que  nul  ne  saul- 
droit  (sortiroit)  sur  eux,  ils  se  départirent  et  retour- 
nèrent en  leurs  logis.  Encore  avint  que  du  soir,  au 
logis  du  duc  de  Berry,  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
se  recueillirent,  sous  l'entente  (dessein)  de  chevau- 
cher le  matin  sur  la  terre  des  ennemis,  à  l'aventu- 
re: et  l'accordèrent  et  fiancèrent  ce  soir  l'un  à  l'au- 
tre:etpouvoientbienetre  environ  cent  lances.  Quand 
ce  vint  au  matin ,  tout  fut  rompu. 

Ory  avoit  là  un  écujer d'Auvergne vaillanthomme 
auxarmesdurementquib'appeloitGouidinos,etétoit 
dessous  la  bannière  au  seigneur  de  l'Aigre.  Quand  il 
vit  qu'on  ne  chevauchoit  point,  si  fut  raoull  cour- 
roucé: et  parla  à  aucuns  compagnons,  lesquels 
étoicnt  de  bonne  volonté:  et  fit  tant  qu'ils  s'accom- 
pagnèrent ensemble  trente  lances:  et  chevauchèrent 
à  l'aventure  tout  ce  matin:  et  ne  trouvèrent  rien. 
Quand  Gourdinos  qui  aimoit  et  d(^iioit  armes  vit 
qu'ils  retournoient  sans  lien  faire,  si  fut  moult  cour- 
roucé, et  dit  à  ses  compagnons:  «Or  chevauchez 
tout  bellement,  je  veuil  (veux)  aller  côtoyer  tout 
bellement  ce  bois  que  je  vois,  moi  et  mon  page  tant 
seulement,  pour  savoir  si  nulle  embûche  y  a,  ni  si 
rien  sauldroit  (sortiroit)  jamais  hors  :  et  m'attendez 
là,  dessus  celte  montagne.  »  Ils  lui  accordèrent. 
Gourdinos  se  partit,  lui  et  son  page:  et  chevaucha 
tout  côtoyant  le  bois.  Quand  il  eut  un  petit  chevau- 
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ché,  il  ouït  bûcher  au  bois:  si  férit  cheval  des  épe- 
rons et  vint  cette  part,  droit  à  la  sente  du  bois. 
Quand  il  fut  là  venu,  il  trouva  un  Allemand  Giier- 
lois,quicharpentoit  bois.  Gourd inos  prit  son  glaive, 
et  vint  sur  cet  homme.  L'homme  fut  tout  ébahi  et 
fit  signe  qu'il  se  rendoit  à  lui.  Gourdinos  le  prit  à 
mercy  et  lui  fit  signe  aussi  qu'il  s'en  venist  (vînt) 
avecques  lui:  et  pensa  Gourdinos,  et  dit  en  lui-mê- 
me: «  Au  moins  montrerai-je  à  mes  compagnons  que 
j'aurai  fait  aucune  chose  quand  j'aurai  pris  cet  hom- 
me. Il  nous  fera  quelque  service  en  nos  logis.»  Donc 
se  mit-il  au  chemin  et  au  retour  devers  ses  compa- 
gnons. Gourdinos  chevauchoit  devant,  une  basse 
haquenée.  L'Allemand  le  suivoit  tout  de  pied,  une 
grande  cognée  sur  son  épaule  dont  il  avoit  ouvré 
au  bois.  Le  page  de  Gourdinos,,  monté  sur  son  cour- 
sier, les  suivoit:  et  portoit  le  bassinet  de  son  maître: 
et  traînoit  sa  lance:  et  s'en  venoit  tout  sommeillant, 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  étoit  levé  trop  matin.  L'Al- 
lemand, qui  ne  savoit  là  où  il  alloit  niquellechoseon 
vouloit  faire  de  lui  s'avisa  qu'il  se  délivreroit  bien: 
et  vint  tout  bellement  de-lez (près) Gourdinos: et  en 
tirant  sa  cognée:  et  le  fiert  en  la  tête  par  derrière  :  et 
le  pourfend  jusques  aux  dents:  et  l'abat  tout  mort. 
Oncqueslepage  n'envit  rien, ni  ne  lesçut, qu'il  ne  le 
vit  avant  cheoir.  Le  vilain  s'enfuit  et  tantôt  se  raussa 
(cacha)  au  bois,  car  il  n'en  étoit  pas  trop  loin.  Cette 
aventure  advint  à  Gourdinos  dont  tous  ceux,  qui 
le  connoissoient,  en  furent  moult  courroucés,  et  par 
spécial  tout  le  pays  d'Auvergne, quand  ils  ce  furent 
informés,  car  c'était  l'homme  d'armes, lequel  les  An- 
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glois  (loutoioMt  (craij^noiei)i)  le  plus,  et  qui  plus  de 
dommage!  leur  avoit  fait  el  porté:  et  pour  vini;l,  mille 
francs  ii  ne  fut  point  demeuré  en  prison,  qu'on  ne 
l'eut  racheté.  Or  retournons  au  duc  de  Julieis. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  le  duc  de  Juliers  et  l'archevêque  de  Co- 
logne SE  PARTIRENT  DU  1  OI  DE  FkANCE^  ET  s'kn  AL- 
LÈRENT  A   NymAye   (Nimègue),    devers    le    duc    de 

GUERLES:  ET  COMMENT  PAR  l'amONNESTEMENT  ET  EN- 
TREMISE d'iCEUX,  il  FUT  RÉCONCILIÉ  ET  MIS  A  PAIX 
VERS   LE   ROI   ET  LA  DUCHESSE  DE  BrABANT. 


Vous  savez, si  comme  il  est  ci-dessus  contenu,  que 
le  duc  de  Juliers  fit  sa  paix  au  roi  de  France,  parmi 
les  traités  et  moyens  des  prélats  qui  s'en  ensoignè- 
rent,  et  du  duc  de  Lorraine,  au  voir(vrai)  dire,  son 
cousin  qui  y  rendit  grand'peine,  et  qui  Falla  querre 
à  Nideke,  et  l'amena,  avecques  l'archevêque  de  Co 
logne,  parler  au  roi  et  à  ses  oncles:  et  si  savez  aussi 
comment  il  promit  à  aller  devers  son  fils  le  duc  de 
Gueldrcs,  etdc  le  faire  venir  à  merci  ou  à  raison, 
ou,  conjointement  avecques  le  roi,  il  lui  feroitguerre: 
et  faire  lui  convenoit  ce  marché,  car  autrement  tout 
son  pays  eût  été  bellement  perdu.  Le  duc  de  Juliers 
s'ordonna  et  appareilla,  l'archevêque  de  Cologne 
en  sa  compagnie:  et  s'en  allèrent  en  Guéries  (Guel- 
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dres):  et  passèrent  les  rivières  unes  et  autres  et  vin- 
rent à  Njmaye  (jNimègLie)oii  le  duc  se  lenoit  qui  les 
reçut  moult  liement  et  grandement,  ainsi  que  bien 
le  sut  faire:  et  faire  le  devoitaussi,  car  rien  n'est  plus 
prochain  que  père  et  mèrej  etjàétoit  informé  que  le 
duc  de  Juliers  son  père  étoit  accordé  et  composé  au 
roi  de  France:  dont  il  n'en  étoit  pas  plus  lie;  mais 
mal-talent  (chagrin)  ne  lui  en  osoit  montrer. 

Le  duc  de  Juliers  el  l'archevêque  de  Cologne  lui 
remontrèrent  tout  au  long  de  la  matière  le  péril  et 
en  quel  parti  toute  sa  terre  étoit.  Du  commencement, 
il  n'en  fit  compte, car  ils'étoitsi  fort  conjoint  et  allié 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  s'en  pou  voit  partir,  ni 
ne  vouloit  aussi,  car  son  cœur  étoit  tout  Anglois.Si 
s'excusa  trop  fort:  et  dit  bien  qu'il  vouloit  attendre 
l'aventure:  et  que,  si  par  la  venue  du  roi  de  France 
il  avoit  un  grand  dommage,  il  étoit  jeune^  si  lepou- 
voit  bien  porter  et  amender,  au  temps  avenir,  sur  le 
royaume  de  France,  ou  sur  ses  conjoints  les  Bra- 
bançons: et  dit  que  nul  sire  ne  peut  guerroyer  sans 
dommage;  une  fois  perd,  et  l'autre  gagne. 

Quand  le  duc  de  Juliers  l'ouit  ainsi  excuser  et 
langager,  si  fut  tout  courroucé,  et  lui  demanda: 
«  Guillaume,  de  quoi  ferez  vous  votre  guerre?  Et 
qui  sont  ceux,  qui  amenderont  vos  dommages  ?»  Il 
répondit:  «  Le  roi  d'Angleterre  et, sa  puissance,  et 
encore  suis-je  émerveillé,  de  ce  que  de  pieçà  je  n'ai 
nulles  nouvelles  de  l'armée  de  la  mer;  car  s'ils  fus- 
sent venus,  ainsi  que  promis  on  me  l'avoit,  j'eusse 
ores  une  fois  ou  deux,  réveillé  les  Fi'ançois.  »  — . 
e  Guillaume,  atteu  Jex  vous  cela  ?  dit  le  duc  de  Ju- 
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liers.   Les  Anglois  sont  si  ciisuunics  (inquiétés)  de 
tous  loz  (côtés)  qu'ils   ne  savent  auquel  entendre. 
Vecy  le  duc  de  Lancaslie,  noire  cousin,  qui  gît  à 
BayoMiie  ou  à  Bordeaux:  et  est  retourné  d'Espagne 
en  pelit  arroy  :  et  a  perdu  ses  gens  et  sa  saison:  et 
prie  qu'il  puisse  avoir  gens  d'armes  et  archers:  mais 
il  n'auroit  pas  vingt  lances.  D'autre  part  les  Anglois 
ont  reçu,  puis   un  peu   de  temps,  par  bataille,   un 
trop  graud  dommage  en  IVorthumberland,    car  là 
toute  la  bonne  chevalerie,  assez  près  de  Neut-châ- 
tel-sus-'r\'nc5,  a  été  ruée  jus  (par  terre),  et  morts  et 
pris.  Ausbï  le   pays  d'Angleterre  n'est  pas  bien    en 
un,  parquoi  vous  n'avez  que  faire  de  vous  fier  trop 
avant,  pour  le  présent,  aux  Anglois,  car  de  ce  côté 
n'aurez  vous  nul  confort,  ni  d'autre  aussi.  Si  vous 
conseille  que  vous  vous  laissiez  rieuller  (régler)  et 
mener  par  nous:  et  nous  vous  apaiserons   au  roi  de 
France:  et  ferons  tant,  que  vous  n'y  aurez  ni  honte 
nt  dommage.    »  —  ((    Monseigneur,  dit  le  duc  de 
Gueldre,  comment  se  pourroit  ce  faire,  à  mon  hon- 
neur, que  je  m'accordasse  au  roi  de  France  ?  Pour 
perdre  tout  mon  pays,  et  aller  demeurer  ailleurs,  je 
nele  ferois,  car  je  me    suis   trop  fort  conjoint   et 
ahers  (ligué)  au  roi  d'Angleterre:   et  si  ai   défié  le 
roi    de  France.  Pensez  vous,  que  pour  ses  mena- 
ces,  je  doive  rappeler  ma   parole,   ni  rompre  mon 
scel  ?   Vous  me  voulez  bi<jn  déshonorer.    Je   vous 
prie,  laissez  moi  en  cet  état  convenir  et  demeurer.  Je 
me  tiendrai  trop  bien  contre  les  François,  ni  de  leurs 
menaces  ne  me  chaut  (imporle).    Les  yevcs  (eaux), 
les  pleuves  (pluies),  el  le  froid  temps  guerroieront 
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pour  moi.  Avant  que  la  saison  de  janvier  soit  venue, 
ils  seront  si  lassés  et  si  tannés,  que  le  plus  joli 
(gai)  d'eux  voudroitêlre  en  son  hôtel.  » 

A  ce  commencement  de  leurs  traités  ne  pou  voient 
le  duc  de  Juliers  ni  l'archevêque  de  Cologne  briser 
le  propos  du  duc  de  Gueldres,  ni  amener  à  leur 
propos;  et  furent  de-lez  (près)  lui  plus  de  six  jours, 
ouvrant  (agissant)  et  charpenlaut  sur  cet  état^  et 
tous  les  jours  en  conseil. 

Quand  le  duc  de  Juliers  vit  qu'il  n'en  auroit  au- 
tre chose,  si  se  commença  moult  fort  à  arguer:  et  lui 
dit,  que, s'il  ne  le  croyoit  acertes(sérieusement),il  le 
courrouceroit,etquede  sa  terre  et  de  son  héritage  de 
Juliers,  ii  n'en  tiendroil  pié  :  mais  le  donneroit  à  au- 
trui, qui  ijien  puissant  seroil  de  le  défendre  et  tenir 
contre  lui  :et  lui  dit  encore  qu'il  n'étoit qu'un  fol  puis- 
qu'il ne  vouloit  croire  conseil.  Le  duc  de  Gueldres 
qui  vit  son  père  enflambé  d'ire(colère)sur  lui,  pour 
l'amodérer  répondit  et  dit:  «Conseillez  moi  à  mon 
honneur  et  ^olontiers,  pour  l'amour  de  vous  qui 
m'en  requérez,  j'en  entendrai;  car  voirement  (vrai- 
ment) je  \  ous  dois  toute  obéissance,  et  vueil  (veux) 
devoir  et  tenir,  sans  nul  moyen.»  —  Donc  dit  le 
duc  de  Juliers:  «  Or  prime  parlez  vous  bien  et  à 
point,  et  nous  y  prendrons  garde.» 

Or  fut  avisé  par  grand' délibération  de  conseil, 
et  pour  sauver  et  garder  Thonneur  de  toutes  par- 
ties, que  le  duc  de  Gueldres  viendroit  par  devers 
le  roi  de  France: et  lui  feroit  honneur  et  révérence, 
telle  comme  il  appartient  de  fiiire  à  un  roi  :  et  s'ex- 
cuseroit  de  la   déliance   qu'il  lui  avoil  envoyée;  et 
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diroit  ainsi  :  «  Monseigneur ,  il  est  bien  vérité 
qu'une  lettre  scellée  dessous  mon  scel,  fut  une  fois 
envoyée  et  portée  en  France,  et  vint  à  la  connois- 
sance  de  vous  :  en  laquelle  lettre  sont  écrites  et  con- 
tenues défiances  ,  appartenant  à  vous  et  à  votre 
royaume,  avec  paroles  impétueuses  et  déraisonna- 
bles, et  hors  du  droit  stile  et  usage  que  princes  et 
seigneurs  ont  à  défier  l'un  l'autre.  Lesquelles  je 
n'avée  favoue)  pas  que  de  ma  bouclie  soit  issue  (sor- 
tie), ni  de  commandement  mien,  parole  nulle,  en 
amendrissant  (diminuant)  ni  en  diffamant  votre  nom 
et  seigneurie.  Et  que  cette  excusance  soit  vérita- 
ble et  mise  hors  de  vilain  soupçon.  Avint  que, 
pour  les  grands  alliances  et  serment  que  nous 
avons  à  notre  très  redouté  seigneur  le  roi  Ri- 
chard d'Angleterre,  à  la  requête  dé  lui  et  de 
son  conseil,  nous  envoyâmes  en  Angleterre  qua- 
tre de  nos  chevaliers  ,  et  leur  baillâmes  notre 
scel,  pour  sceller  ce  dont  ils  seroient  requis.  A  eux 
en  fut,  non  à  moi,  de  l'écrire  et  du  sceller,  car  je 
ne  savois,  ni  oncques  ne  sus,  avant  la  lettre  scel- 
lée, quelle  chose  étoit  dedans  contenue.  Si  vous 
plaise  que  cette  excusance  vaille,  car  elle  est  vé- 
ritable. INon  que  du  serment  ni  de  l'alliance  de 
mon  très  redouté  seigneur  monseigneur  le  roi 
d'Angleterre  je  ne  me  veuille  ôter,  ni  départir,  ni 
aller  à  l'encontre  de  ce  qu'il  me  commandera,  et 
que  je  ne  puisse  bien,  à  sa  requête  et  comman- 
dement ,  bien  défier  vous  et  au'rui  ,  quand  il 
lui  plaira,  et  semons  (sommé)  en  serai:  excepté 
mon  naturel  seigneur  le  roi  d'Allemagne;  car  tout 
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ceai-je  de  serment  envers  lui,  fait  de  bouche,  en 
jurant  et  parlant,  et  de  main  mise.  Mais  pour  l'hon- 
neur de  vous,  eu  considérant  et  en  récompensant  les 
peines  et  les  travaux  que  vous  avez  eus  de  venir 
jusques  ici,  pour  savoir  le  fond  et  la  vérité  de  la 
défiance,  je  vous  jurerai,  et  le  serment  vous  tien- 
drai, que  jamais  je  ne  vous  guerrovcrai,ni  défierai, 
que  vous  n'en  soyez  signifié  un  an  devant.  Et,  mon- 
seigneur, il  vous  suffise.  » 

A  ces  paroles  répondit  le  duc  de  Gueldres.  «  Tout 
ce  ferai-je  assez  bien  et  volontiers.  Il  n'y  a  rien  de 
déshonneur  ni  blâme  pour  moi,  à  mon  semblant.  » 

Sur  cet  état  et  traité,  que  je  vous  ai  commencé 
à  entamer,  se  départit  le  duc  de  Juliers  de  son  fils 
le  duc  de  Gueldres  :  et  aussi  fit  ^archevêque  de  Co- 
logue  :  et  s'en  retournèrent  en  Juliers  :  et  vinrent  à 
INideskes.  Quand  teuips  et  lieu  fut,  ils  allèrent  au 
roi  de  France:  et  lui  remontrèrent  tous  les  points 
et  articles  dessus  écrits:  et  dirent  bien  au  roi  et  à  ses 
oncles,  afin  qu'on  s'avisât  dessus,  que  du  duc  de 
Gueldres  on  ne  Irairoit  (tireroit)  autre  chose.  Le 
roi  de  France  désiroit  trop  fort  à  voir  ce  duc  de 
Gueldres,  son  cousin  ,  pour  ce  qu'il  leur  avoit  donné 
tant  de  peine.  Si  s'inclinoit  assez  à  ces  traités.  Le 
duc  de  Bourgogne  qui  \ouioit  que  madame  deBra- 
bant  et  son  pays  demeurât  en  sûr  état,  si  prenoit 
près  que  ce  traité  fût  ouï  et  tenu,  et  que  le  duc  de 
Gueldres, sur  le  moyen  qui  mis  étoit,  vînt  avant.  Si 
ne  conseilloit  point  le  contraire. Et  aussi  une  chose, 
faisoit  à  resoingner  (craindre).  L'hiver  approchoit 
fort.  Les  nuits  devenoienl  ioug  ics  et  froides.  Les  sei- 
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giieiirsdeFrance  étoicnt  inlonnés  queGueldresTi'c- 
toit  pas  un  pays  pour  liostoyer  (gut'rroyer)cn  temps 
d'hiver:  et  aussi  tous  les  jours  on  leur  rapporloit 
qu'ils  perdroient  de  leurs  gens  ,  chevaliers  et 
écuyers,  par  ces  Linfars  ^'^  qui  faisoient  embûclies 
sur  eux.  Tant  fut  allé,  démené  et  parlementé, 
que  les  choses  churent  (arrivèrent)  à  accord: et  ap- 
procha le  duc  deGueldres:  et  l'amenèrent  le  duc 
de  Julicrs  son  père,  et  le  duc  de  Lorraine  son  cou- 
sin, et  rarchevêque  de  Cologne,  en  la  tente  du  roi 
de  France.  Là  étoient  ses  trois  oncles,  et  son  frère 
le  duc  de  Touraine,  le  duc  de  Bar,  le  comte  de  la 
Marche,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  dauphin 
d'Auvergne,  le  sire  de  Coucj,  le  connétable  de 
France,  l'amiral  de  France ,  me.ssire  Guy  de  la  Tre- 
mouille  et  grand'  foison  de  barons  de  France.  Et  là 
se  mit  à  genoux,  devant  le  roi,  le  duc  de  Gueldres, 
mais  il  me  fut  dit  que  le  roi  le  fit  lever  j  je  ne  sais 
comment  il  est  allé,  car  je  n'y  fus  pas^  je  n'en  sais 
fors  que  par  eux  qui  m'en  informèrent  j  mais  il  me 
fut  ditquesagement  et  vaillamment^  de  la  défiance 
pour  la  quelle  il  étoit  là  venu,  en  la  forme  dessus 
dite  il  s'excusa  :  et  tint  le  roi  son  excusance  à  bonne: 
et  de  rechef  il  jura ,  que,  si  jamais  il  vouloit  défier 
le  roi  de  France,  ni  le  royaume  guerroyer,  il  le  si- 
gnificroit  un  an  devant.  Et  dem.eurèrent  les  pays 
de  Gueldres  et  de  Brabant  en  sûr  état  :  et,  qui  plus 
y  avoit  mis,  plus  y  a  voit  perdu. 

Ainsi  se  portèrent  les  ordonnances:   et  soupa  le 

(i)Lelchtfoilig.  J.  A.  B- 
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duc  de  Gueldres  de-Icz(près)  le  roi,  à  sa  table.  Si 
vous  dis  qu'il  fut  moult  regardé  des  François,  pour 
la  cause  qu'il  leur  avoit  tant  donné  de  peine. 

De  toutes  ces  devises,  ordonnances,  convenan- 
ces et  assurances  de  paix  ,  lettres  furent  lues, 
écrites  et  scellées  :  et,  après  toutes  ces  choses  faites 
et  mises  avant  en  sûr  état,  ces  seigneurs  prirent 
congé  l'un  à  l'autre j  mais,  avant  le  département,  le 
duc  de  Gueldres  demanda  un  don  au  roi  de  France 
et  le  roi  lui  accorda  et  donna.  11  demanda  que  tous 
les  prisonniers,  qui  pris  avoient  été  des  François 
pour  cette  guerre,  il  les  pût  ravoir  quittes  et  déli- 
vrés. 11  les  eut:  et  lui  furent  rendus  en  la  forme  et 
manière  qu'il  les  avoit  demandés.  Aussi  le  roi  lui 
demanda  que  tous  les  prisonniers  que  ses  gens 
tenoient  et  avoient  pris  dans  ce  vojage,  il  les  voul- 
sit  (voulût)  rendre  et  restituer.  Le  duc  de  Guel- 
dres s'excusa  et  dit:  «  Monseigneur,  ce  ne  se  peut 
faire.  Je  suis  un  pauvre  homme  :  et,  quand  je  sentis 
votre  venue,  je  me  fortifiai,  au  mieux  et  au  plus 
fort  que  je  oncques  pus,  de  chevaliers  d'outre  le 
Rhin  et  d'autres:  et  leur  eus  en  convenant  (pro- 
messe) et  parole  que  tout  le  conquét  qu'ils  fcroieut 
en  cette  guerre  leur  demeureroit.  Si  ne  leur  puis 
retenir  ce  que  je  leur  ai  donné  :  ni  nulle  puissance 
ni  volonté  n'en  ai  :  et,  si  de  rigueur  je  voulois  user, 
ds  me  feroient  guerre.  11  vous  plaise  que  ceci  se 
passe,  car  je  n'j  puis  remédier.  » 

Le  roi  vit  bien  et  entendit  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose.  Si  s'en  souffrit  atant  (alors)  :  et  imagina  que 
c'est  trop  grand' chose  et  trop  renommée  de  lui,  et 
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de  son  royaume  :  et  que  moult  peut  faire  de  pau- 
vres gens  riches.  Si  se  tut,  et  passa  outre:  et  ne  re- 
leva oncques  depuis  la  parole.  Au  département  et 
au  congé  prendre, ils  montrèrent  parscmblantqu'ils 
se  contentoient  assez  l'un  de  l'autre.  Adoncques  fut 
ordonné  du  déloger  et  du  retraire  (retirer),  et  de 
chacun  retourner  au  pays  dont  il  étoit  issi  (sorti): 
et  me  fut  dit  que  le  roi  de  France  seroit  le  jour  de 
la  Toussaint  en  la  cité  de  Rheims:  et  là  tiendroit 
sa  fête.  Adonc  se  délogèrent  toutes  gens  et  mirent  au 
retour.  Or  vous  dirai,  un  petit,  de  l'armée  de  mer 
d'Angleterre. 


CHAPITRE  CXXV. 

Comment    le    comte    d'Akukdel    et    les   chevaliers 
d'Angleterre  qxii  se  tenoient  sur  mer,  pau  force 

DE  vent  vinrent  A  LA  PALICE^   PRÈS   DE  LARochELLE: 

comment   messire   Louis    de   Sancerre  ,    en    étant 
averti  par   les  rochellois,    les    poursuivit  pour 

NÉANT    PAR    mer:    ET    COMMENT  LE    DUC    DE   LancASTRB 
conclut    LE    MARIAGE   DE    SA    FILLE   AVEC    L'iNFAJST     DE 

Castille. 


En  ce  temps  que  le  roi  de  France  étoit  en  Guel- 
dres,  et  en  devant  aussi,  et  depuis,  se  leuoit  sur 
mer  l'armée  du  roi  d'Angleterre  ,  de  laquelle  le 
comte  d'Aruudel  en  étoit  souverain  capitaine;  et 
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vaucroient  (erroieat)  et  alioient  une  fois  amont, 
l'autre  aval,  ainsi  que  le  vent  les  demenoit  et  tou- 
jours par  usage  et  coutume  pour  trouver  tjuelque 
aventure.  Or  devez  vous  savoir, si  voujs  ne  le  savez, 
que  sur  le  point  la  Saint-Reniy  et  la  Toussaint  il 
fait  volontiers  des  fort  vents  et  périlleux,  sur  la  mer. 
Encore  en  fit-il  adonc  un  très  grand  qui  se  bouta 
entre  la  navie  (tlotie)  d'Angleterre,  et  tellement 
qu'il  les  espardit  (dissipa)  durement,  et  éloigna  l'un 
de  l'autre^  et  n'j  avoit  si  hardi  marinier  qui  ne  fut 
tout  ébahi,  pour  le  grand  vent  qu'il  faisoit:  et  tant, 
qu^il  convint  par  force  de  grand  vent,  ou  pis  avoir, 
prendre  terre  et  port  le  comte  d'Aruiidcl,  lui  vingt 
septième  de  vaisseaux, à  deux  petites  lieues  delà  Ro- 
chelle,en  un  havre, qu'on  dit  laPalice.Et  ancrèrent 
et  s'arrêtèrent,  là  voulsissent  (voulussent)  ou  non: et 
avoient  le  vent  de  mer  si  fort  sur  eux,  qu'ils  ne  s'en 
pouvoient  partir.  Quand  les  nouvelles  en  furent  ve- 
nues à  la  Piochelle,  si  se  doutèrent  de  premier  les 
Rochellois,  que  les  Anglois  ne  vinssent  là  pour  eux 
porter  dommage:  et  cloircnt  (fermèrent)  leurs  por- 
tes: et  se  tinrent  là  en  dedans  tous  enserrés  sans 
partir:  et  furent  ainsi  bien  jour  et  demi.  Or  revin- 
rent autres  nouvelles  aux  Rochellois,  de  ceux  de  la 
Palice,  que  tes  Anglois  n'étoîeut  que  vingt  sept 
vaisseaux,  et  que  grand  vent  et  fortune  de  mer  les 
avoit  là  boutés:  et  ne  tiroient  (tendoient)  fors  qu'au 
partir:  et  toutes-fois  le  comte  d'Arundel,  messire 
Henry  de  Beanmont,  messire  Guillaume  Helmen 
(Kimliam),et  plus  de  trenle  chevaliers  d'Angleterre, 
étoient  là.  Si  se  conseillèrent  entre  eux  les  Rochel- 
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lois  quelle  chose  ils  feioient.  Tout  considéré,  ils 
dirent  qu'ils  ne  s'acquilteroient  pas  bien,  s'ils  ne 
les  alloicnt  escarmouclici-. 

En  ce  temps  séoit,  devant  le  cliatcl  de  Boutevilie, 
messire  Louis  de  Sancerre   maréchal  de  France:  et 
avoit  là  enclos  Giiilh)nnet  de  Sainte-Foi,  Gascon, 
atout  (avec^  grand'chevalerie  de  Poitou,  deSain- 
tonge,  de  Périgord,  delà  Rochelle,  et   des  basses 
marches, car  tous  n'étoient  point allésen  Allemagne 
avec  le  roi  de  France,  et  raessire  Louis  étoit  regard 
(gardien) et  souverain  capitaine  de  toutes  les  fron- 
tières, mouvantes  (près)  de   Montpellier  jusques  à 
la  Rochelle,  tant  que  le  sire  de  Coucy  qui  en  gou- 
vernoit  une  partie  fût  retourné  du  voyage  d'Alle- 
magne. Si   s'avisèrent  les  Rochellois,  qu'ils  signi- 
ficroient  tout  à  messire  Louis,  ainsi  qu'ils   le  firent. 
Sitôt  comme   il  sçat  les  nouvelles  il  en  fut  moult 
réjoui:  et  manda   à  ceux  de  la  Roclielle,  qu'ils  ar- 
massent six  ou  huit  gallées   et  missent  hors  de   leur 
iiâvre,  car  il  viendroit  combattre  les  Anglois.   Ils  le 
firent.  Messire  Louis  se  départit  de  son  siège  et  le 
rompit  pour  cette  besogue,  car  a\is  lui  éloit  que 
de  combattre  le  comte  d'Arundel,  et  les  chevaliers 
d'Angleterre  qui  là  étoient  à  l'ancre,  plus   honora- 
ble et  plus   profitable  lui   étoit   que  tenir   le  siége^ 
car  toujours  y  pouvoit-il  bien  recouvrer.  Si  s'en  vint 
à  la   Rochelle:  et  toutes  manières  de  gens,  cheva- 
liers et  écuyer.s,  le  suivoient. 

Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  ce  fut:  mais  Iç 
comle  d'Arundel  à  la  Palice  fut  informé  que  le 
maréchal  de  France,  à  (avec)  toute  sa  puissaiice  de 


'416  LES  CHRONIQUES  (,:>88) 

chevaliers  et  d'écuyers,  le  venoit  combattre.  Ces 
nouvelles  ne  furent  pas  trop  plaisantes  an  comte 
d'Arundel.  D'aventure  le  vent  étoit  assez  avalé,  et 
les  ondes  de  mer  abaissées  Le  comte  fit  tantôt  dés- 
ancrer  ses  nefs:  et  prit  la. mer  si  à  point,  que,  s'il 
eût  encore  attendu  deux  heures,  il  eiit  été  enclos  au 
havre,  et  là  pris,  et  toute  sa  navie  (flotte)j  ni  jà 
n'en  fût  échappé  pié. 

Sur  ce  point  véez-ci  venir  les  gallées  de  la  Ro- 
chelle qui  vinrent  sur  la  mer,  armées,  appareillées, 
et  pourvues  de  canons  et  d'artillerie:  et  venoient 
qui  mieux  tout  droit  à  la  Palice.  Si  trouvèrent  que 
les  Anglois  étoient  désancrés:  et  s'en  alloient.  Si  les 
poursuivirent,  ainsi  que  deux  lieues  en  mer:  et  les 
convoyèrent  de  canons.  Toutefois  ils  ne  les  osèrent 
longuement  poursuivre,  pour  les  embûches  de  mer. 
Si  les  laissèrent  aller  et  retournèrent.  Mais  le  ma- 
réchal de  France  fut  moult  courroucé  sur  ceux  de 
la  Rochelle,  de  ce  (pie  si  tard  ils  lui  avoient  signifié 
la  venue  des  Anglois.  Le  comte  d'Arundel  prit  le 
chemin  de  la  mer,  pour  venir  à  Bordeaux  par  la 
Garonne:  et  le  siège  de  Bouteville  se  dérompit,  car 
Guillonnet  de  Sainte-Foy  se  repourvut  de  tout 
point,  endementres  (pendant)  que  messire  Louis  de 
Sancerre  vint  à  la  Roclielle  et  à  la  Palice,  pour  vou- 
loir conbattre  les  Anglois. 

Or  retournons  un  petit  à  pailcr  du  duc  de  Lan- 
castre,  et  des  traités  qu'il  avoit  aux  Espagnols  et 
aussi  au  duc  de  Berry,  pour  le  mariage  de  sa  fille. 
Le  roi  de  Castille  y  enlendoit  pour  son  fils,  et  pour 
venir  à  paix  aux  Anglois.  Le  duc  de  Berry  y  enten- 
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doit  pour  lui,  car  trop  grand  désir  avoit  de  lui 
marier.  Le  duc  de  Lancastre,  comme  sage  et  imagi- 
nalif,  vcoit  que  plus  profitable  lui  ctoit  à  entendre 
au  roi  de  Casliihî  qu'au  duc  de  lîerry.  Car,  parmi 
tant  il  recouvreroit  i'iu'ritage  de  Castille,  au  tein])s 
avenir,  pour  sa  fille:  et,  s'il  donnoit  par  mariage  sa 
fille  au  duc  de  Berry,  et  le  duc  de  Berry  mouroit, 
sa  fille  seroit  une  pauvre  femme,  au  regard  des  au- 
tres dames;  car  le  duc  de  Berry  de  son  premier 
mariage  avoit  des  enfants  qui  en  porteroient  le 
profit.  Aussi  la  duchesse  de  Lancastre  s'inclinoit  au 
fils  du  roi  de  Castille.  Donc  il  avint,  quand  messire 
Hélion  de  Lignac  se  fut  départi  du  duc  de  Lancas- 
tre et  mis  au  retour  devers  le  duc  de  Berry  qui 
étoit  en  Allemagne;  les  traiteurs  et  les  procureurs 
qui  le  mariage  demenoicnt,  se  traireut  (rendirent) 
avant,  de  par  Je  roi  de  Castille.  Ceux  furent  re- 
cueillis et  ouïs,  et  acceptées  leur  paroles:  et  fut  le 
mariage  enconvenancé  (promis)  et  juré,  de  Cathe- 
rine de  Lancastre  au  fils  au  roi  de  Castille:  et  fu- 
rent Ictlrcs  et  instruments  publiques  de  toutes  les 
convenances  et  obligations  et  profits  sans  nul  relonr 
de  rappel,  ni  de  repentise:  et,  parmi  tant,  la  du- 
cliesse  Constance  de  Lancastres  quand  ses  besognes 
seroient  à  ce  ordonnées,  devoit  sa  fille  mener  eu 
Castille.  Encore  étoit  le  roi  de  France  en  Juliers  et 
sur  les  frontières. 
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CHAPITRE  CXXYI. 

COMMEKT,  ÉTANT  ENCORE  LE  ROI  ChARLES  SUR  LES  FRON- 
TIÈRES DE  JuLIERS,  QUELQUES  PILLARDS  AlLEAIANDS  SE 
JETÈRENT,  PAR  UNE  PARTIE  DE  SON  CAMP^  Y  PRENANT 
PLUSIEURS  prisonniers:  ET  COMMENT  LE  ROI,  ENTRANT 
AU  VINGT-UN  AN  DE  SON  AQE,  EUT  LUI-MEME  LE  GOU- 
VERNEMENT DE  SOS  royaume:  et  COMMENT,  SACHANT 
LA  CONCLUSION  DU  MARIAGE  DE  CasTILLE  ET  DE  LaN- 
CASTRE,  ENVOYA  VERS  LE  ROI  d'EspAGNE  ,  POUR  LUI 
REMONTRER  DE  NE  FAIRE  NULLES  ALLUKCES  A  SON  PRÉ- 
JUDICE, 

\  ous  savez  si ,  comme  ici  dessus  est  contenu  , 
comment  les  convenences  et  orJoniiances  se  por- 
tèrent entre  le  roi  de  France  et  les  ducs  de  Ju- 
liers  et  de  Gucldres,  et  sur  quel  état  le  départe- 
ment fut  fait.  Toutes-fois  tous  se  mirent  au  retour  ; 
etavinl  que,  sur  les  frontières  d'Allemagne  et  le 
département  des  terres,  une  nuit  qu'il  faisoit  moult 
clairde  la  lune,  environ  heure  de  raie-nuit,  vinrent 
Allemands,  robeurs  et  pillards  qui  ne  tenoient  ni 
trêve  ni  paix,  mais  vouloicnt  toujours  aller  à  Tavan- 
taee:  et  éloient  des  wns,  et  dessous  le  sei^^neur  de 
Blanquenclloin  (Blankenstein),  et  de  raessire  Pierre 
de  Arnepercli  (Aremberg) -'^  Ceux  s'en  vinient, 
moult  bien  montés,  aviser  en  l'ost,  où  ils   feroient 

(i)  Le  manuscrit  8325.  dit  de  Cronbourch. 
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le  mieux  leur  profit:  et  passèrent  parmi  les  logi» 
<lii  vicomte  de  Meaux:  et  le  troLuèrent,  lui  et  ses 
gens,  en  bon  convenant  (ordre).  Ils  passèrent  outre, 
et  puis  retournèrent,  sans  sonner  mot,  allant  et  re- 
tournant: et  se  retrairent  (relirèrent)  là  où  ils 
avoient  leur  embûche:  et  recordèrent  tout  ce  qu'ils 
avoient  trouvé.  Assez  tôt  après  avint  qu'une  graiid'- 
roule  (troupe)  d'Allemands,  pillards,  vint,  et  se 
bouta  dedans  le  logis  des  François,  sur  leur  avan- 
tage: et  en  ruèrent  jus  je  ne  sais  quants  (combien) 
qu'ils  trouvèrent  à  la  d 'couverte;  et  prirent  qua- 
torze hommes  d'armes.  Là  furent  pris  le  sire  de  la 
Viéville,  et  le  sire  de  Monteaurel,  et  menés  en  voie. 
Cette  aventure  eurent-ils  cette  nuit,  par  faire  pauvre 
guet,  et  par  mauvais  convenant  (ordre).  A  lende- 
main, que  les  nouvelles  furent  sçues  du  seigneur  de 
la  Viéville  et  du  seigneur  de  Monteaurel,  qu'ils 
étoient  pris,  si  en  furent  tous  ceux  à  qui  la  con- 
noissance  en  vint  courroucés ,  et  s'ordonnèrent  ^ 
depuis  plus  sagement.  Quand  le  roi  de  France  se 
départit  de  Juliers  et  il  se  mit  au  retour,  nul  ne 
demeura  derrière:  et  vidèrent  toutes  les  garnisons, 
messire  Guillaume  de  la  Trimouille  et  raessire  Ser- 
vais de  Mérande,  et  tons  les  autres:  et  se  trairent 
(retirèrent)  les  Brabançons  en  leurs  lieux. 

Sur  ce  chemin,  et  en  ce  retour,  fut  ordonné,  par 
grand'délibéralion  de  conseil,  que  le  roi  de  France 
qui  étoit  en  gouvernement  de  ses  oncles,  et  avoit 
été  depuis  le  roi  son  père  mort,  prendroit  le  gou- 
vernement et  la  charge  de  son  rojaumej  et  s'en 

FROISSART.    T.    XI.  ig 
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déporteroient  ^'^  ses  oncles:  car  ils  avoient  Lien  à 
quoi  entendre  ailleurs.  Jà  n'avoit-il  vingt-un  ans 
accomplis:  mais  il  étoit  sur  le  point  d'entrer  au  vingt 
et  unième  an.  Cette  chose  fut  sçue  et  publiée  par- 
tout. Si  sembla  à  chacun  bonne  et  raisonnable.  H 
me  semble  que  le  roi  de  France  fut  le  jour  de  la 
Toussaint  à  Kheims,  et  là  tint  sa  fêle,  et  ses  oncles 
et  son  frère  de-lez  (près)  lui. 

Là  vint  la  première  connoissance  aux  seigneurs, 
que  le  roi  de  Castille  et  le  duc  de  Lancastre  avoient 
paix  ensemble,  et  que  le  mariage  se  faisoit  de  la 
fille  au  duc  de  Lancastre  au  fils  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille, Le  roi  de  France  en  jaugla  (plaisanta)  et  en 
gaba  (railla)  son  oncle  le  duc  de  Berry,  et  lui  dit: 
a  Bel  oncle,  vous  avez  failli  à  votre  entente  (but). 
Un  autre  vous  dépasse  de  la  femme  que  vous 
Guidiez  (croyezj  avoir.  Quelle  chose  en  dites  vous  ? 
Que  vous  en  dit  le  courage  (cœur)  ?»  Le  duc  de 
Berry  répondit  et  dit:  «  Monseigneur,  raoult  bien. 
Si  j'ai  là  failli  j'adresserai  ailleurs.  » 

Or  commencèrent  à  murmurer  les  François  et  à 
parler  sur  ce  mariage,  et  à  dire  que  point  ne  se 
faisoit  sans  grands  alliances^ et  que  c'étoit  une  chose 
moult  préjudiciable,  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  grandement  toucher  et  coîjter,  par  plu- 
sieurs incidences,  au  loyaume  de  France:  «Car 
comment  !  disoient  ceux  qui  en  parloieut  et  qui  jus- 


(i)  Cette  nffiire  fit  décidée  e.i  giMnd  conseil  a  R'i^îitns  au  retour  Ju 
▼oyagede  Gueldre8,sur  la  proj)Oiitioj  de  Pcrrede  Houtaigu.  carJml 
de  Laon  qui  mourut  la  même  amiée.  J.  Â.  B. 


(i588}  DE  JEAN  FROISSART.  4-^i 

,ques  au  fond  de  la  Ijcsognc  sciulinoient.  Si  An- 
gleterre, Castille  et  Portugal,  étoient  tout  d'un 
accord  et  d"'un  alliance,  ces  trois  rojaunies,  par  mer 
et  par  terre,  feroient  grand  fait,  et  pourroient  moult 
donner  à  faire  de  guerre  au  royaume  de  France. 
Ce  seroit  bon  que  le  roi  y  envoyât  et  allât  au  de- 
vant, par  (juoi  ce  mc'ciiant  roi  d'Espagne  qui  s'ac- 
corde et  allie  maintenant  à  un  liorame  mort,  car  le 
duc  de  Lancaslre  n'avoit  nulle  puissance,  ni  gens 
ni  finances,  ne  fit  nuls  traités,  ni  nuls  accords,  sans 
le  s.çu  et  conseil  du  roi  de  France:  et,  si  autrement 
illefaisoit,  le  roi  lui  mandât  bien,  qu'il  le  feroit 
aussi  petit  varlet,  comme  il  Tavoit  fait  granJ  sei- 
gneur. Aussi  n'a-t-il  maintenant  à  quoi  entendre. 
Si  nous  viendroit  cette  guerre  de  Castille  h\en  à 
point;  et  boutât  hors  ce  méchant  roi,  fils  d'up  bâ- 
tard, du  royaume  deCaslille:  et  le  donnât  à  son 
frère,  le  duc  de  Touraine  qui  n'a  pas  à  présent 
trop  grand  héritage.  11  le  garderoit  et  gouverneroit 
bien  et  sagement.  Mais  comment  a-t-il  osé  faire 
nul  traité  de  paix,  ni  d'accord,  ni  d'alliance,  au 
duc  de  Lancastre,  sans  le  sçu  et  consentement  du 
roi  de  France  ,  qui  taiil  l'a  prisé,  aidé,  honoré,  et 
avancé,  qu'il  eut  perdu  son  royaume,  il  n'en  peut 
douter,  si  la  puissance  et  le  sang  de  France  n'y 
eût  été.  Il  marchande  bien,  et  jà  a  marchandé, 
mais  pourvu  qu'il  soit  ainsi  comme  on  dit,  de  lui 
honnir  et  déserter:  et,  pour  dieu,  qu'on  se  dé- 
livre de  lui  remontrer,  et  par  hommesi  croyable, 
que  en  lui  remontrant  il  connoisse  qu'il  a  mal 
fait,  fi 

»9* 
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Tant  se  multiplièrent  ces  paroles,  en  imaginant 
et  considérant  toutes  raisons,  que  les  oncles  du  roi, 
et  le  roi  de  France  et  son  conseil,  se  mirent  ensem- 
ble :  et  eurent  sur  ces  nouvelles  conseil  et  certain 
an  et,  pour  envoyer  en  Castille,  devers  le  roi  Jean, 
en  lui  remontrant  et  disant,  de  par  le  roi  de  France, 
qu'il  avisât  et  regardât  bien  à  ses  besognes,  et  qu'il 
ne  fût  tel,  ni  si  osé,  qu'il  fît  nul  traité  ni  alliance 
aux  Anglois,  ni  au  duc  de  Lancastre,  qui  en  rien 
toucheroil  ni  fut  préjudiciable  à  la  couronne  ni  au 
royaume  de  France:  et,  s'il  lefaisoit,  ni  avoit  fait, 
ni  en  pensée  avoit  de  faire,  qu'il  fût  tout  sûr  que  la 
puissance  de  France  le  reculeroit  de  tant  ou  plus 
qu'elle  l'avoil  avancé  :  et  n'entendroit  le  roi  de 
France  ni  les  François  à  autre  chose,  tant  qu'ils 
l'auroient  détruit. 

Or  fut  avisé  et  regardé,  par  grand' délibération 
de  conseil,  qui  feroit  ce  message:  et  il  fut  bien  dit 
qu'il  y  convenoit  homme  hardi  et  bien  enlangagéi 
qui  sagement  et  vaillamment  remontrât  la  parole  du 
roi,  et  qu'on  n'avoit  que  faire  d'y  envoyer  simple- 
ment ni  un  simple  homme.  On  en  nomma  trois  : 
le  seigneur  de  Coucy,  messire  Jean  devienne,  ami- 
ral de  France,  et  messire  Guy  de  la  Trimouille  :  et 
de  ces  trois,  prendre  l'un  il  safiisoit  pour  aller  en 
Castille  fournir  ce  voyage  et  message.  Tout  consi- 
déré, le  dernier  conseil  fut  arrêté  que  messire  Jean 
de  Vienne  le  feroit  et  chemineroit  en  Espagne  -'^ 

(i)  Suivant  P.  l.opes  de  Ayala.  le  roi  He  France  envoya  deux  messa- 
gers: JeandeViuune  amiral  de  France,  cl  Moler  de  ManiijcliduibcHmi 
(lu  roi.  J.  A.  B. 
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Si  lui  fut  dit  du  roi  et  de  son  conseil.  «Amiral,  or- 
donnez-vous ,  et  apprêtez -vous  j  vous  ferez  ce 
voyage:  et  n'emporterez  autres  lettres  présentement 
au  roi  de  Castille,fors  de  créance.  C'est  assez j  vous 
êtes  bien  informé  de  la  matière,  et  sur  quoi  ni  com- 
ment on  vous  envoyé  là.  Dites  bien  à  ce  roi  d'Espa- 
gne qu'il  a  vise,  ou  fasse  aviser,  et  qu'il  lise,  ou  fasse 
lire,  les  alliances,  ordonnances,  et  promesses,  ju- 
rées et  scellées,  qu'il  a  de  nous,  et  nous  de  lui  :  et 
retenez  bien  toutes  les  réponses  qu'il  \ous  fera,  ni 
son  conseil:  par  quoi  nous  nous  puissions  fonder  sur 
icelles  et  régler  de  raison  ^'l  »  L'amiral  répondit: 
«  Volontiers.  »  Depuis  ne  demeura  mie  l'amiral  de 
France  à  Paiis  long  terme,  que  toutes  ses  besognes 
furent  prêtes.  Si  prit  congé  du  roi  et  de  ses  oncles, 
et  se  départit  :  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne,  car 
il  vouloit  aller  par  Avignon,  voirie  pape  et  son 
frère,  ainsi  qu'il  fit. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui,  et  par- 
lerons de  GeoÛroy  Téte-Noire,  et  du  siège  qui  éloit 
devant  Ventadour  le  cbâtel  où  dedans  on  l'avoit 
enclos  ;  mais  encore  avant  retournerons -nous 
et  parlerons  du  duc  de  Berry  :  qui  avoit  si  grand 
désir  de  lui  marier,  qu'il  le  montra  en  l'année,  car 
il  eut  femme  :  et  si  vous  dirai  quelle,  et  où  il  se 
nuiria. 


(i)  On  lit  dans  les  bas«s  du  traita  rapporte  par  Ayala  que  !e  roi  de 
Castilie,  av  ut  ujéme  l.nrivée  des  me&sa^ets,  aroit  stipu  é  ^jour  la 
conservulion  de  so.i  aiiiduce avec  U  Irriuce.  J.  Â.  6. 
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CHAPITRE  CXXVII. 

COMMEUX  LE  DUC  JeAN  DE  BeRRY,  OKCLE  DU  ROI,  AYANT 
FAILLI  AU  MARIAGE  DE  LA  FILLE  DE  LajSCASTRE,  E^- 
VOYA    VERS    LE    COMTE    DE   FoiX,  POUR    AVOIR    LA  FILLE 

DU  coMTfi  DE  Boulogne  qu'il  ^ouRRISsolT  et  gar- 

DOIT. 


QuA^D  le  duc  de  Berry  vit  qu'il  avoit  failli  à  la 
fille  du  duc  de  Lancastre,  il  l'ut  informé  et  avisé 
que  le  comte  de  Boulogne  avoit  une  belle  fille  qui 
s'appeloit  Jeanne, fille  de  Madame  Aliénor  de  Com- 
minges:  mais  elle  n'étoit  pas  de- lez  (près)  le  père 
ni  la  mère:  ainçois  (mais)  étoit  au  pays  de  Béarn , 
de-lez  le  comte  de  Foix,  son  grand  ami  et  cousin: 
lequel  comte  Tavoit  nourrie,  élevée,  et  gardée  bien 
doucement,  et  nettement  traitée,  l'espace  déplus 
de  neuf  ans,  en  son  châtelà  Ortliez:  et  gouvernoit 
tout  son  état,  que  oncques  père  ni  mère,  ni  ami 
qu'elle  eût,  puis  que  le  gentil  comte  la  prit  en  garde 
et  en  nourrison,  n'y  avoit  rien  mis  :  ni  la  damoiselle 
ny  avoit  nulluy  (personne)  compté,  fors  au  comte 
de  Foix.  Si  a  voit-il  été  par  plusieurs  fois  requis  et 
j)riéde  son  raariage:maisil  n'y  avoit  voulu  entendre; 
et  répondoit  à  ceux  qui  lui  en  parloient,  que  la  da- 
moiselle étoit  encore  trop  jeune. Et  par  spécial, mes- 
sire  Bernard  (d'Armagnac),  frère  au  comte  d'Arma- 


(i386)  DE  JEA^  FROISSART.  4^5 

gnac,en  avoit  fait  prier  et  parler  par  plusieurs  fois: 
et  promettoit,  (jue,  s'il  Tavoit  par  mariage,  que  la 
guerre  seroit  finie  entre  eux  et  lui,  du  chalange  (ré- 
clamation)dc  la  terre  de  Béarn:et, nonobstant  toutes 
ces  promesses,  le  comte  n'en  fit  compte:  et  sVxcusoit 
et  répondoit  que  sa  cousine  étoit  trop  jeune  j  mais  il 
disoit  autre  cliose  à  ses  gens,  ainsi  comme  me  dit 
messire  Espaing  du  Lyon.  «  Ceux  d'Armagnac  me 
veulent  bien  tenir  pour  bête,  quand  ils  me  requièrent 
de  mon  dommage.  Si  je  leur  donnois  ma  cousine, 
je  les  renforcerois  et  je  in'afFoiblirois.  Jà  tiennent- 
ils  de  force,  et  non  de  droit,  la  comté  de  Commin- 
ges  qui  est  héritage  de  par  sa  mère  et  sa  tante,  à 
ma  cousine  de  Boulogne.  Je  vueil  (veux)  bien  t|u'ils 
sachent  que  je  ne  la  marierai  jà  en  lieu,  fors  si  fort 
et  si  puissant,  qu^ils  seront  tenus  en  guerre  pour  son 
héritage  de  Commingesj  car  ils  n'ont  de  présent  à 
répondre,  fors  à  un  homme  mort,  le  comte  de  Bou- 
logne, son  père.»  Donc  il  étoit  avenu,  que,  quand 
le  comte  d'Armagnac  et  messire  Bernard  son  frère 
virent  qu'ils  n'y  pouvoient  venir,  vivant  leur  an  te 
(tante),  madame  de  Berry.ils  en  avoient  parlé  au 
duc  de  Berry,  que  ce  seroit  un  beau  mariage  pour 
Jean  de  Berry  son  fils:  dont  le  duc  avoit  envoyé 
suffisants  messsagers  en  Béarn,  devers  le  comte  de 
Foix,  en  priant,  et  tous  mal-talenls  (mécontetite- 
ments)  mis  jus  et  pardonnes  que  du  temps  passé 
avoient  eus  ensemble,  il  pût  avoir  la  damoiselle  de 
Boulogne  pour  Jean  son  fils,  en  cause  de  mariage: et 
que  le  comte  de  Boulogne,  père  de  la  damoiselle,  le 
vouloit  ,raccordoil ,  et  s'y  assentoit.  Le  comte  de  Foix 
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avoil  l'ait  bonne  chère  (accueil)  aux  ambassadeurs r 
maisil  s'étoil  excusé.etdisoit  qu'elle  étoit  trop  jeune. 
et  aussi  quand  sa  cousinedoComminges  comtesse  de 
Boulogne,  la  lui  bailla  et  délivra,  et  mit  en  garde  et 
en  charge, elle  lui  avoit  fait  jurer,  que,  sans  sonsçu, 
il  ne  la  marieroit  jà,  en  lieu  quel  qu'il  fût.  Si  vouloit 
tenir  son  serment,  et  de  l'enfreindre  nul  ne  le  de- 
vroit  requerre.  Et  cette  excusance  mettoit  avant  le 
comte  de  Foix,  car  il  savoit  bien  que  sa  cousine  de 
Commingesqui  se  tcnoit  au  royaume  d'Arragon, dev- 
iez (près)  le  comte  d'Urgel  son  frère,  à  nuls  de  ceux 
d'Armagnac  ni  qui  venissent  (vinsent)du  sang  ni  de 
l'extraction  d'Armagnac  point  ne  s'accorderoit.  Par- 
quoi  les  ambassadeurs  du   due  deBerry  retournè- 
rent adonc,  sans  rien  faire  :   et,  en  l'absence  d'eux, 
le  comle  de  Foix  avoit  dit,  si  comme  me  dit  messire 
Espaing  de  Lion:  «  Le  duc  de  Berry  et  son  conseil 
me  veulent  bien  tenir  pour  bête  et  ignorant,  quand 
ils  veulent  que  je  renforce  mes  ennemis.  Jean  de 
Beirj  est  cousin  germain  à  mes  adversaires  d'Arma- 
gnac. Ce  marché  ne  ferai-je  jamais.  Je  la  marierois 
avant  en   Angleterre,  et  jà  en  a-t-on  parlé  à  messire 
Henry  de  Lancastre,  comte  de  Derby,  et  fils  au  duc 
de  Lancastre.   Si  je  ne  cuidois  (croyois)  trop  fort 
courroucer  le  roi  de  France,  nul  autre   n'y  vien- 
droit,  fors  lui.  Encore  ne  sais-je  quelle  chose  j'en 
ferai  j  car,  avant,  la  marierois-je  là  à  ma  plaisance, 
que  nul  de  ceux  d'Armagnac  l'eut  à  ma  déplaisance: 
et  à  moi   en  est  du    faire  ou  du  laisser,  je  n'ai  que 
faire  m'en  raélancolier  (chagriner),  ni  soucier.  » 
Quand  le  duc  de  Berry  sçut  de  vérité,  que  le  duc 
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de  Lancastre  maiioit  sa  fille  an  lils  rlu  roi  de  Cas- 
lille,et  que  ce  mariage  en  nulle  matière  il  ne  le 
j)Ouvoit  rompre  ni  briser  quMl  ne  se  fît,  si  fut  cinq 
ou  six  jours  fort  pensif,  et  tant  que  ceux  qui  les  j)liis 
j)rocliains  de  lui  étoient  lui  dimancièrent  quelle 
chose  il  avoit.  Il  s'en  découvrit  à  eux,  et  leur  dit 
son  intention.  Donc  lui  dirent  ceux  de  son  con- 
t:eJl  :  «Sire,  si  vous  avez  failli  à  la  fille  du  duc  de 
Lancastre,  vous  pouvez  bien  recouvrer  ailleurs,  et 
en  fille  de  grand  seigneur,  et  taillée  d'être  grand' 
héritière  encore  en  temps  avenir:  mais  pour  le  pré- 
sent elle  est  un  petit  trop  jeunette  contre  votre  âge. 
Je  ne  sais  si  pour  cette  cause  le  comte  deFoix  qui  l'a 
engarde  la  vous  refusera,  »  —  «  Est-ce  la  iilie  au 
comte  de  Boulogne?  dit  le  duc  de  Beiry.  »  —  «  Oui, 
monseigneur,  répondirent  ceux  de  son  conseil.»  — 
«  En  nom  dien,  répondit  le  duc,  il  le  nous  faudra 
essayer.  » 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps,  qu'il  écri- 
vit devers  le  comte  de  Eoix,  en  lui  .signifiant  moult 
doucement  et  moult  amiablement  qu'il  envoj^eroit 
devers  lui  quatre  chevaliers  spéciaux  et  grands 
seigneurs,  tels  comme  le  comte  de  Sancerre,  le  sire 
delà  Rivière,  messire  Guy  de  la  Trimouille,  et  le 
vicomte  d'Assy;  et  ces  quatre  seroient  si  forts  et  si 
si'irs  pour  traiter  du  mariage  de  lui  à  la  fille  du  duc 
de  Boulogne  la  quelle  il  avoit  eii  garde,  que  bien  lui 
devroit  suQiie,  mais  (pourvu)  que  ce  fût  sa  plai- 
sance: et  prioit,  en  ses  lettres,  au  comte  de  Foix,^ 
que  sur  ce  il  voulsist  (voulût)  récrire  son  intention 
dessus,  parquoi  ses  gens  ne  traveillassent  (voyageas- 
sent) pas  en  vain,  ni  ne  perdissent  leur  peine. 
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I.e  comte  de  Foix  recueillit  les  messagers,  qui 
ces  lettres  de  traités  à  entamer  apportèrent,  moult 
liement  :  et  récrivit,  par  ceux  mêmes,  au  duc  de 
Berry,  que  de  ces  nouvelles  i]  étoit  tout  réjoui:  et 
qu'il  étoit  tout  appareillé  de  recueillir,  fut  en  Foix; 
on  en  Béarn,  les  chevaliers  dessus  nommés:  mais 
(pourvu)  qu'ils  eussent  l'accord  du  comte  de  Boulo- 
gne et  de  la  comtesse.  Quand  le  duc  de  Berry,  au 
retour  de  ses  messagers,  ouït  ces  nouvelles,  si  fut 
moult  réjoui  :  et  exploita  tout  cet  hiver,  puis  à  l'un, 
puisa  l'autre,  pour  avenir,  sur  l'été,  à  ce  mariage. 
Si  ne  se  firent  pas  les  besognes  sitôt,  car  bien  savoit 
le  duc  de  Berry,  que  le  comte  de  Foix  n'étoit  pas  un 
sire  léger  à  entamer,  et  qu'il  y  auroit  moult  de  pa- 
roles retournées  avant  que  tous  les  procès  fussent 
conclus.  Si  vouloit  sagement  ouvrer  de  ses  beso- 
gnes: et  envoya  spéciaux  messagers  devers  le 
pape  Clément  qui  cousin  étoit  moult  prochain  à 
la  damoiselle  de  Boulogne.  Lequel  pape  fut  moult 
réjoui,  quand  il  sut  que  sa  cousine  pouvoit  être  si 
hautement  mariée  comme  au  duc  de  Berry _,  oncle 
du  roi  de  France:  et  en  écrivit  le  pape  au  comte  de 
Foix,  en  lui  signifiant  moult  amiablement  qu'il  ne 
voulsist  (voulût)  pas  varier  aux  traités  de  ce  maria- 
ge, car  leur  lignage  en  seroit  tout  refait.  Le  comte 
de  Foix  recevoit  lettres  à  tous  lez  (côtés),  car  bien 
savoit  dissimuler  de  telles  besognes  :  et  tenoit  toutes 
les  parties  en  amour,  le  pape,  et  le  duc  de  Berry 
aussi,  mais  il  n'y  avoit  si  sage  d'eux,  ni  de  leurs 
consaux,  qui  sût  à  dire  quelle  cho.se  le  comte  de 
Foix  pensoit  parfaitement.   INous  nous  souffrirons 
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un  petit   de  ces   besognes:   et    parlerons  du  siège 
de  Mont  Ventadour  et  de  GeofTioy  Tete-Noire. 


CHAPITRE   CXXVIII. 

Comment  Geoffroy  Tête-No fke,  Ayant  été  blessé  pak 
la  tète  en  une  escarmouche  ,  fit  quelque  exchs 
qui  le  mena  mourir  t  et  du  testament  qu'il  fit 
par  avant,  ayant  substitué  deux  autres  capitaines 
en  sa  place» 

Voi's  savez,  si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  entio- 
tre  histoire,  comment  niessire  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Jean  deBonne-LanCc,et  plusieurs  autres 
chevalieis  et  écuyers  d'Auvergne  et  de  Limousin 
avoient  assiégé  le  cliâtel  de  Ventadour,  et  GeotTioy 
Tête-Noire  dedans.  Et  dura  ce  siège  plus  d'un  an, 
carie  châtel  est  si  tort  que,  par  assaut  qu'on  y 
puisse  faire,  il  n'est  pas  à  coriquerre  :  et  par  dedans 
ils  étoient  pourvu  de  toutes  choses  nécessaires  qu'd 
leur  besognoit  pour  sept  ou  pour  bliit  ans,  n'eus- 
sént-ils  rien  eu  de  nouvel.  Les  compagnons,  qui 
devant  étoient  ejt  qui  par  bastides  assiégé  l'avoient , 
venoient  à  la  Fois  escarmoucher,  du  plus  prt.s 
comme  ils  pouvoient:  et  là,  le  siège  pendant,  il  y 
eut  faites  maintes  escarmouches  d'armes:  et  y  en 
avoit  à  la  fois  de  blessés  des  uns  et  des  autres.  Or 
avint  qu'à    une  escarmouche  qui  y  fut,  Geoffroy 
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Tcte-Noire  s'avança  si  avant,  que  du  trait  d'une 
arbalète,  tout  outre  le  bassinet  et  la  coëffe  ils  furent 
percés:  et  fut  navré  d'un  carrel  en  la  tête,  tant  qu'il 
lui  en  convint  gésir  (coucher)  au  lit:  dont  tous  les 
compagnons  en  furent  courroucés  :  et  le  terme  qu'il 
fut  eu  tel  état,  toutes  les  escarmouches  cessèrent. 
De  celte  blessure  et  navnire,s'il  s'en  fiit  bien  gardé, 
il  eût  été  tôt  guéri  :  mais  mal  se  garda,  spécialement 
de  fornication  de  femme  :  dont  cher  l'acheta,  car  en 
mourut  Mais,  avant  que  la  mort  le  prît,  il  en  eut 
bien  la  connoissance  :  et  lui  fut  dit  qu'il  s'étoit  mal 
gardé,  et  qu'il  étoit  et  gisoit  en  grand  péril  car  sa 
léte  étoit  aposturaée,  et  qu'il  voulsist  (voulût)  pen- 
ser à  ses  besognes  et  à  ses  ordonnances.  11  y  pensa, 
et  lit  ses  laiz  (legs),  sur  telle  forme  et  par  telle  or- 
donnance que  je  vous  dirai. 

Tout  premièrement  il  fit  venir  devant  lui  et  en 
sa  présence,  tous  les  souverains  compagnons  de  la 
garnison  et  qui  le  plus  étoient  usés  d'armes:  et, 
quand  il  les  vit,  il  s'assit  en  my  (milieu)  son  lit,  et 
j)uis  leur  dit  ainsi  :  «Beaux  seigneurs  et  compa- 
guons,  je  sens  et  connois  bien  que  je  suis  en  péril 
elen  aventure  de  U  mort.  Et  nous  avons  été  un 
long  temps  ensemble,  et  tenu  bonne  compagnie 
l'un  à  l'autre.  Je  vous  ai  été  maître  et  capitaine  loyal 
à  mon  pouvoir:  et  verrois  volontiers  que  de  mon 
vivant  eussiez  un  capitaine,  qui  loyalement  s'ac- 
quittât envers  vous  et  gardât  cette  forteresse,  car 
je  la  laisse  pouivac  de  toutes  choses  nécessaires 
qui  appartiennent  pour  un  châtel  garder  :  de  vin, 
de  vivres,  d'artillerie,  et  de  toutes  autres  choses  en 
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surplus.  Si  vous  prie  que  vous  me  dites  entre  vous 
et  en  géuéral,si  vous  avez  avisé  ni  élu  capitaine, 
ni  capitaines,  qui  vous  sache,  ou  sachent  mener 
et  gouverner  en  la  forme  et  manière  que  gens  d'ar- 
mes aventureux  doivent  être  menés  et  gouvernés. 
Car  ma  guerre  a  toujours  été  telle  que  au  fort  je 
n'avois  cure  à  qui,  mais  (pourvu)  que  profit  y  eût. 
Nequedent  (néanmoins)  sur  l'orahre  de  la  guerre 
et  querelle  du  roi  d'Angleterre  je  me  suis  formé  et 
opinionné,  plus  que  de  nul  autre,  car  je  me  suis 
toujours  trouvé  enterre  de  conquêt:  et  là  se  doi- 
vent traire  (rendre)  et  toujours  tenir  compagnons 
aventureux,  qui  demandent  les  armes  et  se  dési- 
rent à  avancer.  En  cette  frontière  ici  a  bon  pays 
et  rendable:  et  y  appendent  giand' foison  de  bons 
pactis (compositions), quoiqu'il  présenties  François 
nous  fassent  guerre,  et  tiennent  siège;  mais  ce  n'est 
à  toujours  durer.  Ce  siège  et  ces  bastides  se  dèrom- 
pront  un  jour.  Orme  répondez  à  ce  propos  dojit 
je  vous  parle,  et  si  vous  avez  capitaine  élu,  ni 
trouvé,  ni  avisé.» 

Tous  les  compagnons  se  turent  un  petit:  et,  quand 
il  vit  qu'ils  se  taisoient,  il  les  rafraîchit  de  douces 
jiaroles  et  nouvelles,  en  leur  disant;  «Je  crois  bien 
qu'à  ce  que  je  vous  demande,  vous  y  avez  petit  pei!- 

sé:  moi  étant  en  ce  lit,  je  y  ai  pensé  pour  vous.  » 

«Sire,  répondirent-ils  lors, nous  le  croyons  bien  :et 
il  nous  sera  plus  acceptable  et  agréable,  si  de  vous 
vient,  que  de  noiisret  vous  le  nous  direz,  s'il  vous 
plaît.  »>-•« Oui,  répondit  Geoffroy  Tête-Noire,  je  le 
vous  dirai   et  nommerai.  Beaux  Sv'M'rneiirs,  ce  dit 
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Geoffroy  Tête-]Noire,  je  sais  bien  que  vous  m'avez 
toujours  aimé  et  honoré,  ainsi  comme  on  doit  faire 
son  souverain  et  capitaine  ;etj'aurois  trop  plus  cher, 
si  vous  l'accordez,  que  vous  ayez  à  capitaine  homme 
qui  descende  de  mon  sang  que  nul  autre.  Véez  ci 
Alain  Roux,  mon  cousin, et  Pierre  Roux,  son  frère, 
qui  sont  bons  hommes  d'armes  et  de  mon  sang.  Si 
\'0us  prie  que  Alain  vous  veuilliez  tenir  et  recevoir 
à  capitaine j  et  lui  jurez,  en  la  présence  de  moi,  foi, 
obéissance,  amour,  service,  et  alliance,  et  aussi  à 
son  frèrcj  mais  toutefois  je  vueil  (veux)  que  la  sou- 
veraine charge  soit  sur  Alain,  »  Us  répondirent: 
«  Sire  volontiers  :  et  vous  l'avez  bien  élu  et  choisi.  » 
Là  fut  de  tous  les  compagnons  Alain  Roux  ser- 
raenté  :  et  aussi  fut  Pierre  Roux  son  frère. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites  et  passées, 
Geoffroy  Tète-Noire  parla  encore  et  dit:  «  Or  bien, 
seigneurs,  vous  avez  obéi  à  mon  plaisir.  Si  vous  en 
sais  gré  :  et  pour  ce  je  vueil  (veux)  que  vous  partis- 
siez (preniez  part)  à  ce  que  vous  avez  aidé  à  con- 
quérir. Je  vous  dis  que  en  cette  arche  que  véez  là, 
et  lors  la  montra  tout  à  son  doigt,  a  jusques  à  la 
somme  de  trente  mille  francs.  Si  en  vueil  (veux) 
ordonner,  donner,  et  laisser  à  ma  conscience:  et 
vous  accomplirez  loyalement  mon  testament.  Dites 
oui.  ')  Et  ils  répondirent  tous:  {(Sire,  oui.  » 

«  Tout  preaiier,  dit  Geoffroy,  je  laisse  à  la  çha- 
pelledeSaint  George  qui  sied  auclos  de  céans,  pour 
les  réft-ctions  (réparations),  dix  mille  et  cinq  cents 
francs.  Kn  après  à  ma  mie  qui  loyalement  m'a  servi, 
4tu\  mille  et  cinq  c^.;.nls  francsj  et  puis,  àmon  clerc 
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cinq  cents  francs.  En  après  à  Alain  Koux,  votre  ca- 
pitaine, quatre  mille  francs.  Et  à  Pierre  Roux  son 
frère  deux  mille  francs.  Kl  à  mes  varlets  de  cham- 
bre cinq  cents  francs.  A  mes  oiiiciers,  mille  et  cinq 
cents  francs.  Itern  le  surplus  je  laisse  et  ordonne 
ainsi  que  je  le  vous  dirai.  Vous  êtes  comme  il  me 
semble  tous  trente  compagnons  d'un  fait  et  d'une 
(emprise:  et  devez  être  frères,  et  d'une  alliance,  sans 
débat  et  riotte  (querelle),  ni  estrif  (querelle),  avoir 
entre  vous.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  trouve- 
rez en  l'arche.  Si  départez  entre  vous  trente  le  sur- 
plus bellement  :  et,  si  vous  ne  pouvez  être  d'ac- 
cord ,  et  que  le  diable  se  touaille  entre  vous  , 
véez  la  une  hache,  bonne  et  forte,  et  bien  tail- 
lant et  rompez  l'arche^  puis  en  ait,  qui  avoir  eu 
pourra.» 

Aces  mots  répondirent-ils  tous  et  dirent:  (fSire  et 
maître,  nous  serons  bien  d'accord,  JNous  vous  avons 
tant  douté  et  aimé,  que  nous  ne  romprons  mie 
l'arche,  ni  ne  briserons  jà  chose  que  vous  ayez 
ordonnée  et  commandée.  » 

Ainsi  que  jje  vous  compte,  alla  et  fut  du  testa- 
ment Geofîio)  Téte-JNoire:  et  ne  \esquit  (vécut) 
depuis  que  deux  jours:  et  fut  enseveli  en  la  cha- 
pelle de  Saint-George  de  Yentadour.  Tout  ce  fut 
accompli,  et  i^is  trente  mille  francs  départis  à  cha- 
cun, ainsi  que  dit  et  ordonné  l'a  voit:  et  demeuièrent 
capitaines  de  Yentadour  Alain  Roux  et  PierieRoux. 
l'^t  pour  ce  ne  se  levèrent  pas  les  bastides,  qui  .se 
tenoient  àl'environ:  ni  les  escarmouches  ne  lais- 
sèrent à  se  faire  moult  souvent.   Toutes  fois  de  ht 
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raort  Geoffroi  Tête-Noire,  quand  les  compagnons 
d'Auvergne  et  de  Limousin  le  sçurent. chevaliers  et 
écujers,  ils  en  furenl  tous  réjouis:  et  ne  doutèrent 
pas  tant  le  demeurant  (reste)  ;  car  il  avoit  été  en  son 
temps  trop  douté, et  grand  capitaine,  de  sagement 
savoir  guerroyer  et  tenir  garnisons. 

Or  revenons  un  petit  au  duc  de  Gueldres  et 
contons  aussi  quelle  chose  il  avint  en  cette  saison. 
J'en  vuei!  (veax)un  petit  parler,  pourtant  (attendu) 
qu'il  m'a  ensoigné  ici  dessus  à  traiter  de  ses  beso- 
gnes, et  qu'il  fit  le  roi  de  France,  ses  oncles,  son 
frère,  et  les  nobles  de  France,  venir  si  avant  que 
jusques  à  l'entrée  de  son  pays:  et  bellement  se  porta 
contre  eux,  car  il  se  partit  de  cette  guerre  à  (avec) 
petit  (peu)  de  son  dommage. 


CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  le  di  c  de  Gueldbes  ftt  fait  prisonnier  en 
a.l1.a.nt  en  pousse:  et  comment,  ayant  été  délivré 

PAR  LES  CHEVALIERS  DE  PrUSSE,   NÉANMOINS  ALLA     PUIS 
APRÈS  RETROUVER  SON  MAITRE,  POUR   GARDER  SA  FOI. 

Qla>.d  le  duc  de  Gueldres  vit  que  toutes  gens 
d'armes  s'étoient  retraits  (retirés),  et  qu'il  n'en  éioit 
pius  nulles  nouvelles,  et  étoil  apaisé  à  la  duchesse 
de  Biabant  et  à  tous  ses  ennemis,  parmi  la  com- 
piibilion  et  ordonnance  qui  laites  en  étoient,  telles 
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qu'il  (levoit  rciitlre  la  vill(î  de  Grave  sur  certains 
j)()inl:s  et  articles,  qui  ordonnés  éloient  entre  le  duc 
de  Bourgogne  la  duchesse  de  Brabant,  et  luij  et  ce 
devoit  se  conclure  et  déterminer  dedans  l'an  ensui- 
vant j  il  regarda  que,  pour  em[)loyer  son  temps,  car 
non  plus  ne  savoil-il  rien  que  l'aire  en  son  liotel,  il 
s'en  iroil  en  Prusse.  Si  ordonna  toutes  ses  besognes: 
et  s'accompagna  de  chevaliers  et  écuyers  de  son 
pays,  et  d'ailleurs  aussi:  et  se  mit  au  chemin,  pour 
Taire  ce  voyage,  environ  les  octaves  de  la  Saint- 
Martin:  et  chevaucha  parmi  l'Allemagne:  et  par- 
tout où  il  venoit  et  passoit,  on  lui  faisoit  bonne 
chère:  et  tant  alla,  et  si  avant,  qu'il  vint  en  la  terre 
du  duc  de  Stuelpe  (Sfolpen  )  qui  marchist  (con- 
fine) à  la  terre  de  Prusse.  Ne  sais  par  quelle  inci- 
dence il  avimt,  mais  on  fit  un  guet  sur  lui,  parles 
champs,  et  sur  ses  gens:  et  lui  vinrent  courir  sus 
gens  d'armes  dont  point  ne  se  doutoit,  et  le  ruèrent 
jus,   et  tous  les  siens  ^'^    et  perdirent  tous  leurs 


(i)  Guillaume  duc  de  Gueldres  s'ctant  mis  en  route  sur  la  fin  de  l'an- 
nc'e  i388  pour  aller  secourir  les  chevaliers  Teutoniques  et  Imr  Grand 
Maître  Conrard  Zolner  de  Rotensteiu,  dans  leurs  guerres  contre  lis 
Lithuanieus,  Wenccsl.is  duc  àc  Poméranie  le  fit  arrêter  à  son  p^s^sige 
dans  ses  états,  sous  pré;exte  qu'il  u'avoit  pas  de  jauf-conduit,  et  il  ne 
recouvia  sa  1  birté  (ju%n  j  rometant  de  ue  juniais  poiter  les  armes  con- 
tre la  Pul  jgue  ni  contre  la  Poiuéranie. 

J.  Isaac  Pont.(iiuî,  (ilijto  iae  Geliice.  L.  8.  anno  i388)  racontea^nsi 
qu'il  suit  cf'itc  expédition  du  duc  de  Gutldres. 

Invenio  eâdem  tempestate,  «op  to  jam  bello  brabnutico,  Gule'raum 
ducem  denuôPrutenosadiisse,  aejunclis  suis,quis  ad  manumliabebat 
cum  ord  nis  raagistri  co;)iis,  expugnasse  quaquav<rsùm  infidèles,  ac 
pluribus  eorum  ca»telii<;  ne  munitiouibus  pot  tum:  Postrenô  h  qnodun 
Pomeraniae  ducis  Varfislai  cliente,  Eggardo  à  Demewoldo,rùm  jam  in 
FROISSART.    T.    XI.  3o 
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chevaux,  armures,  arroi,  vaisselle,  or,  et  argent:  et 
furent  menés  tous  prisonniers  à  une  ville:  et  fian- 
cèrent chacun,  qui  taillé  étoit  de  ce  faire,  foi, 
prison,  et  serment,  envers  ceux  qui  les  ruèrent  jus: 
et  par  spécial  le  duc  de  Gueldres  fiança  prison, 
par  foi,  obligation  et  serment,  envers  un  écujer 
qui  s'appeloit  Conrard,  son  surnom  ne  sais-je  pasj 
et  furent  le  duc  de  Gueldres  et  ses  gens  menés  en 
une  forte  ville,  en  la  terre  de  ce  duc  de  Stuelpe 
(Stolpen):  non  que  le  duc  personnellement  y  fût. 
De  cela  ne  fus-je  pas  informé  si  avant. 

Quand  les  hauts  maîtres  ^'^  de  Prusse  entendirent 
ces  nouvelles,  que  le  duc  de  Gueldres  sur  son  che- 
min, en  là  venant,  avoit  été  rué  jus,  si  en  furent 
durement  courroucés:  et  dirent  que  la  chose  n'en 
demeureroit  pas  ainsi,  et  que  trop  à  grand  blâme 
leur  tourncroit  celte  prise.  Si  firent  tantôt  leur  man- 
dement grand:  et  se  départirent  de  Conpisbergue 


patriam  rcdir;  pararet,  periD'-idias  captum  defentumqne  iu  arceV;.!- 
ke:iburgensi  per  semestre  piopeinoùùna,  amissis  in  conflcfii  adversùs 
eumdetn  ducis  salrapain,  praeter  cceteros,  Theodorico  de  Eilar  et  Petro 
de  Bylaut ,  niilitibus  virisijue  perstrenu  S,  ac  ukiruô  ac  curentibus  magiftri 
oïdiuis  copiis,derr.issuinliberatumque,  quamvis  id  ipsum  ab  a'iis  panJô 
aliter  narraluin  legam,  volentibus  classem  in  usuin  atque  auxiliura 
Theutouici  or Jinis  contra  Polonum  à  duce  Gulielmo  paratam,  atque 
ipsum  more  ac  lidbitu  eorum  qui  religionis  ergo  iter  faciunt,  Borrussiam 
terrara  petivisse,  eà  mente  ut  classis  quam  collegerat  per  Balticum 
mare  subsequeretur  ;  sed  re  détecta ,  Pomeranisi  duccm  detinerî  eum  jos- 
si^se,  quod,  absque  salvo  coaductu,  suas  oras  intrasset.  Dimissum  tamea 
haud  multo  poit,f^ct\  promissione  se  nihil  adversùs  Poloniie  regcm  ac 
duces  Pomerani.e  clàm  paliimvc  raoUturuni.  Addit  Berchemius  non 
antèegredicarcra  voluissenisi  cliens  Vartislai  qui  eum  ceperat,  injuria  à 
se  captum  fdteretur.  J.  A.  B. 

(i)  C'est-â-direle«  ch-v.iliers   Teuloniques.  J.  A.  B. 
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(Kœnigsberg)  et  s'en  vinrent,  à  effort  de  gens 
d'armes,  devers  la  ville  ou  le  cliatel,  là  où  on 
tenoit  en  prison  le  duc  de  Gucldres. 

Quand  cet  écuyer,  qui  son  maître  ctoit,  fut  in- 
formé de  cette  chevauchée,  si  se  douta:  et  s'avisa 
qu'il  ne  se  tiendroit  point  en  ce  cliâtel:  mais  se  dé- 
j)artiroit,  car  trop  mal  lui  iroit,  si  pris  ni  attrapé  il 
étoitj  mais,  avant  son  département,  il  s'en  vint  au 
duc  de  Gueldres:  et  lui  dit  ainsi:  «  Duc  de  Guel- 
dres,  vous  êtes  mon  prisonnier,  et  je  suis  votre 
maître.  Vous  êtes  gentil  homme,  et  loyal,  vous 
m'avez  convenance  (promis)  et  juré  par  foi  que, 
quelque  part  que  je  irois  ni  voudrois  aller, vous  me 
suivriez.  Je  ne  sais  si  vous  avez  mandé  le  haut 
maître  de  Prusse.  Il  vient  ci  cfforcément,  et  ne  suis 
pas  conseillé  de  lui  attendre.  Demeurez,  si  vous 
voulez, ou  me  suivez  si  vous  voulez.  J'emporte  votre 
foi  avecques  moi.  » 

Le  duc  de  Gueldres  à  toutes  ces  paroles  ne  ré- 
pondit point:  et  Fécuyer  monta:  et  se  partit:  et  se 
mit  en  lieu  et  en  place  assez  forte.  Mais  à  son 
département  il  dit  ainsi  encore  au  duc  de  Guel- 
dres: «  Vous  me  trouverez  en  tel  lieu.  »  Si  lui 
nomma  un  cliâtel,  fort  durement,  et  hors  du  che- 
min. Quand  il  se  fut  départi  et  misa  sauveté,  le 
haut  maître  de  Prusse,  atout  (avec)  puissance  de 
gens,  vint  là  où  le  duc  de  Gueldres  étoit.  Nul  ne 
lui  alla  au  devant,  pour  le  défendre.  Il  le  délivra  de 
là  où  il  étoit,  et  toutes  ses  gens  aussi  qui  là  étoient: 
et,  si  il  eut  trouvé  l'écuyer  qui  pris  l'avoit,  san.s 
faute  il  l'eût  mi?  à  mort.  Si  s'en   retournèrent  vers 

3o* 
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sa  ville  de    Connisbergue  (  Rœnigsberg)  ,  et  s'y 
retira,  et  le  duc  de  Gueldres  en  sa  compagnie. 

Or  vous  dirai  qu'il  aviut  de  cette  besogne.  Bien 
est  vérité  qu'il  fut  grand'nouvelleen  plusieurs  pays, 
et  spécialement  en  Allemagne:  et  en  parla-ton  en 
plusieurs  manières:  et  ven oient  les  paroles  à  grand' 
merveille  aux  seigneurs,  qui  les  ouïrent  recorder. 
Quand  le  duc  de  Gueldres  fut  venu  à  Connisber- 
gue (Kœnigsberg), qui  délivré  avoit  été  par  la  forme 
et  ordonnance  que  je  vous  dis,  et  il  eut  pensé  et 
imaginé  sur  ses  besognes,  et  comment  cet  écuyer 
l'avoit  fiancé  par  foi  obligée,  et  quelle  chose  il  lui 
avoit  dit  à  son  déjjartcment,  si  fut  moult  melanco- 
lieux  (triste):  et  dit  en  soi  même  que  nullement  il 
ne  pouvoif  voir  qu'il  fît  loyauté,  ni  s'acquitât  bien 
de  sa  foi,  et  dit  au  haut  maître  de  Prusse,  qu'il  ne 
VQuloit  là  plus  séjourner:  ni  pour  chose  qu'on  lui 
sçutdire  ni  montrer,  fût  par  dispensation,  absolu- 
tion, ni  autrement,  il  ne  se  voulut  assentir  qu'il  ne 
se  départît  de  là  et  se  mît  au  chemin:  et  s'en  alla 
en  la  ville  et  en  propre  lieu,  où  son  maître,  qui  pris 
et  fiancé  l'avoit,  demeuroit:  dont  toutes  gens,  qui 
en  ouïrent  parler,  lui  tournèrent  à  grand'vailiance. 

Quand  ces  choses  vinrent  à  la  connoissance  de 
ses  prochains  et  des  Gueldrois,  et  qu'ils  virent  la 
volonté  du  duc  leur  seigneur,  si  traitèrent  de  sa  déli- 
vrance: et  fut  délivré  parmi  le  moyen  de  ce  duc  de 
Stuelpe  (Stolpen)  qui  y  rendit  grand'peine:  et, 
nonobstant  tout  ce,  ce  voulut  le  duc  de  Stuelpe 
avant  qu'il  consentît  que  le  duc  de  Gueldres 
issît  hors  de  danger  ni  de  sa  terrej  il  convint  qu'il 
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jurât  et  scellât,  que,  pour  toujours  et  à  jamais,  de 
cette  prise  lui  ni  ses  hoirs,  ai  homme  de  sa  terre,  il 
ne  pouvoit  prendre  ni  arrêter  par  voie  de  dissimula- 
tion niautremenl.et  ainsise  départit  le  duc  deGuel- 
dres,mais  il  eut  en  cet  an  telle  aventure.  Or  retour- 
nerons-nous à  messire  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France:  et  conterons  quelle  chose  il  fit,  et  comment 
il  parla  au  roi  deCaslilIe,  de  par  le  roi  de  France. 


CHAPITRE  CXXX. 


Comment   messire   Jean    de   Viemne,   AYA^T  fait   son 

AMBASSADE  AU  ROI  DE  CasTILLE,  EN  EUT  RÉPONSE  ET 
dépêche:  COMMENT  CE  ROI  ET  LE  DUC  DE  LanCASTRE 
PROCÉDÈRENT  EN  LEURS  ALLIANCES  DE  MARIAGE  :  ET 
COMMENT  LE  COMTE  d'ArUNDEL^  AVEC  SON  ARMÉE  DE 
MSR,  SE  RETIRA  EN  ANGLETERRE,  APRÈS  AVOIR  FAIT 
QUELQUE  COURSE  SUR  COTE  DE  NoRMANDIE. 

Tant  exploita  Tamiral  de  France  par  ses  journées, 
qu'il  entra  en  Caslille:  et  demanda  du  roi,  là  oi^i  on 
le  trouveroit  On  lui  dit  que  par  usage  il  se  tenoit 
volontiers  à  Burges  (Burgos).  Il  chevaucha  cette 
part:  et  fit  tant,  qu'il  y  arriva.  Si  descendit  à  hô- 
tel et  se  rafraîchit,  et  appareilla,  et  alla  au  palais  du 
roi.  Si  tôt  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi  sçurent  que 
l'amiral  de  France  étoit  là  venu,  si  le  recueillirent, 
selon  l'usage  du  pays,  moult  honorablement,  pour 
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l'honneur  et  amour  du  roi  de  France  auquel  ils  se 
sentoient  grandement  tenus  jet  fut  mené  en  la  cham- 
bre du  roi  qui  moult  licment  le  reçut  et  messire 
Jean  de  Vienne  lui  bailla  ses  lettres.  Le  roi  les  prit, 
et  les  lut,  et  appela  son  conseil  à  une  part:  efe  furent 
de  rechef  les  lettres  vues  et  lues.  Quand  on  \it 
que  créance  y  a  voit,  on  appela  l'amiral:  et  lui  dit- 
on,  qu'il  parlât,  et  qu*il  remontrât  ce  pourquoi  il 
étoit  là  venu.  Il,  qui  tout  prêt  étoit,dit  ainsi,  par 
beau  langage  et  orné:  «Sire  roi,  et  vous  tous  ceux  de 
son  conseil,  le  roi  de  France  m'envoye  par  devers 
vous,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  lui  est  venu  à  con- 
noissance ,  q^ue  vous  mariez  votre  fils  à  la  fille  du 
duc  de  Lancastre:  et  vous  savez  que  cette  partie, 
où  vous  vous  alliez,  lui  est  contraire  et  adversaire: 
«t  vient  à  grand'mervcille  au  roi  de  France,  et  à  son 
conseil,  comment  vous  pouvez  recueillir,  ouïr,  ni 
entendre  à  nul  traité  du  monde,  soit  de  mariage 
ou  autre,  sans  le  sçu  de  mes  très  redoutés  seigneurs 
le  roi  notre  sii'e  et  son  conseil,  cai'  ils  disent  ainsi, 
et  voir  (vrai)  est,  qu'on  ne  peut  marier  ses  enfants, 
sans  conjonction  et  alliance  de  grand'paix  et  amour. 
Si  vous  mande,  de  par  moi,  que  vous  avisez  bien 
de  faire  ou  d'avoir  fait  de  penser,  ou  d'avoir  pensé 
chose  aucune,  qui  soit  préjudiciable  au  roi  ni  au 
royaume  de  France:  parquoi  les  obligations  et  al- 
liances, qui  sont  jurées  et  scellées  du  roi  Henry 
votre  père,  et  des  prélats,  nobles,  et  cités  de  ce 
royaume,  ne  soient  en  rien  enfreintes  ni  corrom- 
pues j  car,  s'il  étoit  sçu,  ni  ouvert,  vous  seriez  en- 
couru en  sentence  de  pape,  et  en  excommunication. 
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et  peine  impardonnable,  et  en  l'indignation  du  roi 
et  de  tous  les  nobles  du  royaume  de  France:  et  ne 
trouveriez,  avec  le  blâme  que  vous  encourriez  et 
recevriez,  plus  grands  ennemis  d^eux. C'est  la  parole 
du  roi  et  de  son  conseil,  et  laquelle  par  moi  ils 
vous  mandent.  » 

Quand  le  roi  de  Castille  et  une  partie  de  son 
conseil  qui  là  étoient,  eurent  ouï  Kamiral  de  France 
ainsi  parler,  et  si  vivement,  ils  furent  tous  ébahis: 
et  regardèrent  l'un  l'autre:  et  n'y  eut  oncques  hom- 
me, qui  relevât  le  mot  ni  fît  réponse.  Toutes  fois 
un  évêque  qui  là  étoit,  répondit  et  dit  ainsi:  «  Mes- 
sire  Jean,  vous  êtes  nouvellement  venu  en  ce  pays: 
et  le  roi  et  nous  vous  y  voyons  moult  volontiers  que 
bien  y  soyez  venu.  Beau  sire,  le  roi  a  bien  ouï  et  en- 
tendu ce  que  vous  avez  dit  et  parlé.  Si  en  aurez  hâ- 
tivement réponse,  dedans  un  jour  ou  deux,  telle 
que  vous  vous  en  contenterez.  »  —  «  11  suffit,  répon- 
dit messire  Jean  de  Vienne.  » 

A  ces  mots  il  prit  congé  au  roi  et  à  son  conseil: 
et  se  retraist  (retira)  en  son  hôtel:  et  me  fut  dit  que 
messire  Jean  de  Vienne  séjourna  là  plus  de  sept 
jours,  que  il  ne  pouvoit  avoir  réponse:  mais  étoient 
les  choses  trop  fort  dissimulées,  et  tant,  qu'il  s'en 
raélancolia,  car  point  ne  véoit  le  roi:  mais  se  tenoit 
le  roi  toujours  en  ses  chambres,  sans  soi  montrer. 
Quand  messire  Jean  de  Vienne  vit  qu'il  n'en  auroit 
autre  chose,  il  en  parla  à  ceux  du  conseil  du  roi 
auxquels  il  parloit  à  la  fois:  et  dit  qu'il  se  départiroit 
sans  être  répondu.  On  se  douta  de  cette  parois, 
qu'il  ne  fît  ce  qu'il  disoit:et  voirement  (vraiment) 
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fait  il  l'eût.  Si  fut  un  jour  a[jpelé.  Là  lui  fut  réponse 
faite  sur  telle  forme ^  qu'il  dit  au  roi  de  France,  et  à 
ceux  qui  l'avoient  là  envoyé,  qu^ls  ne  fussent  en 
nul  soupçon  du  roi  de  Castille,  ni  de  son  conseil, 
car  ilsn'avoient  jà,  ni  ne  feroient,ni  avoient  fait ,  au 
roi  d'Angleterre  chose  qui  pût  corrompre,  briser, ni 
entamer,  ni  chanceler,  par  quelque  voie  quelcon- 
que, les  aUiances  qui  étoient  faites,  jurées,  écrites 
etscellées,  entre  France  et  Castille.  Mais  si  le  roi  de 
Castille  marioit  son  fils  à  la  fille  du  duc  de  Lancas- 
tr&,  et  faisoit  paix  à  lui,  du  côté  de  la  chalange  (ré- 
clamation), que  le  duc  deraandoit  au  royaume  de 
Castille,  de  par  sa  femme,  tout  son  pays,  générale- 
ment, lui  conseilloil,  s'y  assentoit,  et  le  vouloit:  et 
ce  ne  devoit  pas  déplaire  au  roi  de  France,  ni  à  son 
conseil.  Car  toujours  et  en  toutes  choses,  le  roi  de 
Castille  vouloit  demeurer,  et  aussi  vouloient  et  veu- 
Itnit  conjointement  ses  gens,  par  ferme  ordonnance 
et  alliance,  avec  et  de- lez  (près)  le  roi  de  France  et 
les  François. 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse,  que  messire 
Jean  de  \ienne  rapporta  en  France:  et  le  roi  de  Cas- 
tille et  le  duc  de  Lancastre  procédèrent  avant  en 
leur  mariage:  et  firent  paix  amiablement  ensemble, 
par  le  moyen  des  traiteurs  de  Castille  dessus  nom- 
més, car  le  duc  de  Lancastre  se  tenoit  toujours  en 
la  marche  de  Bordeaux:  et  vint  de  Bayonne  à  Bor- 
deaux, et  la  duchesse,  et  sa  fille:  où  ils  furent  reçus 
à  grand' joie  car  on  les  désiroit  au  pays^  et  puis  de 
Bordeaux  ils  vinrent  à  Lisbonne. 

Quand  les  vraies  et  certaines  nouvelles  furent  ve- 
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nues  et  sçucs  en  l'hôtel  du  comte  de  Foix,  que  le 
roi  de  Castille  s'accordoit  et  apaisoit  au  duc  de 
Lancastre,  et  marioitsou  fils  à  la  fille  du  duc  de 
Lancastre,et  lui  donnoit  grand' terre  et  grand  pays 
en  Castille,  et  moult  grand  nombre  de  florins ,  envi- 
ron deux  centsmille  nobles, si  en  fut  le  comte  moult 
émerveillé,  car  pour  ces  jours  j'y  étois  et  séjour- 
nois  ^'\  et  dit  le  comte  de  Foix:  «  Ce  roi  de  Castille 
est  un  grand  chélif;  il  a  fait  paix  à  un  homme  mort; 
car  je  sais  bien,  dit  le  comte  de  Foix,  que  le  duc  de 
Lancastre  étoit  en  tel  parti  et  en  tel  danger,  qu'il 
ne  sepouvoitaider.Par  ma  foi, dit  le  comte, c'est  un 
sage  homme  ce  duc  de  Lancastre:  car  vaillamment 
et  sagement  il  s'est  porté  en  cette  guerre.  » 

Or  avint  qu'environ  en  Noël  l'armée  du  comte 
d'ArundeJ,  qui  toute  la  saison  s'étoit  tenue  sur  la 
mer,  vaucrant  (errant)  et  frontoyant  (côtoyant)  le 
pays  de  Bretagne,  de  la  Rochelle,  de  Saintonge,  et 
de  Bordelois, s'avalèrent  en  Normandie, et  passèrent 
devant  Carentan:  mais  avant  avoient-ils  pris  terre  à 
Cherbourg:  et  vouloient  là  faire  aucunes  armes  au 
pays.  De  la  ville  et  garnison  de  Carentan  éloient 
gardiens  et  souverains,  pour  ce  temps,  le  sire  de 
Hambuye  et  le  sire  de  Courcy:  et  avccques  eux 
grand' foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  Nor- 
mandie. 

Quand  le  comte  d'Arundel,  et  sa  route  (troupe), 
entendit  que  la  ville  de  Ciirenlan  étoit  bien  pourvue 
et  garnie  de  bonnes  gens  d'armes, si  passèrent  outre 

(i)  Froissait  arriva  à  Orlhez  le  jour-  delaSle.  Catlitriuc  i388.  J-A.B 
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ear  Hs  véoient  bien  qu'à  l'asaillir  ils  pouvoientplus 
perdre  que  gagner:  et  s'en  vinrent  devant  une  autre 
ville,  assez  près  de  là  qui  s'appelle  Thorigny ,  et  l'as- 
saillirenl:  et  la  prirent  de  force:  et  la  pillèrent:  et  y 
conquirent  moult  grand  avoir:eterûmenèrcntgrand' 
foison  de  prisonniers:  et  puis  vinrent  devant  la 
bonne  ville  et  cité  de  Bayeu^x:  et  furent  jusques  aux 
barrières:  mais  point  ne  l'assaillirent,  fors  que  d'une 
seule  escarmouche  :  et  passèrent  les  Anglois  les 
Gués-Saint-Clément:  et  firent  moujt  grand  dom- 
mage au  paySj  car  ils  y  séjournèrent  quinze  jours, 
ou  environ:  ni  nul  ne  leur  alla  au  devant.  Si  étoit  le 
maréchal  de  Blainville  en  Normandie:  mais  il  n'é- 
toit  pas  signifié  de  leur  venue,  car_,  s'il  ll'eût  sçue,il 
y  eût  pourvu. 

Quand  les  Anglois  eurent  fait  leur  voyage  et  leur 
emprise,  et  porté  au  pays  de  Normandie  dommage 
de  bien  deux  cents  mille  fiancs,ils  se  rctrairent  (re- 
tirèrent) bien  et  sagement:  et  passèrent  les  Gués: 
et  relournèrentàCherboug:  et  mirent  tout  leur  con- 
quét  à  sauveté,et  en  leur  navie  (flotte):  et,  quand 
ils  eurent  vent  à  volonté,  et  leurs  vaisseaux  furent 
chargés,  ils  entrèrent  dedans:  et  se  désancrèrent:  et 
puis  prirent  le  parfond  (profond):  et  retournèrent 
en  Angleterre:  et  arrivèrentà Hantonne(Southamp- 
ton).  Ainsi  en  cette  saison  se  porta  sur  mer,  et  sur 
les  bandes  de  mer,  l'armée  du  comte  d'Arundel. 
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CHAPITRE  CXXXI. 

Gomment  messire  Louis  de  Sabcerre    alla    voir   le 

COMTE  DE  FoiX  A  OrTHEz:  ET  COMMENT  DEVANT  LE 
DUC  DE  LanCASTRE,  A  BoRDEAUX,  SE  FIRENT  FAITS-d'AR- 
MES,   DE  CINQ  FrANÇOIS  ET  CINQ  AnGLOIS. 

JliN  ce  temps  se  tenoit  messire  Louis  de  Sancerre, 
maréchal  de  France, en  la  Languedoc,  en  la  marche 
de  Toulouse  et  de  Carcassonne:  et  savoit  bien  le 
traité  qui  étoitfliit  entre  le  duc  de  Bcrrj  et  le  comte 
de  Foix,  pour  le  mariage  de  la  fille  au  cornte  de 
Boulogne  que  le  duc  de  Berrj  vouloit  avoir^  quoi 
que  la  damoiselle  fût  moult  jeune.  Si  eut  affeclion  le 
maréchal  de  France  de  venir  voir  le  comte  de  Foix: 
et  crois,  selon  que  je  fus  informé  de  ses  gens  à  Or- 
thez,  car  là  me  trouva-t-il  environ  la  Noël  quand  il 
vint,  que  le  roi  de  France  Vy  emoya.  Je  vous  dirai 
à  quelle  instance. 

Le  roi  de  France,  pour  ce  jour,  étoit  jeune:  et 
volontiers  travilloit  (voyageoit):  et  encore  n'avoit-il 
poi  nt  étéen  la  Languedoc, qui  est  un  très  grand  pays 
tet  rempli  de  cités,  de  bonnes  villes,  et  de  châteaux 
Gt  de  toutes  gens.  Mais  le  duc  de  Berry,  et  son  con- 
seil, qui  le  gouvernement  eu  avoient  eu,  Tas  oient 
trop  durement  appauvri  et  gâté, par  tailles  et  par  op- 
pressions: dont  les  plaintes  éloient  venues  jusques 
au  roi,  pour  ce  point  qu'il  étoit  nouvellement  entré 
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en  la  domination  de  son  royaume:  si  avoit  dit  qu'il 
vouloit  aller  en  Languedoc,  et  visiter  le  pajs,  et 
aussi  le  pape  que  oncques  il  n'avoit  vu:  et  en  ce 
voyage  il  voudroit  aussi  voir  le  comte  de  Foix  du- 
quel il  avoit  tant  ouï  parler,  pour  les  largesses  et  les 
vaillances  de  lui.  Si  se  mit  au  chemin  le  maréchal 
messire  Louis  de  Saneerre:  et  se  partit  de  la  cité  de 
Toulouse,  bien  à  (avec)  cinq  cents  chevaux:  et  che- 
vaucha tant  qu'il  vint  à  Tarbe  en  Bigorre,  et  de  là 
à  Morlans  en  Béarn.  Le  comte  de  Foix  qui  étoit  si- 
gnifié de  sa  venue  en  fut  tout  réjoui,  et  commanda 
à  ses  maîtres  d'hôtel  que  sa  ville  d'Orthez  fut  très 
bien  appareillée  pour  l'y  recevoir,  car  sa  venue  lui 
plaisoit  trop  grandement. 

On  Et  le  commandement  du  comte,  et  furent  les 
hôtels  ordonnés  pour  ses  gens.  Car  il  descendit  au 
châtel  d'Orthez,  et  alla  promptement  le  comte  de 
Foix  à  rencontre  de  lui, sur  les  champs  à  (avec)  plus 
de  trois  cents  chevaux:  et  le  recueillit  grandement  et 
liement;  et  fut  à  Orthez  messire  Louis  de  Saneerre 
environ  six  jours,  et  là  dit  le  dit  messire  Louis  au 
comtede  Foix, que  le  roi  de  France  avoit  trèsgrande 
affection  de  venir  en  Languedoc  et  de  lui  voir.  Le 
comte  de  Foix  répondit  et  dit:  En  bonne  foi,  il  soit 
le  bien  venu.,  et  aussi  le  verrois-je  volontiers.  » — 
«  Voire,  sire,  répondit  messire  Louis, mais  c'est  l'in- 
tention du  roi  qu'il  voudra,  à  sa  venue,  savoir  plei- 
nement et  ouvertement,  lequel  vous  voulez  tenir, 
François  ou  Anglois,car  toujours  vous  vous  êtes 
dissimulé  de  la  guerre:  et  point  ne  vous  êtes  armé, 
pour  prière  ni  pour  mandement  que    vous    ayez 
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eu.  » — «  Ha,  messire  Louis  dit  Je  comle  dcFoix, 
grand  merci,  quand  de  telle  chose  vous  m'avisez.  Si 
je  me  suis  excusé  et  déporté  de  non  moi  armer,  j'ai 
eu,  à  juste  entendement,  cause,  car  la  guerre  du 
roi  de  France  et  du  roi  d'AngleteiTe  ne  me  regarde 
en  rien.  Je  tiens  mon  pays  de  Bcarn  de  Dieu ,  et  de 
l'épée,  et  de  lignée.  Si  n'ai  quefaire  de  me  bouter  en 
nulle  servitude,  ni  rancune,  vers  l'un  roi  ni  l'autre: 
et  bien  sçais  que  mes  adversaires  d'Armagnac  ont 
bien  fait  leur  pouvoir  par  plusieurs  fois  de  me  met- 
tre en  la  malveillance  et  indignation  de  l'une  partie 
et  de  l'autre.  Car,  avant  ce  que  le  prince  allât  en 
Espagne,  par  l'information  du  comte  d'Armagnac  il 
me  vouloit  faire  guerre:  et  en  étoit  en  très  grand' 
volonté,  si  messire  Jean  Chandos  ne  l'eût  brisée. 
Nequedent  (néanmoins)  toutes  fois.  Dieu  merci,  je 
me  suis  toujours  tenu  et  gardé,  au  plus  courtoise- 
ment que  j'ai  pu:  et  ferai,  tant  comme  je  vivrai:  et 
après  ma  mort,  les  choses  voisent  (aillent)  et  tour- 
nent ainsi  comme  elles  devront  aller.  » 

Ainsi  s'ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le  ma- 
réchal de  France  fut  là,  le  comte  de  Foix  et  le  dit 
maréchal:  et,  quand  il  prit  congé,  le  comte  de  Foix 
lui  fit  donner  un  très  beau  coursier,  et  un  très  beau 
mulet,  et  un  très  beau  roussin,  tous  ensellés  très  ri- 
chement, et  à  messire  Robert  de  Calus  qui  là  étoit 
et  à  messire  Guicliard  Dauphin,  et  aux  chevaliers  et 
écuyers  du  maréchal,  et  spécialement  aux  cheva- 
liers,àchacim  deux  cents  francs,  et,  à  chacun  écuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé  , 
pour  retourner  vers  Toulouse:  et  je  vonlois  aussi  rc- 
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tourner  avecques  lui,  mais  le  comte  de  Foix  ne  le 
voulut  pas  consentir:  et  me  dit  que  je  demeurerois 
encore.  Si  me  convint  demeurer  et  attendre  sa  vo- 
lonté, et  messire  Louis  de  Sancerre  se  départit 
d'Orthez,  et  se  mit  en  cliemin  versTarbe,  et  le  con- 
jouireut  (accueillirent)  les  sires  d'Anchin,  de  Bi- 
gorre,  et,del'hôtelduconUe  de  Foix,  messire  Pierre 
de  Cabestain,  chevalier. 

En  ce  temps,  et  environ  l'an  renouvelant,  y  eut  à 
BordeauxsurGironde  un  appertise  (fait d'armes), de- 
vant le  duc  de  Lancastre,  de  cinq  Anglois  de  l'hô- 
tel du  duc  et  de  cinq  François:  dont  les  aucuns 
étoient  de  l'hôtel  du  maréchal  de  France.  Première- 
mentme&sire  Petiton  de  Pel!agaie,Gascon-Auglois, 
en  centre  messire  Morice  Mauvinct,  François:  se- 
condement, de  messire  Ray  mon  d'Arragon,  Anglois, 
contre  le  bâtard  de  Tanneguy,  François:  tierce- 
menl,  de  Louis  de  Malepue,  capitaine  d'Aigue- 
mortes,  François,  contre  Janequin  Corne-de-Cerf. 
Quarlement,  d'Arcliambaud  de  Viîliers,  François, 
contre  le  fils  du  seigneur  deClvaumont,Gascon-An- 
glois.  Quiptement,deGuillaume  Foucaut, François, 
contre  le  frère  du  seigneur  de  Caumont,  Gascon- 
Anglois:  et  vous  dis  que,  pour  voir  ces  armes  faire, 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Béarn,  et  de  l'hô- 
tel du  comte  de  Foix, se  mirent  au  chemin:  et  je  me 
mis  en  leur  compagnie  deux  bonnes  journées^  car 
d'Orthez  jusques  à  Bordeaux,  il  n'y  a  que  vingt  et 
quatre  lieues  j  et  vîmes  les  armes  faire  qui  furent  fai- 
tes à  Bordeaux  en  la  place  devant  Saint  Andrien 
(Andra),  présent  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
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et  leur  fille,  elles  dames  cl  damoisellcs  du  pays, 
donl  il  cny  avoit  graiulMoison.  J\on  que  ils  lesisscnl 
(fissent)  armes  tous  ensemble,  mais  cliacun  contre 
son  pareil  et  à  part  lui.  Si  étoient  les  armes  de  trois 
coups  de  glaive,  de  trois  coups  d'cpoc,  et  de  trois 
coups  de  hache, et  de  trois  coups  de  dague, et  tous  à 
cheval;  et  y  mirent  trois  jours  3  elles  fiieiit  bien  cl  à 
point  et  arréement;  et  n'y  eut  nul  des  dix  blessés, 
mais  messire  Raymon  d'Arragon  occit  le  cheval  du 
bâtard  de  Tanneguy,  dont  le  duc  de  Lancaslre  fut 
moult  courroucé,  et  enblâma  le  chevalier,  pourtant 
(attendu)  qu'il  avoit  porté  sa  lance  trop  bas, et  en  fit 
tantôt  rendre  un  des  siens  au  dit  chevalier.  Ainsi 
se  portèrent  ces  armes,  et  puis  se  départirent  tou- 
tes gens,  et  se  mirent  au  retour,  chacun  s'en  r'alla 
en  son  lieu. 


CHAPITRE  CXXXII. 


Comment  la  duchesse  de  Lakcvstre  mena  sa  fille  en 
Castille,  pour  la  marier  au  fils  du  koi:  et  com- 
ment, AYANT  TROUVÉ  LES  OS  DE  SON  PÈKE  ,  LES  FIT 
PORTER  EN  LA  CITÉ  DE  SÉVILLE,  ET  INHUMER  AVEC 
ROYAL    OESEQUE. 


Assez  tôt  après  s'ordonna  la  duchesse  de  Lancas- 
lre, pour  aller  en  Castille,  et  pour  y  mener  sa  fille 
qui  devoit  avoir,  par  mariage,  le  fils  du  roi  de  Cas- 


/|Ro  LES  CHRONIQUES  (i5S?,\ 

tiile.  Si  avoient  le  duc  de  Lancastre  et  la  dncliessc 
tout  cet  hiver  trop  fort  entendu  à  ordonner  leur  be- 
sogne grandement  et  étoffiment  leur  honneur  pour 
tant  pour  leurscorps  que  pourîeursdames  et  damoi- 
selles^et  étoit  l'intention  de  la  duchesse,  qu'à  son 
entrée  et  venue  en  CastiIle,elleiroit  tout  première- 
ment à  Mon  tiel,  où  la  bataille  fut  jadis  duroi  Piètre, 
son  père  à  l'encontre  du  roi  Henry  de  Castille,  et 
de  messire  Bertrand  de  Clayquin  (Guescbn);  et  fe- 
roit  juste  enquête  là  où  le  corps  son  père  pour  ces 
jours  fut  ensevelij  et  là  feroitlesos,  et  ce  qu'on  y 
trouveroit,  défouir  et  porter  en  la  cité  de  Séville:  et 
là  de  rechef  ensevelir  richement  et  puissamment, 
ainsi  comme  à  roi  appartenoiu 

Quand  ce  vint  à  l'entrée  du  mois  de  mars  ^''  que 
le  soleil  commence  à  monter,  et  les  jours  à  alonger, 
et  le  beau  temps  à  venir,  la  duchesse  de  Lancastre 
eutson  arroy  tout  prêt  pour  elle  et  pour  sa  fdle  jsi  se 
départirent  de  Bordeaux,  et  vinrent  à  Bayonne:  et 
là  prit  congé  à  elle  le  duc  de  Lancastre  qui  s'en  re- 
tourna à  Bordeaux  et  les  dames  se  mirent  à  chemin 
devers  la  cité  de  Dax  et  tant  exploitèrent,  qu'elles 
vinrent  là:  et  y  furent  reçues  moultgrandement,  car 
la  cité  de  Dax  est  en  obéissance  au  roi  d'Angleterre. 
Si  furent  là,  et  y  reposèrent  deux  jours:  et  puis  pas- 
sèrentparmi  la  terre  des  Basques,  et  le  pas  de  Ron- 
cevaux,et  entrèrent  en  Navarre _,et  vinrent  en  Pam- 


(i)  Uamiee  i3S8  sVst  terminée  d'^prè-  J'aincD  cnlon]  pu  in  avr^l, 
rîujues  tombant  le  18  du  ii'ê'iie  moi*.  L'année  i  îHg  ue  doit  être  tomp 
téecitr»  partir  du  18  avril.  J.  A.  B. 
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pcliinc,  et  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  et  la  reine, 
(jiii  les  recueillit  ,  grandement  et  honorablement, 
caria  reine  de  Navarre  pour  ce  temps  éloit  sœur 
au  roi  de  Castille  ^'l 

La  duchesse  de  Lancastre  et  sa  fille  mirent,  à 
passer  le  royaume  de  Navarre,  plus  d'un  mois  car 
elles  séjournèrent  par  plusieurs  fois  avecques  le  roi 
et  la  reine:  et  tout  partout,  pour  elles  et  leurs  gens, 
éloient  leurs  frais  payés.  Après,  elles  entrèrent  en 
Espagne:  et  là  trouvèrent  les  gens  du  roi  de  Cas- 
tille, à  l'entrée  du  royaume,  qui  les  jecueillirent 
liement,  car  pour  ce  taire  y  étoieut-ils  envoyés.  Tous 
les  royaumes  d'Espagne,  de  Castille  et  de  Galice, 
de  Séville  et  de  Tolède,  et  de  Cordouan  furent  ré- 
jouis de  la  veuue  des  dames  pour  la  cause  de  ce  que 
la  jeune  fille  devoit  avoir  par  mariage  le  fils  du  roi 
Jean, leur  seigneur  j  et  sembloit  àtousque  ilsavoient 
parfaite  paix  pour  ce  qu'ils  étoient  hors  de  ce  doute 
des  Anglois,  car  contre  les  Portingalois,  comme  ils 
disoient,  ils  se  chevieroient  bien.  Si  vinrent  les  da- 
mes à  Burges  ^'^  devers  le  roi  Jean  de  Castille  qui 
les  reçut  grandement  et  liement;  aussi  furent  les 
prélats  et  les  barons  du  pays  làqui  lesreçurentaussi. 
Si  furent  festoyées  comme  à  elles  appartenoit,  et  là 
furent  renouvelées  toutes  les  convenances  prises, 
faites,  écrites  et  scellées,  entre  le  roi  Jean  de  Cas- 
tille et  le  duc  Jean  deLancastre  j  et  dévoient  le  duc  de 

(i)  Charles  II,  roi  de  Navarre  avoit  é|ousé  en  i3f>i  Lccuore,  fiHe 
d''Heury  II  et  sœur   de  Jean  roi  de  Castille.  J.  A.  B. 

•  (2)  Le  roi  é  oit  allé  de  Burgos  h.  XJer.i  e  ■  ù  il  reçut  la  prinrcso  et  cù 
les  noces  se  cëlébrèrtnf.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    XI.  3l 
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Lancastre  et  sa  femme,  tenir  en  Castille  par  an  de 
revenue, cinquante  raille  francs, dont  quatre  cités  et 
tout  le  pajs  de  Cliarap  ^'^  en  étoient  pleiges  (gages)  j 
et  derechef  la  duchesse  de  Lancastre,  pour  sa  cham- 
bre, devoit  avoir  et  tenir  par  an  seize  mille  francs,  et 
sa  tille  et  le  fils  du  roi  dévoient  tenir,  le  viage  (vie) 
du  roi  son  père,  tout  le  pays  de  Galice j  et  se  devoit 
jeune  fils  appeler  prince  de  Galice  ^''^ 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites,  renouve- 
lées et  confirmées, etlemariage  confirmé, la  duchesse 
de  Lancastre  laissa  sa  fdle  de-lez(près)  le  roi, et  son 
jeune  mari  qui  pouvoit  avoir  environ  huit  ans  ^'\ 
Elle  prit  congé  du  roi,  pour  aller  vers  Montiel,  si 
comme  en  devant  elle  avoit  proposé.  Le  roi  lui 
donnai  et  la  fit  accompagner  des  plus  grands  de  sa 
cour.  La  dame  vint  à  Monlicl,  et  fit  tant,  par  sa 
juste  enquête,  qu'elle  sçut  de  vérité,  là  oii  son  père 
fut  jadis  enseveli,  si  comme  vous  savez,  et  aussi  il 
est  contenu  en  notre  histoire  ci-dessus.  Si  fut  défoui, 
et  les  os  pris,  et  lavés,  et  emhaumés,etmis  en  uusar- 
cus (cercueil), et  portés  en  la  cité  deSéville:  et  y  vin- 
rent toutes  les  processions  à  l'encontre  etau  devant, 
au  dehors  de  la  cité.  Si  furent  en  l'église  cathédrale 
ces  Ob  portés,  et  là  rais  bien  et  révèremment:  et  lui 
fit-on  ohsèque  très  solennelle:  et  y  fut  le  roi  Jean  de 
Castille,  et  son  li[s  le  jeune  prince  de  Galice,  et  la 
greigneur  partie  des  prélats  et  barons  du  pays. 

(i)  Mefîina  delCampo.  T'ai  déjà  rapp-^rté  plus  haut  les  artiilewiu 
traité.  J.  A.  P. 

(a''  li  s'appille  prince  des  As'urieî.  J.  A.  B. 
(i)  Il  '.l'avoit  m  ffiet  (jK-g  ^m.  .7.  A    B. 
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Après  les  obsèques  faits,  cliacun  s'en  retourna  en 
son  lieu.  Le  roi  de  Castille  s'en  vintau  Va!-de-Sorie, 
et  son  fils  et  sa  fille  avecques  lui:  et  la  ducliesse  de 
Lancastrc  s'en  allaà  Medine-de-camp,  (Dc]-Canipo) 
une  bonne  ville  et  grosse  cité,  dont  elle  étoit  dame 
par  la  confirmation  de  la  paix,  et  se  tint  là  un  grand 
temps.  Nous  nous  souiîVirons  à  parler  d'elle  et  de 
Castille,  tant  que  temps  et  lieu  seront:  et  parlerons 
du  mariage  du  duc  de  Berrj,  et  aussi  d'autres  inci- 
dences, qui  s'ensuivent. 


CHAPITRE  CXXXIII. 

Comment  le  duc  de  Beury  pratiqtja.  si   bien  vers  le 

COMTE  DE   FoiX,   Qu'iL  LUI  EiNVOYA  SA  COUSINE  DE  Bou- 
LOGNE,    LAQUELLE   IL  ÉPOUSA  INCONTINENT. 

JLe  duc  de  Berry,  madame  Jeanne  d'Armagnac,  sa 
première  femme,  trépassée  de  ce  siècle  ,avoit  grand' 
imagination,  et  bien  le  montra,  que  secondement  il 
fût  remarié,  car  si  très  tôt  comme  il  put  voir  qu'il 
avoit  failli  à  la  fille  du  duc  deLancastre,iln'eutonc- 
quesarrétni  séjour, mais  mit  clercs  en  œuvre  et  mes- 
sagers,pour  envoyer  devers  le  comte  Gaston  de Foix 
qui  avoit  en  garde  la  fille  au  comte  Jean  de  Boulo- 
gne, et  l'avoit  eue  depuis  plus  de  neuf  ans.  Or,  pour- 
tantque  le  ducdeBerry  à  ce  second  mariage  ne  pou- 
voit  venir, fors  que  par  le  danger(pouvoir)du  comte 

3i* 
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de  Foix  car,  au  fort,  le  dit  comte,  ni  pour  père,  ni 
pour  mère,  ni  pour  pape,  ni  pour  prochain,  que  la 
damoiselle  eût, il  n'en  eût  rien  fait  s'il  ne  lui  fût  bien 
venu  à  plaisance,  il  en  parla  au  roi  de  France,  son 
neveu,  et  au  duc  de  Bourgogne,  son  frère:  et  leur 
pria  très  afFectueuseraent ,  qu'il  s'en  voulsissent 
(voulussent)  charger  avecques  lui  ,  et  ensonnier 
(mêler.)  Le  roi  de  France  en  eut  bon  ris:  pourtant 
(attendu)  que  le  ducdeBerry,  son  oncle,  étoit  jà 
tout  ancien:  et  lui  dit:  «  Bel  oncle,  que  ferez  vous 
d'une  telle  liUette?  Elle  n'a  que  douze  ans:  et  vous  en 
avez  soixante.  Par  ma  foi  c'est  grand' folie  pour  vous 
de  penser  de  cette  chose,  faites  en  parler  pour  Jean, 
beau  cousin  votre  fds,  qui  est  jeune  et  à  venir.  La 
chose  est  mieux  pareille  à  lui  que  elle  ne  soità  vous.  » 
— «(  Monseigneur  ^'\  répondit  le  duc  de  Berry,  on 
en  a  parle,  mais  le  comte  de  Foix ,  à  qui  il  lient,  n^y 
veut  entendre, et  crois  que  c'étoitquemon  fils  vient 
d'Armagnac,  et  ils  ne  sont  pas  en  trop  bon  amour 
ensemble.  Si  la  fille  de  Bourgogne  est  jeune,  je  l'é- 
pargnerai trois  ou  quatre  ans,  tant  que  elle  sera 
femme  etparcrue.»  —  «  Voire,  dit  le  roi,  mais  elle  ne 
vous  épargnera  pas,  et  puis  dit  tout  en  riant:  Bel 
oncle,  puis  que  nous  voyons  que  vous  avez  si  bonne 
affection  à  ce  mariage,  nous  y  entendons  volontiers, 
c'est  raison.» 

Depuis,  ne  demeura  long  terme,  que  le  roi  et 

(i)T.afiQ  de  ce;  cliap'trc  rsl  tout  a  fait  inrorrecte  daus  les  inaous- 
rrits  FraDçois  et  Anglois  et  même  flans  le  Mss.  de  Sf.  Vincrnt  de  Be- 
sançon et  dans  le  N*.  S^-îS,  J'ai  adojjlé  comme  le  seul  bon  texte  celui  du 
N"   83^5.  T.  A.  B. 
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1(3  duc  de  Bourgogne  ordoiincFCiit  pour  aller  au 
pays  de  Béarn,  par  devers  le  comte  de  Eoix,  tels 
seigaeuis  que  je  vous  nommerai.  Premièrement  le 
comte  de  Sancerre,  niessire  Guillaume  de  la  Tri- 
niouille,  le  seigneur  de  la  Rivière,  et  le  \icoiule 
d'Assy-  et  encore  j  tut  ordonné,  pour  aller  au  dit 
royaume  ,  l'évêque  de  Thun  (Autun),.  mai^  cil 
(celui  là)  ne  devoit  point  passer  outre  Toulouse 
avec  lesautres  jusquesàtant  ([u'il  sçauroit  comment 
les  traiteurs  se  porteroicnt  entre  le  comte  de  Foix 
et  ks  ambassadeurs  de  France. 

Les  seigneurs  dessus  nommés  se  déparlirent  du 
duc  et  du  roi  de  France  et  des  deux  ducs,  quand 
toutes  leurs  besognes  turent  ordonnées, et  se  mirent 
au  cbeuiin  et  exploitèrent  tant  (ju'ils  vinrent  en 
Avignon,  et  furent  là  un  long  terme  de-lès  (près) 
le  pape  Clément,  (jui  bnir  fit  très  bonne  cbère  et 
féale,  pour  l'amour  du  roi.  Quand  ils  eurent  sé- 
journé en  Avignon,  et  que  leurs  messagers  qu'ils 
avoient  envoyés  en  Béarn,  devers  le  comte  de  Foix, 
furent  retournés,  et  eurent  rapporté  lettres,  les- 
quelles parloient  ainsi  3  que  il  plaisoil  bien  au 
comte  que  les  dessus  dits  se  trayseint  (marchas- 
sent) avantjilsse  départirent  du  pape  et  d'Avi- 
gnon, environ  la  Cbandeleure,  et  prirent  le  cbe- 
min  de  Montpellier;  et  chevauchoient  à  petites 
journées  et  à  grands  dépends;  et  passèrent  Nîmes, 
Montpellier  et  la  cité  de  Béziers;  et  vinrent  à  Car- 
cassonne  et  trouvèrent  là  monseigneur  Louis  de 
Sancère  maréchal  de  France,  qui  les  recueillit  lie- 
ment  et  doucement,  et  ce  fut  raison.  Lequel  messire 
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Louis  parla  à  part  assez  aux  dits  ambassadeurs  de 
France,  du  comte  de  Foix  et  de  son  étal, car  il  avoit 
été  en  Béarn  devers  lui  en  cette  saison.  Quand  ils 
eurent  été  de-lès  (près)  le  maréchal  quatre  jours, 
ils  prirent  congé  et  se  mirent  au  chemin,  et  passè- 
rent à  Viile-franclie  et  au  Châtel-neuf  d'Auri  (Cas- 
telnaudarj),  àAvignolet  età  Mont-Giscart,  et  puis 
vinrent  à  Toulouse.  Et  se  logèient  là  et  eurent  con- 
seil comment  ils  se  maintiendroienl.  Le  comte  de 
Foix  savoit  bien  leur  venue,  car  tous  les  jours  il 
en  avoit  ouï  nouvelles,  pourtant  (attendu)  que  en 
venant  de  Carcassonneà  Toulouse,  ils  avoient  co-r 
toyé  en  son  pays  de  Foixj  et  se  tenoit  le  dit  comte 
en  la  ville  d'^Orthez  en  Béarn. 

Quand  ces  seigneurs  de  France  furent  venus  à 
Toulouse,  et  ils  y  furent  rafraîchis ,  ils  eurent  con- 
seil que  ils  enverroient,  comme  ils  firent,  devers  le 
comte  de  Foix,  pour  entamer  les  traités  de  ce  ma- 
riage ,  en  quelle  instance  ils  étoient  là  avalés 
(descendus).  Le  comte  de  Foix  fit  à  ceux  qui  en- 
voyés lui  étoient  très  bonne  chère,  et  ne  répondit 
autrement,  fors  que  par  lettres.  Et  il  me  fut  dit  et 
signilié  que  de  premier,  avant  que  les  traités  s'en- 
tamassent, il  se  fit  très  grandement  prier  et  dan- 
gérerj  car  il  voyoit  bien  et  sentoit  que  le  duc  de 
Berry  avoit  grand'  affection  à  ce  mariage,  et  que 
plus  on  en  étoit  quoittié,  plus  s'en  refroidoit;  ne- 
quedent  (néanmoins),  il  ne  vouloit  pas  que  le  ma- 
riage ne  se  fît,  mais  il  tendoit  à  avoir  une  bonne 
somme  de  florins  j  non  que  il  mît  avant  qu'il  vou- 
lût   vendre  la  dame,  mais  il  vouloit  être  récom- 
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pensé  de  la  garde,  car  environ  neuf  ans  et  demi  il 
l'avoit  eue  et  nourrie j  si  en  demandoit  trente  mille 
francs. 

Ces  ambassadeurs  n'étoicnt  pas  char<^és  de  cela 
faire,  car  ils  n'avoient  point  d'argent  si  il  ne  leur 
venoit  du  duc  de  Berry.  Si  en  écrivirent  au  duc  qui 
setenoit  à  la  Nonnetteen  Auvergne j  et  Tacque-Ti- 
baut  de-lez  (près) lui,  où  la  grcigneur  (plus  grande) 
partie  de  sa  plaisance  s'arrêtoit.  Ce  Tacque-Tibaut 
est  un  varlct  et  un  faiseur  de  chausses,  que  le  duc 
de  Berry  a  voit  en  âme,  on  ne  savoit  pourquoi, 
car  en  le  dit  varlet  il  n'y  avoit  ni  sens,  ni  conseil, 
ni  nul  bien,  tors  à  son  grand  profit j  et  l'avoit  le  duc 
de  Berry  enrichi  en  bons  jeuwiaux  (joyaux)  en  or 
et  en  argent  de  la  valeur  de  deux  cent  raille  francs, 
et  tout  avoient  payés  les  pauvres  gens  d'Auvergne 
et  de  la  Languedoc  qui  étoient  taillés  trois  ou 
quatre  fois  l'an  pour  accom^jlir  au  duc  ses  folles 
plaisances. 

Le  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette  en 
Auvergne,  s'émervcilloit  de  ce  que  ses  gens  n'ex- 
ploitèrent  plus  légcrement,  mais  ils  avoient  à  faire 
et  à  répondre  au  plus  sage  prince  qui  fût  en  son 
temps,  c'étoit  le  comte  de  Foix.  Car  il  disoit  bien 
que,  si  le  duc  de  Berry  avoit  sa  cousine,  il  payeroit 
bien  la  bonne  garde  que  fait  en  avoit;  si  moutoit 
la  demande  à  trente  mille  francs.  Le  duc  écrivit  à 
ses  gens  que  pour  la  somme  des  florins  ils  ne  dé- 
rompis.sent  pas  les  traitésj  car  il  vouloit  avoir  la 
dame.  Donc  commencèrent  les  ambassadeurs  à  pro- 
céder avant  et  à  signifier  au  comte  que  sa  volonté 
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seroit  accomplie  de  tous  points,  dont  s'adoucit  le 
comte  de  Foix,  et  manda  aux  ambassadeurs  à  Tou- 
louse où  ils  se  teuoient,  par  ses  chevaliers,  tels  (jue 
mcssire  Espaing  de  Lyon  et  messire  Pierre  de 
Cabestain,  que  ils  vinssent  en  Béarn  en  une  ville 
fermée,  que  ou  appelle  Morlens,  et  apportassent  la 
fiuancej  ils  trouveroient  qui  la  recevroit  et  qui  leur 
délivreroit  la  dame. 

Ces  ambassadeurs  furent  tous  réjouis  de  ces  nou- 
velles, et  s'ordonnèrent  pour  partir,  ef  l'évéque  de 
ïliun(Autun)  en  sa  coiapagnicj  et  fut  la  finance 
mise  en  sommiers;  et  s'en  clievaucbèrent  tous  en- 
semble, et  cbeminèrent  tant  que  ils  entrèrent  en 
Béarn  et  vinrent  à  Morlens.  Tout  le  pays  d'environ 
éroit  chargé  de  gens  d'armes,  de  par  le  comte  de 
Tolx,  et  étoient  épars  ens  es  forts  et  ens  es  villages 
plus  de  mille  lances,  car  il  ne  vouloit  pas  ètie 
trompé  du  duc  de  Berry.  Le  comte  de  Foix  ne  fut 
pas  présent  à  délivrer  la  damoiselle  de  Boulogne, 
mais  il  y  avoit  envoyé  un  sien  frère  bâtard ,  gentil  et 
sage  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Ernaut  Guil- 
laume de  Béarn,  et  son  fils  bâtard,  un  jeune  cheva- 
lier, messire  Y^vaiu  de  Foix.  Les  deux,  avec  plu- 
sieurs autres,  firent  état  et  excusèrent  le  comte  qui 
se  tenoit  à  Pau,  et  reçurent  le  payement;  et  là,  par 
procuration,  l'évêque  de  Thun  (Autun)  en  Bour- 
gogne, épousa  au  nom  du  duc  de  Berry,  la  jeune 
fille  de  Boulogne,  qui  s'appeloit  Jeanne  et  pouvoit 
avoir  environ  douze  ans  et  demie. 

Et  je,  sire  Jean  Froissart,  qui  cette  histoire  ai 
dictée  (^écrite)  et  ordonnée,  par  l'aide  et  grâce  de 
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Dieu,  en  paroles,  comme  cil  (celui)qui  étoit  présent 
à  toutes  ces  choses, pris  adonc  congéau  gentilcomle 
de  Foix,  pour  retourner  en  France  avec  sa  cousine, 
le((uel  me  Ht  grand  profita  mon  département,  et 
m'enjoignit  amiablement  que  encore  je  le  allasse 
voir,  laquelle  chose  sans  faute  je  eusse  fait  si  il 
fût  demeuré  le  terme  de  trois  ans  en  vie,  mais  il 
mourut,  dont  je  rompis  mon  chemin,  car  sans  lui 
trouver  au  pays  je  n'y  avois  que  faire.  Dieu  eu  ait 
l'âme  par  sou  commandement. 

Après  toutes  ces  choses  accomplies  à  leur  devoir, 
et  que  les  trente  mille  francs  furent  délivrés  et  la 
demoiselle  épousée  par  procuration,  si  comme  ici 
dessus  est  dit,  on  se  départit  de  Morlens  après 
boire,  et  vint-on  ce  jour  gésir  (coucher)  en  la  cité 
de  Tarbes  en  Bigorrc  ,  laquelle  est  royaume  de 
France.  Et  vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Berry 
avoit  envoyé  à  Toulouse  et  fait  faire  chars  et  char- 
riots  pour  la  dame,  si  riches  et  si  nobles,  que  mer- 
veille seroit  à  deviser,  en  tout  état  tel  comme  à  lui 
appartenoit.  Et  exploitèrent  tant  les  dessus  dits  am- 
bassadeurs et  leur  dame,  qu'ils  vinrent  en  la  cité 
de  Toulouse,  et  si  y  reposèrent  deux  jours,  et  puis 
s'en  partirent  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir 
vers  Avignonj  et  les  accompagna  le  maréchal  de 
France,  messire  Louis  deSancerre  à  (avec)  bien  cinq 
cents  lances,  car  il  avoit  du  commandement  du  roi, 
tant  que  elle  fut  venue  à  Villc-Ncuve  dc-lès  (près) 
Avignon;  ce  fut  par  un  lundi  au  soir.  Le  mardi  à  dix 
heures,  elle  passa  le  pont  sur  Rhône  eu  Avignon,  et 
allèrent  encontre  lui  tous  les  cardinaux;  et  fut  la 
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dame  amenée  en  Avignon  et  descendit  au  palais, 
d'une  très  belle  et  bonne  haquenée  toute  blanche 
que  le  pape  lui  avoit  envoyée.  Et  dîna  là  et  tous  les 
seigneurs.  Sachez  que  ce  pape  Clément  la  recueillit 
grandement.  11  y  étoit  tenu,  car  la  damoiselle  étoit 
fille  de  son  cousin  germain,  le  comte  Jean  de  Bou- 
logne. Et  fut  la  dame  logée  à  l'hôtel  du  cardinal 
de  ïujyj  et  le  vendredi  au  matin  elle  se  partit 
d'Avignon  et  vint  à  Orangej  et  là  fut  jusquesau 
dimanche,  car  le  prince  étoit  son  cousin. 

Cette  dame,^à  petites  journées  et  à  grands  frais, 
exploita  tant  que  elle  vint  en  Auvergne,  et  fut  ame- 
née àRiomj  et  le  jour  de  la  Pentecôte  au  matin 
le  duc  de  Berry  l'épousa  en  sa  chapelle.  Et  là  furent 
d'Auvergne,  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  Dau- 
phin, le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de  René,  et  messire 
Hugues  Dauphin,  et  grand'  foison  de  seigneurs  et 
de  dames,  et  là  fus  présent.  Et  après  toutes  ces 
fêtes,  si  m'en  retournai  en  France,  avec  le  seigneur 
de  la  Rivière. 
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CHAPITRE  CXXXIV. 


Comment   certains  traiteurs  kt  sages    hommes  pour- 
parlèrent,  et  prirent  unes  trève9 ,  a  durer  trois 

Ans,  ENTRE  LES  FrANÇOIS  ET  AngLOIS  ,  ET  TOUS  LEURS 
ALLIÉS,  TANT  d'uNE  PARTIE  COMME  d'aUTRE  PAR  MER 
ET  PAR  TERRE.  ''\ 


Voi^s  savez  comment  unes  trêves  furent  prises  en- 
tre les  parties  et  garnisons  d'outre  la  rivière  de 
Loire,  de  tous  côtés  jusques  à  la  rivière  de  Doi- 
dogne  et  de  Gironde,  à  durer  jusques  à  la  Saint 
Jean-Baptiste,  qu'on  compta,  pour  lors,  en  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  neuf.  Ces  trê- 
ves durants  en  cet  état,  aussi  d'autre  part  s'enson- 
nioient  (entremêloient)  grands  seigneurs  et  sages, 
eulre  les  parties  de  France  et  d'Anglelerre,  pour 
traiter  unes  trêves,  à  durer  trois  ans, par  mer  et  par 
terre:  et  étoit  l'intention  des  traiteurs  qui  de  ce 
s'ensoignoient,  que  dedans  ces  trêves  seroient  en- 
clos, pour  la  partie  du  roî  de  France,  tous  ceux 
qui  de  sa  guerre  s'ensoignoient  :  et  premièrement  le 
royaume  de  Castille  tout  entièrement,  par  mer  et 
parterre,  et  aussi  tout  le  royaume  d'Ecosse,  par 


(i)Le  M'.  N°.   83  !5  ue  doune  pas  ce  chapilieje    'e  pieuds  sur  le 
M'.  Je  St.  Viuceot  de  Besat  con.  J.  A.  B. 
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mer  et  par  terre  :  et  d'autre  part,  du  côté  du  roi 
d'Angleterre  ,  tous  ses  alliés  et  enclos  dedans  j 
le  roi  et  le  royaume  de  Portugal  ,  et  plusieurs 
barons  de  ia  haute  Gascogne.  Si  eurent  moult  de 
peine  et  de  travail  ces  traiteurs,  avant  qu'ils  puis- 
sent avenir  à  leur  entente  (but)  car  nullement  les 
Ecossois  ne  s'y  vouloient  asscntir:  et,  quand  les 
nouvelles  furent  venues  en  Ecosse,  de  par  le  roi  de 
France,  au  roi  Robert  d'Ecosse,  il,  de  sa  personne, 
s'y  accorda  légèrement,  car  il  ne  demandoit  point 
la  guerre.  Si  fit  venir,  un  jour  à  Edimbourg  sa  maî- 
tresse ville  ,  tous  les  barons  et  prélats  d'Ecosse 
auxquels  de  cette  besogne  répondra;  en  appartenoit, 
car,  sans  leur  sçu,  le  roi  ne  l'eû-t  point  fait:  et,  s'il 
l'eût  accordé,  ils  ne  l'eussent  pas  tenu.  Si  furent 
en  la  présence  d'iceux  lues  les  lettres  que  le  roi  de 
France  leur  envoyoit  :  et  vouloit,  par  ses  paroles 
qu'ils  scellassent  et  s'accordassent  à  ces  trêves  de 
trt)is  ans. 

Ces  nouvelles  leur  furent  trop  dures  :  et  dirent 
adoncques:  «Le  roi  de  France  ne  sert  fors  à  trêves 
quand  il  est  temps  de  guerroyer.  Nous  avons  en 
celui  ari  rué  jus  les  Anglois:  et  encore  se  taille  bien 
la  saison  que  nous  les  ruerons  jus  secondement,  et 
tierceraent.  »  Là  eut  plusieurs  paroles  retournées 
entre  eux,  car  nullement,  ils  ne  s'y  vouloient  assen- 
tir  ni  accorder.  Finalement  il  fut  accordé  qu'ils  en- 
voyeroient  un  évêque  et  trois  chevaliers,  de  par 
eux,  en  France,  devers  le  roi  et  son  conseil,  pour 
briser  tous  ces  traités,  et  pour  remontrer  la  bonne 
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volonté  (lu  royaume  (l'Iù:os.sc.  Si  en  furent  ordon- 
nés révêque  de  Saint  Andrieu  (André),  et,  des 
chevaliers,  messire  Archebans  (Arcliibald)  de  Dou- 
glas, messire  Guillaume  de  Lindsej,  et  messire 
Jean  de  Saint-Clair.  Ceux  se  départirent,  le  (ilutôt 
qu'ils  purent:  et  montèrent  en  mer,  et  arrivèrent  à 
l'Eeluse:  et  puis  chcvauclièrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu'ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi  et  son  con- 
seil, et  montrèrent  les  îeltres  de  créance  de  tous  les 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Ecosse.  Ils  furent 
ouïs  et  volontiers  entendus,  pour  la  grand' affection 
qu'ils  avoient  de  procéder  en  la  guerre  à  l'encontre 
des  Anglois:  mais,  nonobstant  ce,  la  chose  étoit  des 
parties  si  avant  menée,  traitée  et  pourparlée,  qu'on 
ne  la  pouvoit  ni  vouloit  reculer.  Si  fut  répondu  aux 
Ecossois  doucement:  et  convint  que  la  chose  se  fît. 
Si  le  firent:  et  prirent  unes  trêves,  par  l'aide  des 
moyens  (médiateurs),  qui  s'en  en  soignèrent:  et  eu- 
rent plusieurs  journées  de  traités  et  de  parlements  à 
la  Linglien  (Lohnghen),  entre  Boulogne  et  Calais  : 
et  tant  fut  parlé,  traité,  et  mené,  de  qu'unes  trêves 
furent  ])rises,  données  et  accordées,  entre  France 
et  Angleterre  et  ceux  qui  s'ensoiguoient  de  mener 
les  traités  étoient  prélats,  et  hauts  barons,  et  sages 
des  deux  royaumes:  c'est  à  savoir  de  France  et 
d'Angleterre 3  et  les  avoient  si  approchées,  qu'il  con- 
venoit  qu'elles  se  fissent. 

Or  furent-elles  prises  entre  les  deux  royaumes 
de  France  et  d'Angleterre  ,  et  tous  leurs  ahers 
(adhérents),  conjoints  et  alliés,  par  mer  et  par  terre, 
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à  durer  fermement,  sans  dissimulation  ni  ombre 
nulle  de  mal  engin,  trois  ans,  entre  toutes  les  par- 
ties. Si  se  tenoient  à  Boulogne  les  traiteurs  pour 
celles  trêves,  de  par  le  roi  de  France,  l'évêque  de 
Bajeux,  le  comte  Wallerant  de  Saint  Pol,messire 
Guillaume  de  Melun,  messire  jNicolas  Bracque,  et 
mcssire  Jean  le  Mercier:  et  en  la  ville  de  Calais, 
de  par  le  roi  d'Angleterre,  messire  Gautier  Briom, 
l'évêque  de  Durham,  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salbcry  (Salisburj),  messire  Guil- 
laume de  Beaucliamp  capitaine  de  Calais,  Jean 
Clauvon,  JNicole  de  Gabertli  clievalicrs  et  chambel- 
lands  du  roi  Ricbard,  et  Ricbard  Roelle,  clerc  et 
docteur  en  lois:  et  se  tenoient  les  parlements  de  ces 
parties  sur  le  milieu  du  chemin,  entre  Boulogne  et 
Calais,  en  un  lieu,  qu'on  dit  le  Linghen  (Lolin- 
glien). 

En  ce  temps  étoient  grands  nouvelles  en 
France,  et  en  tous  autres  lieux  et  pays,  d'une  très 
puissante  fête  de  joutes  et  d'ébattements,  que  le 
jeune  roi  Charles  de  France  vouloit  faire  à  Paris,  à 
la  venue  d'Ysabel,  reine  de  France,  sa  femme:  qui 
encore  n'avoit  été  à  Paris.  Pour  laquelle  fcte  cheva- 
liers et  écuyers,  dames  et  damoiselles,  s'appareil- 
loient  partout  grandement  et  richement  :  et  delà- 
quelle  fête  je  parlerai  encore  en  avant  en  mes  traités 
et  aussi  de  la  charte  de  la  trêve  qui  fut  levée,  gros- 
soyée  et  scellée  de  toutes  parties.  Mais  au  jour  que 
je  cloys  (fermaijce  livre,  je  ne  l'avois  pas  encore  j 
si  m'en  convint  souffrir;  et  aussi  s'il  plaît  à  mon 
très  cher  et  honoré  seigneur,  monseigneur  le  comte 
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Guy  de  Blois  à  laquelle  requête  et  plaisance  j'ai 
travaillé  à  celte  noble  et  haute  histoire,  le  me 
dircj  et  pour  l'amour  de  lui  je  y  entendrai  j  et  de 
toutes  choses  advenues  depuis  le  tiers  livre  clos,  je 
ïn'informerai  volontiers. 
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ET    DU    TROISIÈME    LLVHL    UE     JEA.N    FUOISSART. 
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de  courir  sus  et  porter  guerre  à  ses  oncles  et  à  ses  villes  et 
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messire  Robert  Trcsi!ien,y  élanl  envoyé  pour  épier,  fut  pris  à 
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roi     36 
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gnèrent la  journée  contre  le  duc  d'Irlande:  et  comment  le  duc 
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CHAP.  LXXVH.  Coiainent,  de  par  le  roi  et  ses  oncles,  et  par 
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ment aucuns  Anglois  allèrent  escarmoucher  aux  François  de 
Ville-Arpent:  et  comment  le  duc  de  Lanc-astre  commença  k  se 
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pagne, dont  le  roi  d'Espagne  montra  couiroux  à  ces  deux  capi- 
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CHAP.  XG\  II.  Comment  Perrot  le  Béaruois  et  ses  compagnons, 


5  oG  TABLE. 

ayant,  pillé  Monlfcirant,  l'abandonnèrent  et  se  retirèrent  en  leurs 
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Berry  ,et  de  Jean  de  Berry  avec  Marie  de  France:  et  fommeut 
elle  mourut  assez  tôt  après,  et  madame  Jeanne  d'Armagnac, du- 
chesse de  Beriy,  j^emb'ableinent 227 

CHAF.  XCiX.  Comment,  élaut  le  conseil  de  France  en  dëii^  éra- 
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parti  de  France,  après  s  eu  èlre  pre  que  ouvertement  étr  ngé 
par  la  prise  cKi  comiétablo  de  Clii-son 229 

CHAP.  C.  Comment,  après  le  ('éiiavtemcnt,  que  le  duc  de  Laucas- 
tre  fit  d& Galice  en  Portugal,  le^  Espagnols  et  les  François  re- 
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Y^ys:  et  comment  le  ducd'IrLmde  ,,qui  sVtoitretiré  d'Angleterre, 
fut  envoyé  quérir  p;ir  'e  roi  de  Frai  ce  et  son  coll^eil 23y 

CHAP.  CI.  Coininentle  conseil  de  Frai. ce  ne  se  pouvoit  accorder 
qu'oa  menât  le  roi  en  Allemagne,  pour  les  incidences  du  royau- 
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pays,  et  alliances  aux  Auglois  et  au  jeune  roi  de  INavarre;  et  de 
l'armée  que    les  Auglois  mirent  sur  la  ra€r.. ail 8 

CHAP.  Cil.  Comment  les  Brabançons  mirent  le  siège  deva^it  la 
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ir  ité  du  mariage  pourparié,  vinrent  aussi  quelques  sccrel.s  am- 


TARf.E.  5o7 

bassadeursclu  roi  JeCa, tille  j  our  roiupie  ce  mari;igc,el  uToir 
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d'armes  qui  fut  fait  devant  le  roi  à  IMoiitereau  Faut- Yonne ,  d'un 
Anglois  appelé  niessire  Thomas  Hapurghcu  a^ec  mcssire  Jean 
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congé  au  duc  de  Brelagne  de  retourner  en  son  pays:  et  comment 
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au  roi  et  à  son  ost:  comment  les  ambassadeurs  de  France  ex- 
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nés,  et  comment  He'ioJi  de  Lignac  fît  son  rapport  au  duc  de 
Berry,  touchant  le  mariage  deL  file  de  Lancastre 35i 

CHAP.  CXV.  Comment  les  priucipaux  bai'ons  d'Ecosse  s'as-em- 
b'èrent  en  armes ,  pour  faire  guerre  aux  Anglois  :  et  comment  ih 
prirent  uu  es,  ion  par  lequel  ils  ;ûrent  que  les  Anglois  savoieut 
leur  eutre.  rise 302 

CHAP.  CX\'I.  Comment  les  comtes  de  Dcuglas,  deMoray  et  de  la 
Marche  et  Duiibar  passèrent  la  rivière  de  Tyne  et  par  la  terre 
au  seigneur  dePccy  jusqies  a  la  cité  de  Durharaet  puis  relour- 
nèrent  devant  Keufchàlel  sur  Tyneardant  et  exillant  tout  le  pays.  371 

CHAP,  CXVil.  Comment  messire  Thomas  de  Percy  et  messiie 
RrouI  son  frère  atout  grai.ds  gens  d'armes  et  archers  allèrent 
après  les  Escos  pour  lecouquerre  leur  peunou  que  !e  comie  de 
Douglas  avolt  conquis  devdntle-Neufcliîitel  sur  Tyne  et  comment 
ils  as-ailliient    les  E-cos  devant  Octebourg 38a 

CHAP.  CXYII.  Comment  le  comte  James  de  Douglas  par  sa  vail- 
lance remit  ses  gens  sus  qui  étoient  reculés  et  à  moitié  découfils 
des  Anglois,  et  en  ce  faisant  il  chéy  à  lerie  navré  à  mort  e»  com- 
ment il  fit  redrts'er  sa  baunièie  parGauli'^r  et  Jean  de  S. lut 
Clair  pour  ras  embler  ses  geus 89 

CHAP.  CXIX.  Comment  IfS  Ecossois  gagnèientla  bal.ille  conire 
les  Anglois  devant  Octebourg  et  y  firent  |>ris  mes^iriî  Henry  le 
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gleterre  appelé  Thomas  Wallem  ne  se  voult  rendrt  ;  ans  i  ne  fit 
unécuyer  d'Ecosse  et  moururent,  et  comment  l'évêquc  deDiir- 
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fut  enseveli  eu  l'abbaye  deNiaures,  et  comment  messire  Arcebaut 
de  Dovglas  et  ses  compagnons  se  départirent  de  devant  CarlipO 
en  Galles  et  s'en  retournèrent  eu  Ecosse 4^* 
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CHAP.  CXXII.  Comment  le  roi  de  France  enirn  en  la  durhé  de 
Luxeinb«urg,  poui>uivarit  so;i  voyage  de  Gueidres:  et  conimeat 
le  duc  deJuliers,  père  du  duc  de  (iueidres,  s'ctant  venu  excuser 
et  décharger  de  la  faute  de  son  fils,  lut  reçu  en  çràre  du  roi,  du- 
quel il  releva  la  terre  de  Vierson  e'i  Birry ,  lui  en  taisant  hoin- 
niagc Pai^e ^-j.^ 

CHAF,  CXXIIf.  Comment  le  roi  Cliarlrs  sixième,  se  logea  amia- 
blemeiit  sur  la  terre  du  duc  de  Juliers:  et  comment  un  e'cuyer 
d'Auvergne  l'ut  tue  d'un  coup  de  coitjnée ,  par  un  bûcheron  Guel- 
diois,  cju  il  peusoit  emmener  prisonnier ^Zi 

CHAF.  CXXIV.  Comment  le  duc  de  Juiiers  et  rarchevêque  de 
Cologne  se  partirent  durai  de  France,  et  s'en  allèrent  à  Ni- 
n)a_ye,  devers  le  duc  de  Guéries:  et  comment  par  Pamonneste- 
mcat  et  entremise  d'iceux  ,  il  fut  réconcilié  et  mis  a  paix  vers  le 
roi  et  la  durhesse  de  Rrabant 4^5 

CHAP,  CXXN'.  Comment  le  comte  d'Arundel  et  les  chevaliers 
d' Angleteri'e,  qui  se  tenoient  sur  mer,  par  force  de  vent  vinrent  à 
la  Falice,  près  de  la  Rnclielîe:  comment  roessire  Louis  de  San- 
cerre,  en  «laut  averti  par  les  Rocliellois,  les  poursuivit  pour 
néant  p:ir  mer:  et  comment  le  duc  de  Laucaslre  conclut  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec   Tlnfant  de  Castille 44^ 

CHAP.  CXXVI.  Comment,  étant  encore  le  roi  Charles  sur  les 
frontièresde  Juiiers,  quelques  jiillard  s  Allemands  se  jetèrent,  par 
une  partie  de  son  camp,  y  prenant  plusieurs  prisonniers:  et 
comment  le  roi,  entrant  au  vingt-un  an  de  son  âge,  eut  lui- 
même  le  gouveruenieut  de  son  royaume:  et  commsut,  sachant 
la  conclusion  du  niar.age  de  Castille  et  de  Lancastre,  envoyavers 
le  roi  d'Espagne,  pour  lui  remontrer  de  ne  faire  nulles  alliances 
à  son  préjudice 4  i' 

CHAP.  CXXVII.  Comment  le  à'C  Jean  de  Berry,  oncle  du  roi, 
ayant  failli  au  mariage  de  la  fille  de  Lancasti'e,  envoya  vers  le 
comte  de  Foix,  pour  avoir  la  fille  du  comte  de  Boulogne,  quUI 
nourrissoit  et  gardoit 4^4 

CHAP.  CXXVIII.  Comment  Geoffroy  Têtc-No  re  ,  ayant  été  blessé 
parla  tête  en  imc  escarmouche,  fit  quelque  excès,  qui  le  mena 
mourir:  et  du  testament ,  qu'il  fit  par  avant,  ayant  substitué  deux 
au'rcs  capitaines  en  sa  place 4^9 

CHAP.  GXXIX.  Comment  le  duc  de  Gueidres  fut  fait  pi isonnicr 
en  allant  en  Prusse:  et  comment,  ayant  été  délivré  par  les  che- 
valiers de  Prusse, néanmoins  alla  puis  après  retrouver  son  maî- 
tre, pour  garder  sa   foi 4*^4 

CHAP.  CXXX.  Comment  messire  Jean  de  Vienne,  ayant  fait 
son  ambassade  an  roi  de  CasHUe,  eu  eut  réponse  rt  dépêche: 
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comment  ce  roi  et  le  duc  de  Lanças tre  procédèrent  en  leurs  al- 
liances de  mariage:  e'  comment  le  comte  d'Arundel,  avec  son 
armée  de  mer,  se  retira  en  Angleterre,  après  avoir  fait  quelque 
course  sur  côte  de  ÎNormandie P^.^^-  •  •  4^9 

CIIAP.  CXXXI.  Comment  m^ssire  Louis  de  Sancerre  alla  vo  r  le 
comte  de  Foix  k  Orthez:  et  comment  devant  le  duc  de  Lauca  - 
tre,  à  Bordeaux,  se  firent  faits  d'armes,  de  cinq  François  et 
cinq  Anglois 47"^ 

CHAP.  CXXXIL  Comment  la  duchesse  de  Lancastre  mena  sa  fille 
en  Castîile.pom:  la  marier  au  fils  du  roi:  et  comment,  ayant 
trouve  les  os  de  son  père,  les  fit  porter  en  la  cité  de  Séville,  et 
inhumer  avec  royal  ob«èqiie 4,9 

CHAP.  CXXXIII.  Comment  le  duc  de  Berry  pratiqua  si  bien  vers 
le  comte  de  Foix.  qu'il  lui  envoya  sa  cousine  de  Boulogne,  laquelle 
il  épousa  incontinent 4^^ 

CHAP.  CXXXI\.  Commeni  crtains  traiteurs  et  sages  hommes 
ponrparlérent,  et  prirent  unes  trêves,  a  durer  trois  ans,  entre  Its 
François  et  Anglois,  et  tous  leurs  allies ,  tant  d'une  partie  comme 
d'autre  par  mer  et  par  terre. 49* 
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Ydr  use  I» 

i4»e  Uhtttty 

ONl.V 


'sf   s%-» 


